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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR   ANGLAIS. 


Je  crains  d'avoir  à  me  justifier  auprès  du  pu- 
blic de  l'étendue  que  j'ai  donnée  à  cette  Esquisse 
historique.  Mes  amis  savent  que  mon  dessein  pri- 
mitif était  de  la  renfermer  dans  des  limites  bien 
plus  étroites  :  mais  peu  à  peu  mon  ouvrage  s'est 
agrandi  entre  mes  mains ,  et  a  pris  une  forme 
telle  ,  qu'il  me  fallait,  ou  effacer  tout  ce  que  j'a- 
vais écrit ,  ou  continuer  désormais  mon  Esquisse 
sur  le  plan  étendu  que  je  venais  d'embrasser. 

Je  ne  me  suis  laissé  guider  dans  le  choix  des 
sujets  sur  lesquels  j'ai  particulièrement  porté 
mon  attention  que  par  l'idée  que  je  me  formais 
de  leur  importance  réelle,  d'après  la  liaison  qu'ils 
avaient  avec  l'état  actuel  de  la  philosophie  en 
Europe.  J'ai  passé  sur  quelques-uns  sans  en  par- 
ler, parce  qu'il  m'était  impossible  même  de  les 
effleurer  sans  le  secours  des  bibliothèques  pu- 
bliques, dont  je  suis  presque  entièrement  prive 
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dans  ma  retraite.  La  même  circonstance  me  jus- 
tifiera ,  je  l'espère  ,  auprès  des  lecteurs  bienveil- 
lants, de  diverses  autres  omissions. 

Le  temps  qu'il  m'a  fallu  absolument  consacrer 
à  consulter,  avec  une  attention  critique ,  les  nom- 
breux auteurs  cite's  dans  cet  ouvrage ,  a  pris 
d'une  manière  si  pénible  pour  moi  sur  le  loisir 
que  je  voulais  consacrer  à  un  autre  travail ,  que 
je  ne  puis,  à  mon  âge,  concevoir  qu'une  bien 
faible  espérance  de  terminer  entièrement  cette 
Histoire  abrégée  des  progrès  des  sciences  morales 
et  politiques  pendant  le  dix-huitième  siècle.  Je  ne 
renonce  toutefois  pas  entièrement  à  cet  espoir. 
Mais  une  entreprise  commencée  long-temps 
avant  avait  des  droits  plus  puissants  à  mon  at- 
tention. 

Quoi  qu'il  arrive,  il  sera  facile  à  un  autre  de 
suppléer  à  ce  qui  manque  au  complément  de 
mon  plan.  On  ne  doit  songer  à  faire  qu'une  es- 
quisse rapide;  et  le  champ  qu'on  doit  parcourir 
offre  un  intérêt  incomparablement  plus  grand  à 
la  plupart  des  lecteurs  que  celui  dont  j'ai  pré- 
senté l'aperçu. 


A  M.  V.  COUSIN, 


PROFESSEUR   DE   PHILOSOPHIE   A    L  ACADEMIE   DE   PARIS. 


lu  ON   CHER  AMI, 

Vous  avez  ranime  en  France  le  goût  des  études 
philosophiques. 

Fatiguée  d'abus  vieillis  et  d'erreurs  usées, 
tourmentée  d'un  désir  impérieux  de  réforme,  et 
agitée  en  sens  opposés  par  les  passions  ,  l'igno- 
rance et  la  mauvaise  foi ,  la  génération  qui  doit 
imprimer  ses  formes  au  dix -neuvième  siècle 
manquait  d'un  fil  pour  s'avancer ,  au  milieu  des 
débris  du  moyen  âge ,  vers  le  but  où  tendent  ses 
projets  et  son  espoir  ;  ce  fil  conducteur ,  votre 
philosophie  le  lui  présente. 

Aussi  sévère  qu'élevée ,  elle  établit  sur  l'ob- 
servation et  sur  Teipérience  un  vaste  ensemble 
d'idées  qui  répondent  aux  besoins  éternels  de  la 
nature  humaine  ,  et  s'appliquent  particulière- 
ment à  l'époque  actuelle  qu'elles  éclairent  et 
I.  b^ 


qu'elles  pacifient.  Oui ,  votre  philosophie  pacifie 
rame ,  parce  qu'elle  lui  révèle  l'inévitable  avenir 
réservé  à  l'espèce  humaine,  et  l'inviolable  asile 
où  les  individus  peuvent  se  réfugier  contre  les 
tempêtes  qui  bouleversent  les  sociétés. 

Auteur  d'un  grand  mouvement  philosophique, 
échapperez-vous  à  la  loi  qui  condamne  tout  ce  qui 
se  distingue ,  à  la  calomnie  et  aux  coups  de  la 
médiocrité  jalouse  ?. . .  Quoi  qu'il  arrive  ,  votre 
philosophie  répond  de  votre  caractère,  et  votre 
caractère  de  votre  conduite  : 

Çuo  tefata  irahunt,  virtus  secura  sequatuf. 

J.  A.  BUCHON. 

Paris,  5  avril  1820. 
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TRADUCTEUR  FRANÇAIS. 


«iXiSTORiA  ,  dit  Bacon  (i),  aut  naluralis 
€St,  aut  civilis.  In  naturali,  naturae  res  gestae, 
etfacinora  memorantur;  in  civili,  hominum. 
Elucent  procul  dubio  divinae  in  utrisqiie,  sed 
magis  in  civilibus,  ut  etiam  propriam  histo- 
riae  speciem  constituant,  quam  sacram  aut 
€cclesiaslicam  appellare  consueviraiis.  Nobis 
verô  etiam  ea  videtur  litterarum  et  artium 
dignitas,  ut  iis  historia  propria  seorsùm  aitri- 
bui  debeat;  quam  suh  historia  civili  (que- 
madmodum  et  ecclesiasticam)  comprehendi 
intelligimus. 

«  Historiam  civilem  in  très  species  rectè  di- 
vidi  putamus  :  primo  sacram ,  si;Ve  ecclesiasti- 
cam; deinde  eam  quae  generis  nomen  retinet, 
civilem  :  postremô  litterarum  et  artium.  Or- 

(i)  Dn  Aiigmentis  Scientiarum ,  lib,  2  ,  cap.  2  et  4- 

a. 
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diemur  auteni  ab  eâ  specie  quam  postremo 
posiiimus,  quia  reliqiiae  cliiae  liabentiir,  illani 
auteni  in  ter  desiderata  refende  visiim  est. 
Ea  est historia  litterariim.  Atque  certè  histo- 
ria  mundi,  si  hàc  parte  fuerit  destituta,  non 
absimilis  censeri  possit  statuœ  Poliphemi , 
eruto  oculo,  cùm  ea  pars  imaginis  desit,  quae 
ingenium  et  indolem  personae  maxime  refe- 
rai. Hanc  licet  desiderari  statuamns,  nos  ni- 
hilominùs  minime  fugit,  in  stientiis  particu- 
laribus  jure  consultorum,  mathematicorum  ^ 
rhetorum,  philosophorum,  haberi  levem  ali- 
quam  mentionem,  aut  narra tiones  quasdam 
jejunas,  de  sectis,  scholis,  libris,  auctoribus, 
et  successionibus  hujusmodi  scientiarum  :  in- 
veniri  etiam,  de  rerum  elartium  inventoribus, 
tractatus  aiiquos  exiles  et  infructuosos,  atta- 
men  justani  atque  universalem  litterarmii 
Jiistoriam  nullani  adhuc  éditant  asserimus. 
Ejus  itaque  et  argumentum,  et  conficiendi 
modum,  et  usum  proponemus. 

<(  Argumentum  non  aliud  est  quàm  ut  ex 
omni  memorià  repelatur,  quse  doctrinœ,  ar- 
tes,  quibiis  mundi  œtatlbus  et  regionibus 
floruerintj  earum  anliquitates  ,  progressus, 
etiam  peragratioues  per  diversas  orbis  parles 
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(migrant  enim  scienliae  nonsecùsacpopuli), 
iiirsùs  declinatioiies,  obliviones,  instauratio- 
iies  commemorentur.  Observetur  simul  per 
singiilas  artes ,  inventionis  occasio  et  origo , 
tradendi  mos  et  disciplina ,  colendi  et  exer- 
cendi  ratio  etinstituta.  Adjiciantur  etiam  sec- 
tœ,  et  controversiae  maxime  célèbres, quae  ho- 
inines  doctos  teniierunt,  calumniae  quibus  pa- 
tiierunt,  laudes  et  honores  quibus  decoratae 
sunt.  Notenlur  auctores  praecipui ,  libri  prœs- 
tantiores,  scholae  successiones,  academiœ,  so- 
cietates ,  collegia  ,  ordines  ,  denique  omnia 
quae  ad  slatumlitterarum  spectant.  Ante  om- 
nia etiam  id  agi  volumus  (quod  civilis  histo- 
riae  decus  est  et  quasi  anima),  ut  cum  eventis 
causse  copulentur;  videlicet,  ul  memorentur 
naturœ  regionum  ac  populorum,  indolesque 
apta  et  liabilis,  aut  inepta  et  inbabilis  ad  dis- 
ciplinas diversas;  accidentia  temporum,  quae 
scientiis  adversa  fuerint  aut  propitia;  zeli  et 
mixturae  religionum;  malitiae  et  favores  le- 
gum  ;  virtutes  denique  insignes,  et  efficacia 
quorumdam  virorum  ,  erga  litteras  j)romo- 
vendas,  et  similia.  At  Uaec  omnia  ità  iractari 
praecipimus,  ut  non  criticorum  more  in  lande 
et  censura  tempus  teratur ,  sod  plané  historict- 
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res  ipsae  narrentur,  jiidicium  parciùs  intei- 
ponatur. 

»  De  modo  aiuem  hiijusmodi  hisloriae  con- 
ficiendae  ,  illud  imprimis  monemus,  ut  raa- 
teria  et  copia  ejiis,  non  tantiim  ab  historiis 
el  criticis  petatur,  verùin  etiam  per  singulas 
annorum  centurias,  aut  etiam  minora  inier- 
valla  ,  seriatim  (  ab  ullimâ  antiquitate  facto 
principio  3  libri  praecipui,  qui  eo  lemporis 
spatio  conscripti  sunt,  in  consilium  adhi- 
beantur  ;  ut  ex  eorum  non  perlectione  (  id 
enim  infini tum  quiddam  esset  ),  sed  degus- 
talione  et  observatione  argumenti  ,  styli , 
methodi,  genius  illius  temporis  litterarius, 
veUiti  incantatione  quâdam  à  mortuis  evo- 
cetur. 

»  Quod  ad  usum  attinet,  hgec  eô  spectant , 
non  ut  honor  litterarum  et  pompa,  per  tôt 
circumfusas  imagines  celebretur  ;  nec  quia  , 
])ro  flagranlissimo ,  quo  li Itéras  prosequimur, 
amore ,  omnia  quae  ad  earum  statnm  quoquo 
modo  pertinent ,  usquè  ad  curiositatem  inqui- 
rere,  etscire,  etconservareavemus  :  sedprae- 
cipuè  ob  causam  magis  seriam  et  gravem  : 
ea  est  (ut  verbo  dicamus),  quoniam  per  ta- 
lem ,  qualem  descripsiraus ,  narrationem ,  ad 
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virorum  doctorum,  in  doctrinae  usu  etadrai- 
nistratione,  prudenliam  et  solertiam,  maxi- 
mam  accessionem  fieri  posse  existimamus  ;  et 
reriim  intellectualium  non  minus  quàm 
civilium  motus,  et  perturl^ationes,  vitiaque 
et  virtutes  ,  notai  i  posse ,  et  regimen  inde 
optimum  educi  et  institui.  Neque  enim  B. 
Augustini,  aut  B.  Ambrosii  opéra  ,  ad  pru- 
dentiam  episcopi ,  aut  theologici ,  tantùm 
lacère  posse  putamus^  quantum  si  ecclesias- 
tica  historia  diligcnter  inspiciatur ,  et  revol- 
vatur.  Quod  et  viris  doctis  ex  historia  litte- 
raruin  obventurum  non  dubitamus.  Casum 
enim  omnino  recipit,  et  temeritati  exponitur, 
quod  exemplis  et  memorià  lerum  non  ful- 
citur.  Atqiie  de  A/j/oriV/  litterarid  h^ec  àiclSi 
sint.  » 

Ce  fragment  est  un  des  nombreux  pas- 
sages de  Bacon  qui  prouvent  avec  quelle 
étendue  de  vue  il  avait  embrassé  l'ensemble 
des  connaissances  humaines ,  sondé  la  profon- 
deur de  chacune,  aperçu  immédiatement  ce 
cpi' elles  possédaient  et  ce  qui  leur  manquait, 
lixé  leurs  limites,  découvert  leur  liaison  mu- 
tuelle ,  et  pénétré  d'un  œil  prophétique  dans 
les  besoins  de  la  civilisation  à  venir.  Bien   en 
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effet  ne  serait  d'une  utilité  plus  réelle  et  plus 
générale  qu'une  histoire  littéraire  semblable 
à  Celle  dont  il  nous  trace  le  plan  ,  et  dans 
laquelle  l'auteur  évoquerait  ,  du  sein  des 
ombres,  le  génie  littéraire  de  chaque  siècle, 
lui  ferait  dérouler  la  série  des  découvertes 
et  des  améliorations  auxquelles  il  a  présidé, 
les  rattacherait  par  un  lien  commun  ,  et 
dévoilerait  les  effets  plus  ou  moins  vastes 
que  ces  découvertes  et  ces  améliorations 
ont  produits  sur  le  perfectionnement  des 
facultés  humaines  ,  perfectionnement  qui 
seul  a  pu  les  élever  elles-mêmes  à  la 
dignité  de  science. 

Condorcet,  dans  son  Esquisse  sur  les 
progrès  de  T Esprit  humain^  a  essayé  de 
mettre  à  exécution  quelques-uns  des  vœux 
de  Bacon.  Quand  on  considère  les  circon- 
stances dans  lesquelles  cette  revue  fut  écrite, 
on  se  sent  véritablement  pénétré  de  recon- 
naissance pour  son  auteur  ;  mais  ce  n'est  en- 
core qu'un  essai ,  sublime  sans  doute  bien 
qu'imparfait ,  et  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
de  dire  que  le  vide  aperçu  par  Bacon  se 
fait  encore  aujourd'hui  remarquer  dans 
presque  toutes  les  sciences.  Il  se  faisait  sur- 
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tout  sentir  dans  l'bistoire  des  sciences  phi- 
losophiques. Briicker  est  un  compilateur 
plein  d'industrie  et  d'exactitude  ;  mais  il 
faut  avouer  que  ses  vues  sont  bien  loin 
d'être  à  la  hauteur  de  son  sujet.  Les  Alle- 
mands ont  depuis  peu  cultivé  cette  branche 
avec  plus  de  succès  qu'aucune  autre  nation, 
U Esprit  de  la  Philosophie  spéculative , 
par  Tiedeman ,  est  un  livre  très-précieux  pour 
ceux  qui  font  des  recherches  sur  ce  sujet. 
Les  Matériaux  pour  servir  à  une  Histoire 
de  la  Philosophie ,  par  FuUeborn  ,  et 
\ Histoire  de  la  Philosophie  moderne^  de 
Buhle  (i)  ,  sont  des  ouvrages  fort  utiles.  La 
meilleure  histoire  de  la  philosophie,  publiée 
jusqu'ici ,  est  celle  de  Tenneman  ,  qui  n'est 
pas  encore  terminée.  Cne  faute  commune  à 
tous  ces  auteurs,  c'est  d'avoir,  par  suite  de 
l'influence  qu'avaient  prise  sur  eux  les  spécu- 
lations métaphysiques  de  leur  siècle  et  de  leur 
pays,  transporté ,  dans  leur  description  des 
opinions  passées,  les  doctrines  et  le  langage 
technique  de  leurs  contemporains.  Depuis  les 
excellents  fragments  de  Gassendi,  aucun  ou- 

(i)  Traduite  en  français ,    en  4  vol,  in-H  ,  Paris. 
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vrage  sur  ce  sujet  n'est  digne  d'une  altenlioii 
particulière  (  i  ).     ' 

La  première  histoire  générale  de  la  philo- 
sophie, mais  seulement  ancienne,  est  celle  de 
Stanley^  tracée  sur  le  modèle  de  Gassendi  et 
commencée  par  Stanley,  d'après  les  conseils 
de  son  savant  parent,  le  chevalier  John  Mars- 
ham.  Elle  est  véritablement  remarquable  pour 
le  temps  où  elle  fut  écrite,  et  elle  continua, 
pendant  plus  d'un  siècle  qui  s'écoula,  jusqu'à 
Èrucker,  d'être  regardée  en  Europe  comme 
la  meilleure  à  consulter.  Il  n'a  rien  paru  de- 
puis Stanley  qui  présente  un  aperçu  général 
sur  cette  matière.  Tout  ce  qui  a  été  publié 
se  réduit  à  quelques  îr.ir^ments  plus  ou  moins 
importants,  au  nombre  desquels  il  faut  placer 
au  premier  rang  les  morceaux  qu'on  ren- 
contre rà  et  là  dans  le  Système  intellec- 
tuel de  l'énergique  et  abondant  Cudworth. 

Adam  Smith ,  qui  vint  long-temps  après  ^ 
a  heureusement  rempli  plusieurs  des  vides 
aperçus  par  Bacon.  Dans  son  Essai  sur  les 

(i)  Cependant,  pour  compléter  l'iiistoire  publiée  en  Europe 
des  !>yslèmes  de  plulosophic ,  nous  devons  ciler^  parmi  le» 
Italiens;  Luouafede  ;  et,  parmi  les  Fran<'ais  ,  l'ouvrage  de 
Dcsiandes  et  crlui  de  M.  Des^rando- 
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iinciens  systèmes  de  Morale ,  il  nous  dé- 
voile successivement,  avec  autant  de  clarté 
que  d'éloquence  ,  l'iniluence  respective  de 
cliacune  des  situations  sociales,  les  révolu- 
lions  des  gouvernements  et  les  caractères  des 
individus  et  des  nations  dans  tout  ce  qui 
intéresse  les  systèmes  de  morale.  Il  se  pénètre 
de  l'esprit  de  la  philosophie  qu'il  décrit, 
trace  en  stoïque  les  préceptes  du  stoïcisme, 
tempérant  seulement  cette  antique  austérité 
par  la  douceur  et  la  modération  de  son  ca- 
ractère ennemi  de  toute  exagération  et  de 
tout  paradoxe.  Il  est  malheureux  que  ce  noble 
fragment  ait  été  subordonné  au  développe- 
ment d'une  théorie  particulière  de  l'auteur. 
Cette  destination  s'opposait  à  ce  qu'il  s'élevât 
à  ces  vues  générales ,  nécessaires  dans  un  his- 
torien, qui  doit  toujours  considérer  d'en  haut 
les  actions  et  les  opinions  des  hommes. 

Un  fidèle  disciple  a  enfin  commencé  l'exé- 
cution de  l'idée  de  Bacon,  relativement  aux 
sciences  et  aux  temps  cjui  ont  pour  nous 
plus  d'intérêt,  mais  qui  demandent  aussi  le 
plus  grand  talent,  d'abord  parce  qu'ils  éveil- 
lent de  puissants  préjugés  ,  et  ensuite  parce 
qu'ils  sont  connus  à  quelques  égards  de  ces 
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lecteurs  superficiels  dont  la  dédaigneuse  sévé- 
rité est  en  raison  directe  de  leur  ignorance  des 
difficultés  d'une  telle  entreprise.  Ce  qui  distin- 
gue particulièrement  l'ouvrage  de  M.  Dugald 
Stewart,  dont  j'offre  ici  la  traduction ,  c'est 
une  bienveillance  philosophique  qui  l'a- 
nime et  réchauffe  toujours  également  sans 
jamais  troubler  la  sérénité  de  son  esprit.  Celte 
bienveillance  se  fait  sentir  dans  son  respect 
pour  la  science ,  dans  la  bonne  foi  et  la  géné- 
rosité de  ses  éloges,  dans  la  modération  dé- 
licate de  sa  critique.  Elle  se  fait  sentir  surtout 
dans  la  satisfaction  avec  laquelle  il  raconte  les 
triomphes  progressifs  de  l'esprit  humain.  A 
chaque  page  on  se  sent ,  avec  l'auteur ,  rempli 
d'une  noble  satisfaction  au  spectacle  du  pro- 
grès de  nos  connaissances,  et  ranimé  par  l'es- 
2:)érance  qu'il  nous  fait  concevoir  de  l'établis- 
sement futur  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Cette  histoire,  placée  à  la  télé  du  supplément 
de  l'Encyclopédie  britannique,  en  forme  d'in- 
troduction ,  est  sans  doute  un  péristyle  digne 
de  ce  grand  édifice  élevé  aux  sciences  et  aux 
arts.  M.  Dugald  Stewart  n'en  a  encore  fait 
paraître  que  la  première  partie ,  à  laquelle  il 
a  donné  le  titre  de  Dissertation;  la  seconde 
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partie  doit  former  l'introduction  du  cinquiè- 
me volume.  Chacun  des  volumes  de  cette 
collection  est  ainsi  précédé  d'un  discours  pré- 
liminaire dont  sans  doute  le  discours  de 
d'Alembert  a  donné  la  première  idée.  Le 
second  volume  contient  la  première  partie 
d'une  esquisse  des  progrès  des  sciences  na- 
turelles, par  Playfair;  le  troisième  une  es- 
quisse des  progrès  des  sciences  chimiques, 
par  Brande  ;  le  quatrième ,  la  seconde  et 
dernière  partie  de  la  dissertation  de  Playfair. 
Le  cinquième  n'a  pas  encore  paru  ;  il  con- 
tiendra la  seconde  et  dernière  partie  de  la 
Dissertation  de  Dugald  Stewart.  La  publica- 
tion de  cette  seconde  partie,  en  français,  sui- 
vra probablement  de  très-près  celle  de  la 
première. 

Outre  le  mérite  particulier  de  cette  liistoire 
abrégée,  ce  qui  m'a  engagé  à  publier  d'abord 
cette  première  partie,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  se  la  procurer  séparément  en  anglais- 
Faite  pour  le  supplément  de  l'Encyclopédie 
britannique,  elle  ne  s'en  détache  pas.  Il  de- 
venait donc  utile,  pour  l'instruction  des  étu- 
diants en  philosophie  des  universités  d'Alle- 
magne et  de  France,  d'en  publier  une  édition 


xviij  Discour.  S 

séparée.  Bieii  que  l'anglais  soit  assez  univer- 
sellement connu  parmi  les  classes  savantes 
en  Europe,  j'ai  pensé  cependant  qu'une  tra- 
duction française  serait  plus  immédiatement 
et  plus;  généralement  «tile. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  d'une  utilité  plus 
générale  encore,  j'ai  cru  convenable  de  faire 
précéder  ma  traduction,  d'un  Discours  préli- 
minaire ,  destiné  à  mieux  mettre  les  lecteurs 
français  enétat  de  profiter  de  l'Histoire  abré- 
gée du  philosophe  écossais.  M. Dug^IdStewart, 
élève  de  Beid  et  de  Hutcheson,  s'est  servi  tout 
naturellement,  et  à  son  insu,  des  doctrines 
qui  lui  étaient  familières,  comme  d'un  instru- 
ment, pour  mesurer  la  valeur  relative  de  cha- 
cun des  systèmes,  ainsi  que  de  leurs  auteurs. 
Il  devenait  donc  indispensable  de  connaître 
l'instrument  dont  il  s'était  servi,  afin  de  con- 
naître en  même  temps  le  degré  de  confiance 
que  l'on  devait  avoir  en  ses  jugements.  Mon 
excellent  ami ,  M.  Cousin ,  professeur  de  phi- 
losophie à  l'académie  de  Paris^  a  fait  con- 
naître, l'année  dernière,  l'histoire  entière  de 
k  philosophie  écossaise ,  depuis  ses  plus  fai- 
bles commencements,  jusqu'à  son  développe- 
ment actuel,  auquel,  dans  ces  derniers  temps. 
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M.  Dugakl  Stewart  lui-même  a  si  puissam- 
ment contribué.  Mais ,  semblable  aux  philo- 
sophes de  la  Grèce  antique  ,  M.  Cousin 
n'ayant  jamais  ni  rédigé  ,  ni  imprimé  ses  élo- 
quentes leçons,  elles  n'ont  peut-être  laissé 
dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs  qu'un  sou- 
venir trop  fugitif. 

11    était   cependant   indispensable ,    pour 
faciliter  l'intelligence  des  doctrines  philoso- 
phiques écossaises  ,  d'en  fixer  du  moins  quel- 
ques traits  distinctifs  ;  à  moins   de  me  ré- 
soudre à  placer,  au  bas  de  chaque  passage 
un  peu  marquant,  une  note  qui  servit  d'ex- 
plication ou  de  réfutation.   J'ai  cru  rendre 
un  meilleur  service  au  public  en  réunissant  le 
tout.  J'ai  donc  essayé  de  reproduire  ici  les  im- 
pressions que  m'avaient  laissées  les  leçons  de 
M.  Cousin,  et  j'ai  employé  les  matériaux  et  les 
idées  que  le  savant  professeur  répand  autour 
de  lui  avec  toute  la  profusion  et  toute  lincu- 
riosité  de  la  richesse.  La  seconde  partie  de  ce 
discours  préliminaire  contient  ces  précieux 
documents  que  l'amitié  m'a  abandonnés,  et 
que  je  voudrais  bien  ne  pas  trop  dénaturer. 

■  J'ai  cru  devoir  en  même  temps  consigner  ici 
un  assez  grand  nombre  de  remarques  et  de 
documents  importants,    contenus  dans  un 
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article  de  M.  Mac-Intosh,  sur  l'ouvrage  de 
D.  Stewart,  inséré  dans  la  Revue  d  Edim- 
bourg. J'ai  fondu  le  tout  de  manière  à  com- 
pléter, autant  que  j)Ossible,  cette  histoire 
abrégée  des  sciences  philosophiques. 

M.  Dugald  Stewart  n'a  daté  la  renaissance 
de  la  philosophie  en  Lcosse,  que  de  l'époque 
à  laquelle  on  fait  ordinairement  remonter  la 
renaissance  des  lettres.  Il  a  abandonné  les 
siècles  précédents ,  comme  morts  pour  les 
sciences.  M.  Mac-Intosh,  dans  son  article,  a 
fait  voir  que  long-temps  avant  cette  époque, 
le  mouvement  et  la  vie  avaient  déjà  été  im- 
primés à  la  -science,  et  a  découvert  dans  le 
moyen  âge  le  germe  des  connaissances  qui , 
arrivées  à  leur  maturité,  doivent  un  jour  ré- 
générer l'ordre  social,  et  réparer  les  maux  ap- 
portés par  tant  de  siècles  d'erreur. 

On  parle  peut-être  en  effet  aujourd'hui  avec 
trop  de  mépris  du  moyen  âge.  L'esprit  hu- 
main fut  bien  loin  d'avoir  été  toujours  inactif 
j)endant  ce  long  espace  de  temps.  C'est  au 
moment  où  l'obscurité  était  la  plus  grande, 
c'est-à-dire  durant  l'époque  qui  s'étend  de  la 
chute  de  l'empire  d'Occident  au  commence- 
ment du  treizième  siècle ,  que  les  chiffres  ara- 
bes furent  introduits^  que  le  linge  fut  em- 
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ployé  à  la  fabrication  du  papier,  et  qu'on 
découvrit  la  poudre  à  canon  et  la  boussole. 
Avant  la  fin  de  cette  époque,  la  peinture  à 
l'huile,  l'imprimerie  et  la  gravure,  terminè- 
rent cette  série  de  découvertes,  auxquelles  on 
ne  peut  rien  comparer,  pour  l'éclat  et  l'uti- 
lité, depuis  les  premières  inventions,  filles 
de  la  civilisation  naissante  et  antérieures   à 
toute  histoire.  Ces  inventions  prouvaient  déjà 
une  grande  activité  d'esprit,  et  en  encoura- 
geaient l'exercice.  Il  eut  même  été  difficile 
de  rendre  des  services  plus  essentiels  à  la 
science  dont  les  siècles  suivants  devaient  con- 
templer les  développements,  que  de  préparer 
ainsi  le  sol  sur  lequel  elle  devait  s'étendre, 
et  de  fabriquer  les  instruments  qui  devaient 
servir  à  son  usage.  Il  est  cependant  hors  de 
doute  qu'au  douzième  et  au  treizième  siècles , 
les  facultés  de  l'esprit  étaient  généralement 
tournées  vers  différentes  études.  C'est  pres- 
que au  même  moment  qu'on  peut  rapporter 
l'étude  des  lois  romaines ,  la  naissance  de  la 
philosophie  scolastique ,  et  l'aurore  de  la  poé» 
sie  dans  les  langues  vulgaires  en  Sicile,  en 
Toscane ,  en   Provence ,  en  Catalogne ,  en 
Normandie,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
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Soiiabe.   Ces  études  si  diverses ,  qu'on  voit 
s'introduire  tout-à-coup  dans  des  pays  si  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  y  et  entre  lesquels  il 
y  avait  eu  si  peu  de  communications,  indi- 
quent assez  la  révolution  générale  qui  s'opé- 
rait alors  dans  l'esprit  humain  en  Europe. 
On  a  porté,  dans  l'investigation  du  gouverne- 
ment, des  lois  et  des  coutumes  du  moyen  âge, 
tout  le  soin  que  réclamaient  des  institutions 
d'où  étaient  découlées,  comme  d'une  source 
commune,  les  institutions,  les  caractères  et  les 
habitudes  nationales ,  aujourd'hui  régnantes 
en  Europe.  La  littérature  de  la  même  époque 
a  depuis  peu  inspiré,  presque  partout,  une 
curiosité  et  un  intérêt  universels.  La  plupart 
des  peuples  sont  revenus ,  avec  un  renouvel- 
lement d'affection,  sur  les  plus  anciens  monu- 
ments du  génie  de  leurs  aïeux;  et  tous  doivent 
y  gagner.  Cette  étude  les  détournera  de  l'imi- 
tation des  modèles  étrangers,  et  les  engagera  à 
tirer  parti  de  leurs  avantages  particuliers  et 
caractéristiques  pour  les  améliorer  et  leur 
donner  vme  perfection  qui  leur  soit  propre. 
Elle  contribuera  d'ailleurs  par  quelque  chose 
à  fortifier  l'esprit  national  et  à  confirmer  l'a- 
mour de  chaque  homme  pour  sa  patrie. 
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Sans  comparer  en  rien  la  philosophie  du 
moyen  âge  avec  les  spéculations  métaphysi- 
ques de  tout  autre  temps ,  il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  en  négliger  entièrement  l'étude.  Tant 
que  la  philosophie  scolastique  continua  à 
s'opposer  aux  progrès  de  la  raison  ,  on  était 
peut-être  excusable  de  n'en  voir  que  les  vi- 
ces dans  toute  leur  énormité;  mais  depuis 
qu'elle  a  cessé  d'être  dangereuse ,  il  serait  ri- 
dicule de  se  refuser  à  lui  rendre  justice.  Elle 
est  en  effet  la  source  d'oii  sont  sorties  les  dis- 
cussions métaphysiques  modernes.  C'est  sous 
la  discipline  scolastique  que  l'entendement 
humain,  en  Europe,  acquit  les  premiers  ru- 
diments de  ses  connaissances  ;  et  ces  premières 
habitudes  contribuèrent  sans  doute  beaucoup 
à  lui  imprimer  ses  traits  caractéristiques. 

Un  système  dans  lequel  furent  élevés  pen- 
dant trois  siècles  tous  les  Européens  qui 
avaient  reçu  ce  qu'on  appelait  alors  une  édu- 
cation libérale^  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
une  influence  puissante  sur  les  raisonnements 
et  les  opinions  des  générations  suivantes. 
Tout  ce  qui  occupe  pendant  long-temps  la 
force  de  l'entendement,  quelque  inutile  que 
soient  ses  résultats  immédiats,  ne  peut  qu'élre 

h. 
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instructif  par  l'exemple  qu'il  offre  et  les  ré- 
flexions qu'il  fait  naître  incidemment.  Même 
aujourd'hui,  il  peut  encore  être  utile  de  s'ar- 
rêter un  instant  à  ces  systèmes.  Cette  contem- 
plation élève  l'esprit  au-dessus  de  cette  sphère 
étroite  dans  laquelle  sont  presque  toujours 
retenus  ceux  qui  ne  connaissent  que  les  for- 
mules et  les  modes  de  leur  temps  et  de  leur 
pays  ,  détourne  la  réflexion  de  ses  canaux 
accoutumés,  fait  tomber  l'illusion  dont  nous 
environnaient  des  combinaisons  artificielles 
auxquelles  nous  sommes  faits  depuis  long- 
temps, et  peut  présenter,  sous  un  nouveau 
point  de  vue,  un  principe  ou  une  opinion 
qu'une  meilleure  méthode  philosophique 
nous  aurait  peut-être  dérobés. 

La  philosophie  scolastique  est,  en  général, 
une  collection  de  subtilités  de  dialectique 
imaginées  pour  étayer  l'édifice  chancelant  du 
christianisme  dégénéré.  Parmi  les  théologiens 
qui  l'inventèrent,  se  trouvaient  des  hommes 
doués  d'un  discernement  très-fin  et  d'une 
grande  facilité  d'argumentation,  fortifiée  en- 
core au  milieu  des  longues  méditations  du  cloî- 
tre par  l'anéantissement  de  tout  autre  talent 
et  l'absence  de  toute  autre  occupation,  mais 
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à  qui  leur  siècle  et  leur  situation  avaient  enlevé 
les  moyens  d'étudier  les  lettres,  d'observer  la 
nature  et  de  connaître  les  hommes.  Ainsi 
refoulés,  en  quelque  sorte,  sur  eux-mêmes, 
séparés  de  tous  les  matériaux  sur  lesquels 
l'esprit  peut  exercer  son  activité,  et  condamnés 
à  consacrer  toutes  leurs  facultés  à  la  défense 
de  questions  dans  l'examen  desquelles  il  ne 
leur  était  iamai3  permis  de  se  hasarder,  la 
seule  ressource  qui  leur  restât  était  d'user 
cette  surabondance  d'activité  dans  des  subti- 
lités logiques. 

Jusqu'au  treizième  siècle  leur  logique  fut 
soumise  en  esclave  à  leur  théologie,  et  les 
travaux  des  écoles  ne  servirent  qu'à  river  les 
chaînes  dans  lesquelles  la  raison  était  retenue 
captive.  Mais  l'effet  produit  par  les  misérables 
versions  prohibées  d'Aristote,  faites  d'après 
les  traductions  arabes,  et  introduites  pour  la 
première  fois  en  Occident ,  prouva  bientôt 
qu'il  est  impossible  d'éveiller  et  d'occuper  de 
quelque  manière  que  ce  soit  les  facultés  hu- 
maines, sans  amener  enfin  l'indépendance  de 
la  raison.  Les  mêmes  moyens  et  les  mêmes 
persécutions  employés  trois  siècles  après  pour 
soutenir  exclusivement  le  prétendu  aristoté- 
I.  b  ^ 


XXVJ  DISCOURS 

lisme  furent  alors  mis  en  usage  pour  le  re- 
pousser. Ainsi  les  scolasliqucs  furent  les  in- 
novateurs et  les  réformateurs  du  treizième 
siècle.  C'est  du  jour  où  ils  commencèrent  à 
triompher  des  prohibitions  et  à  citer  libre- 
ment les  opinions  vraies  ou  supposées  d'Aris- 
tote,  que  la  philosophie  date  son  indépen- 
dance. Commençant  d'abord  par  fondre  son 
autorité  avec  l'autorité  de  la  théologie,  elle 
finit  insensiblement  par  réclamer  en  son  nom 
la  sphère  exclusive  qui  lui  appartenait,  et 
par  y  exercer  une  juridiction  absolue.  Sé- 
parer ainsi  les  deux  autorités,  c'était  faire 
les  premiers  pas  vers  une  émancipation 
finale. 

Le  scolastique  le  plus  distingué  de  cette 
seconde  époque  futsaintTliomasd'Aquin  (i), 
dont  la  Secunda  Secundœ  continua  pendant 


(i)  Les  personnes  un  peu  familières  avec  les  discussion& 
supérieures  qui  occupent  aujourd'hui  l'esprit  hunaain  en  Europe, 
seront  confondues  en  lisant  un  traité  particulier  de  saint  Tho- 
mas ,  intitulé  :  De  principio  individuationis ,  c'est-à-dire , 
de  ce  qui  constitue  l'individualité ,  tome  2  de  ses  Œuvres^ 
Saint  Thomas  y  expose  la  doctrine  péripatéticienne  sur  l'essence 
de  l'individualité,  sur  l'eutéléchie  ,  et  il  trouve  cette  individua- 
lité ,  cette  entéléchie,  dans  la  force  d'action.  Ici  saint  Thomai 
a  dérobé  Fichte  ;  le  mysticisme  a  devancé  la  science. 
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trois  cents  ans  à  être  le  code  de  morale  de  la 
chrétienté.  Aucun  ouvrage  n'eut  probable- 
ment autant  de  commentateurs  que  ce  fameux 
Traité.  Suarez ,  le  dernier  de  ces  commenta- 
teurs qui  ait  joui  de  quelque  célébrité,  était 
contemporain  de  Bacon.  Les  premiers  réfor- 
mateurs des  sciences  distinguent  honorable- 
ment St.  Thomas  d'Aquindes  autres  écrivains 
scolastiques.  Erasme  le  considérait  comme  su- 
périeur en  génie  à  tous  ceux  qui  avaient  paru 
depuis  ;  et  Vives  avoue  qu'il  est  le  plus  sensé 
des  scolastlques.  Quelque  honte  qui  rejaillisse 
sur  la  SeCunda  Secundœ  d'avoir  été  le  ma- 
nuel de  Henri  VIII ,  il  n'est  peut-être  pas  sans 
intérêt  de  connaître  le  livre  qui  fut  le  premier 
instructeur  moral  de  Thomas  Morus.  Le  car- 
tésien Foutenelle  ,  libre  de  tout  préjugé  en 
faveur  des  scolastiques  et  des  saints  ,  dit  que 
«(  dans  tout  autre  siècle  saint  Thomas  aurait 
pu  devenir  un  Descartes,  »  C'est  particu- 
lièrement à  ce  traité  de  morale  que  Leibnitz 
faisait  allusion  dans  sa  juste  observation  fré- 
quemment répétée ,  u  qu'il  y  avait  de  l'or  dans 
la  masse  impure  de  la  philosophie  scolastique, 
et  queGrotius  l'y  avait  découvert.  «  Ce  même 
grand  philosophe  a  souvent  avoué  les  obliga- 
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lions  qu'il  avait  personnellement  aux  scoîas- 
tiques,  et  il  a  rendu  justice  h  quelques  excel- 
lentes parties  de  leurs  ouvrages ,  au  moment 
où  il  y  avait  du  courage  à  faire  un  tel  aveu  5 
car  leur  autorité  ne  venait  que  d'être  abolie, 
et  toute  crainte  de  la  voir  renaître  n'était  pas 
encore  dissipée.  Quelque  opinion  que  l'on 
forme  de  sa  morale  théologique,  il  est  cer- 
tain qu'aucun  moraliste  n'a  montré  avec  plus 
de  justesse  et  plus  de  clarté  la  nature  et  les 
fondements  de  tous  les  devoirs  communs  de 
la  vie.  Le  grand  nombre  et  la  finesse  des  ob- 
servations pratiques,  contenues  dans  cet  ou- 
vrage, répétées  depuis  par  les  philosophes 
modernes ,  a  donné  lieu  à  une  accusation  de 
plagiat  contre  ces  derniers.  11  était  plus  rai- 
sonnable d'en  conclure  que  cet  ingénieux  et 
subtil  reclus  avait  devancé,  par  la  supériorité 
de  son  jugement,  des  remarques  suggérées 
naturellement  aux  écrivains  d'un  siècle  plus 
civilisé  par  l'observation  de  la  vie  humaine 
et  sans  aucune  connaissance  de  ses  écrits. 

L'invè viabilité  de  ces  règles  de  conduite, 
dçins  tous  les  siècles ,  sous  tous  les  climats , 
avec  toutes  les  formes  possibles  de  gouverne- 
ment, au  milieu  des  fluctuations  de  l'opinion, 
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malgré  less  péculations  étrangères  les  pliis  bi- 
zarres comme  les  plus  fausses ,  indique  déjh 
cil  elles,  indépendamment  de  toute  recherche 
idtérieure  ,  ce  caractère  d'unité  et  de  sim- 
plicité ,  signe  manifeste,  indélébile  ,  impéris- 
sablede  toute  vérité,  detoute  justice,  de  toute 
raison. 

Ceux  qui  se  plaisent  à  rechercher  dans  les 
j)rogrèsde  l'esprit  humain  ses  vestiges  les  plus 
fugitifs  et  les  plus  éloignés,  n'oublieront  pas 
que  ce  fut  en  France,  dans  le  douzième  siècle^ 
qu'éclata  la  première  révolte  contre  la  tyran- 
nie papale  ;  que  saint  Thomas  et  le  Dante  flo- 
rissaient  en  même  temps  ;  que  ,  quand  au 
siècle  suivant  la  saine  littérature  commença  à 
reléguer  la  philosophie  scolastique  au  delà  des 
Alpes,  et  quand  elle  semblait  avoir  établi  en 
Angleterre  sa  principale  résidence,  la  fermen- 
tation excitée  par  les  subtilités  de  Scot  et  les 
nouveautés  hardies  d'Occam  coïncidèrent  à 
peu  près  avec  l'époque  de  Chaucer,  et  sem- 
blent avoir  donné  naissance  à  Wiclef. 

Scot  a  poussé  les  subtilités  verbales  jus- 
qu'au dernier  degré  de  raffinement  :  c'était  là 
le  plus  haut  point  que  pouvait  atteindre  le 
génie  du  système  scolastique. 
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William  Occam  naquit  à  Ockliam,  dans  le? 
comté  de  Surrey,  vers  le  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Les  diverses  circonstances 
de  sa  vie  sont  fort  obscures ,  et  il  est  extré- 
îïïement  difficile  de  se  procurer  ses  ouvrages. 
Il  est  généralement  regardé  comme  le  chef  de 
la  secte  des  nominaux,  justement  placée  au- 
dessus  des  autres  sectes  scolastiques.  La  vé- 
rité est  qu'on  lui  doit  aussi  l'honneur  d'avoir 
établi,  dans  lemoyen  âge,  l'indépendance  de 
la  philosophie.  Il  défendit  des  premiers  les 
droits  du  magistrat  civil  contre  les  usurpa*- 
tions  de  l'Eglise,  et  donna  l'exemple  d'une 
libre  investigation  sur  des  sujets  que  leur  al- 
liance avec  la  théologie  papale  avait  rendus 
jusque-là  inaccessibles  à  l'examen  de  la  raison. 
Ses  ouvrages  contre  l'autorité  des  papes  font 
partie  de  toutes  les  collections  qui  se  trouvent 
dans  les  grandes  bibliothèques.  Selden  les  re- 
présente comme  «  les  meilleurs  qui  aient  été 
écrits  avant  la  renaissance  des  lettres  sur 
la  puissance  ecclésiastique;»  et  le  témoignage 
de  Selden  n'c-st  pas  sans  poids  dans  de  sem- 
blables matières  ;  mais  les  écrits  qui  lui  assu- 
rèrent de  son  temps  la  plus  grande  réputation 
sont  devenus  extrêmement  rares.  Brucker^ 


PRÉLIMINAIRE.  XXXJ 

qui  semble  n'en  avoir  vu  aucun,  se  contente 
de  tirer  des  écrivains  modernes  quelques  ci- 
tations relatives  à  Occam.  Mais  Tennemau  (  i  ) 
en  donne  un  compte  très- clair  et  très- satis- 
faisant, qu'il  appuie  même  de  nombreux 
extraits  puisés  dans  les  originaux. 

Ce  célèbre  philosophe  irlandais  adopta  quel- 
ques-unes des  opinions  de  Scot,  ;Celle  entre 
autres  justement  critiquée  qui  fait  dépendre 
de  la  volonté  de  Dieu  la  distinction  entre  le 
juste  et  l'injuste.  Mais  depuis  la  chute  de  la 
philosophie  ancienne,  il  est  le  premier  qui  ait 
eu  la  hardiesse  de  rejeter  expressément  toute 
autorité  humaine ,  celle  même  de  son  maître. 
«  Je  ne  soutiens  pas  cette  opinion,  dit-il  quel- 
que part,  parce  qu'elle  est  la  sienne ,  mais  bien 
parce  que  je  la  crois  vraie  ,  peu  m'importe 
qu'il  ait  avancé  ailleurs  une  opinion  opposée.  » 
Aujourd'hui  que  de  hardis  investigateurs 
ont  porté  partout  une  lumière  inaccoutumée, 
et  ont  pénétré  dans  les  détours  les  plus  obscurs 
de  la  science  pour  la  décomposer  et  la  recous- 
t^'uire,  ce  langage  nous  paraît  tout  naturel.  Il 
n'en  étaitpas  ainsi  au  quatorzième  siècle.  Aussi 

(i)  Histoire  de  la  Philosophie,  4  vol.  in-8 ,  part,  •z ,  Leipsick, 
i8ii. 
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ce  principe  seul  renferme-t-il  le  germe  de 
toutes  les  réformes  effectuées  ensuite  dans  la 
philosophie  et  la  religion  ,  et  ce  fut  lui  qui 
conduisit  Luther  et  Bacon  à  délivrer  l'en- 
tendement humain  de  ses  chaînes. 

Occam  est,  comme  on  sait,  celui  qui  avança 
le  premier  que  les  mots  appelés  imwersaujc 
devaient  é'tré  considérés  comme  des  signes  éga- 
lement appropriés  à  un  grand  nombre  d'ob- 
jets particuliers.  Cette  opinion  fut  ressuscitée 
ensuite  par  Hobbes,  Berkeley,  Hume,  Har- 
tley  et  Condillac.  Horne-Tooke ,  dans  ses 
EOEA  nTEPOENTA,  et  J.  Gilclirist  dans  son  Sys- 
tème de  cinnologie ,  en  ont  fait  successive- 
ment la  base  de  leurs  curieuses  spéculations, 
et  M.  D'ngald  Stewart  a ,  pour  cette  fois,  fait 
cause  commune  avec  des  philosophes  dans  les 
rangs  desquels  on  ne  le  trouve  pas  ordinai- 
rement. Peu  de  spéculations  métaphysiques 
ont  été  représentées  comme  plus  importantes 
par  ses  partisans  et  ses  adversaires.  Peut-être, 
cependant,  quand  on  se  sera  expliqué  sur  les 
termes,  et  quand  on  aura  fait  disparaître  Fobs- 
curité  dont  une  longue  discussion  ne  manque 
jamais  de  couvrir  les  questions  les  plus  sim- 
ples, trouvera-t-on  que  ce  sujet  n'a  jamais 
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été  encore  considéré  sous  son  véritable  point 
de  vue.  Mais,  quelque  doive  être  le  résultat 
produit  par  les  controverses  futures,  on  ne 
peut  refusera  Occam  d'avoir  défendu  la  cause 
des  nominaux  d'une  manière  aussi  claire  qu'in- 
génieuse. 

Plusieurs  de  ses  observations  sont  tout-à- 
fait  au-dessus  de  son  siècle.  C'est  ainsi,  par 
exemple  ,  qu'il  bornait  la  philosophie  de  l'es- 
prit humain  à  ce  que  l'expérience  peut  nous 
enseigner  sur  ses  opérations,  et  qu'il  en  ex- 
cluait entièrement  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  nature  du  principe  pensant.  «  Nous 
avons,  dit-il,  la  conscience  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre  volonté;  mais  ces  actes  éma- 
nent-ils d'un  principe  immatériel  etincorrup- 
tibel;?  nous  Ne  le  savons  pas,  et  nous  ne  devons 
là-dessus  soumettre  à  la  démonstration  que  ce 
que  nous  avons  reconnu  par  expérience.  » 
Mais  le  plus  remarquable  des  raisonnements 
de  ce  penseur  original  est  celui  qu'il  employa 
contre  la  doctrine  reçue  alors  des  espèces 
ou  apparences  sensibles  et  inteUigibles  des 
objets  immédiats  de  nos  perceptions  et  de  nos 
pensées.  On  prétendait  que  les  images  seules 
ou  apparences  des  objets  étaient  soumises  à 
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l'action  des  sens  et  de  l'entendement,  et  étaient 
nécessaires  à  la  perception.  Biel,  partisan  d'Oc- 
cam,  en  exposant  les  doctrines  de  son  maître, 
définit  une  espèce  ou  apparence  :  «  Uimage 
d'une  chose  connue  dont  les  traits  restent  en- 
core dansl'esprit  quand  l'attention  immédiate 
a  été  détournée  de  la  chose  elle-même;  ou  la 
ressemblance  d'une  chose  réelle  qui  éveille 
d'abord  par  sa  présenrxî  l'application  de  l'en- 
tendement, et  reste  dans  l'esprit  en  l'ab- 
sence de  la  chose  représentée.  »  La  nécessité 
supposée  d'une  telle  espèce  qulytait  de  l'ob- 
jet pour  aller  atteindre  l'organe  des  sens  est, 
suivant  Occam,  f((^dée  sur  le  principe  que 
le  moteur  doit  être  en  contact  avec  ce  qui  est 
mu  ;  mais  il  conteste  la  vérité  de  ce  principe  , 
et  pense  que  la  fausseté  en  est  pleinement  dé- 
montrée par  la  nature  de  l'aimant  qui  attire 
le  fer  sans  le  toucher.  Il  croyait  que  pour 
établir  une  sensation,  il  suffisait  d'une  faculté 
sensitiveet  dîme  chose  qui  en  fût  l'objet^  et 
regardait  tout  intermédiaire  comme  une  fic- 
tion arbitraire.  Il  est  aisé  de  concevoir  com- 
ment il  arriva  par  un  semblable  raisonnement 
aux  espèces  intelligibles  rejelées  déjà  en  ef- 
fet par  le  refus  de  reconnaître  des  idées  abs- 
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traites.  îl  est  donc  évident  qu'Occam  rejetait 
à  la  fois  l'opinion  dite  aristotélicienne  sur  les 
espèces  qu'on  supposait  partir  de  l'objet  ex- 
térieur pour  frapper  l'organe  des  sens ,  et 
celie  connue  sous  le  nom  de  théorie  des 
idées,  attribuée  par  Reid  et  par  Dugald  Ste- 
wart,  à  Descartes  et  aux  philosophes  ses  suc- 
cesseurs, qu'ils  représentent  comme  ayant  en- 
seigné la  ressemblance  réelle  de  nos  pensées 
aux  objets  extérieurs,  et  comme  ayant  ainsi 
ouvert  la  carrière  aux  conséquences  déduite? 
ensuite  de  leur  philosophie,  par  Berkeley,  sur 
l'origine  de  nos  perceptions,  et  par  Hume, 
sur  la  possibilité  de  nos  connaissances.  Il  se- 
rait difficile  de  n'être  pas  frappé  de  la  liaison 
qui  existe  entre  ce  refus  d'admettre  que  les 
images  ou  ressemblances  des  choses  sont 
nécessaires  à  nos  perceptions,  et  le  principe 
que  nous  ne  connaissons  de  l'esprit  que  ses 
actes.  De  semblables  raisonnements,  éclaircis 
par  l'observation  et  dégagés  de  tout  asservis- 
sement à  l'autorité  des  philosophes  précé- 
dents, annoncent  déjà  l'aurore  de  la  philoso- 
phie indépendante  qu'il  était  réservé  à  la  rai* 
son  de  construire  sur  l'expérience. 

Richard   Suisset,   fameux  mathcmaticicii 
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anglais  du  mo^'Cn  âge  ,  était  un  partisan 
d'Occam ,  dont  la  philosophie  combattue  et 
défendue  avec  zèle,  occupa  principalement, 
pendant  le  seizième  siècle,  les  spéculateurs, 
qui ,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  disparurent  au 
milieu  des  controverses  du  luthéranisme 
nouveau. 

En  jetant  un  coup-d'œil  général  sur  l'en- 
semble de  cette  éjx)que,  on  devrait  peut-être 
considérer  Roger  Bacon  et  Suisset,  plutôt 
comme  des  philosophes  des  siècles  scolas- 
tiques ,  que  comme  des  scolastiques  eux- 
mêmes.  Roger  Bacon,  en  particulier,  semble 
un  étranger  dans  le  siècle  de  la  scolastique. 
C'est  plutôt  un  philosophe  du  dix-septième 
siècle ,  formé  par  une  étrange  combinaison 
de  causes,  dans  les  écoles  du  treizième  siècle. 
Saint  Thomas  est  le  plus  clair,  le  plus  sensé , 
le  plus  admissible  de  tous  les  philosophes 
scolastiques.  Par  des  raisons  tout-à-fait  diffé- 
rentes, Scot  est  celui  qui  représente  le  mieux 
le  génie  et  le  caractère  de  cette  philosophie. 
Occam,  en  la  réformant,  en  mina  les  fonde- 
ments et  en  prépara  la  destruction. 

Mais  de  la  scolastique  devait  bientôt  éma- 
ner une  science  d'une  utilité  plus  pratique 
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et  plus  étendue.  La  nécessité  où  se  trouve 
le  clergé  catholique  de  donner  des  conseils 
de  conduite  dans  la  confession  auriculaire , 
le  força  bientôt  à  s'occuper  de  la  morale 
dans  ses  nuances  les  plus  subtiles.  Pour 
mettre  les  hommes  les  moins  éclairés  du 
clergé  en  état  de  donner  promptement  et 
clairement  leur  avis  ,  on  réduisit  la  morale 
en  formules  ,  et  on  chercha  à  faire  rentrer 
dans  des  règles  fixes,  la  théorie  compliquée 
de  ces  devoirs  factices  ou  réels.  Les  casuistes 
naquirent;  mais  le  nouvel  instrument  qu'ils 
venaient  d'inventer  ne  fut  pas  appliqué  à  la 
morale  seule.  Ainsi  qu'il  est  des  droits  et  des 
devoirs  d'homme  à  homme,  il  en  existe  aussi 
des  particuliers  aux  gouvernements  et  des 
nations  aux  nations.  On  n'avait  pas  aperçu 
alors  que  tous  ces  devoirs  étaient  l'émanation 
d'un  même  devoir  simple ,  unique ,  universel. 
Au  lieu  donc  de  rapporter  ces  trois  sortes  de 
devoirs  et  de  droits  à  un  seul,  ils  le  divisèrent 
en  droit  civil,  droit  pohtique  et  droit  des 
gens.  M.  Cousin  a  parfaitement  démontré  que 
toutes  ces  divisions  du  droit  se  rattachaient 
en  effet  à  un  seul  principe ,  aussi  simple  qu'in- 
variable, le  principe  de  la  liberté,  qui,  au 
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nom  de  la  raison ,  impose  aux  hommes  l'obil- 
galion  (Je  respecter  leur  liberté  personnelle, 
de  la  faire  respecter  par  autrui,  et  de  respecter 
eux-mêmes  les  libertés  des  autres  hommes. 
Mais  on  n'en  était  pas  encore  arrivé  à  deviner 
la  simplicité.  Le  code  Justinien,  retrouvé  à 
Amalfi ,  avait  été  étudié ,  professé ,  commenté , 
et  cette  science  nouvelle  qui  se  rencontrait 
en  beaucoup  de  points  avec  celle  des  casuistes, 
avait  contribué,  à  son  tour,  à  exciter  une  es- 
pèce d'ardeur  de  recherches  sur  toutes  ces 
matières;  cependant  ce  ne  fut  guère  qu'au 
milieu  du  seizième  siècle,  en  Espagne,  qu  on 
commença  à  écrire  et  à  professer  sur  ce  sujet. 
François  de  St.-  Victoria ^  fréquemment 
cité  par  Grotius,  semble  avoir  été  le  premier 
écrivain  à  qui  de  pareilles  études  aient  acquis 
nne  grande  repu  talion.  Il  mourut,  professeur 
à  Salamanque,  en  i546.  Son  élève,  l^omi- 
nique  Solo,  dédia  à  l'infortuné  don  Carlos, 
son  livre  de  Justitid  et  Jure  publié  en  1 56o 
à  Salamanque,  où  il  avait  professé  aussi.  Entre 
autres  principes,  avancés  par  Solo,  se  trouva 
celui-ci,  assez  remarquable  à  cette  époque  : 
«  Le  roi  ne  j)eut  être  déposé  justement 
par  ses  sujets,  que  quand  son  gouvernemeni 
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devient  tyrannique.  »  On  doit  dire  à  l'hon- 
neur de  ces  juristes,  si  oubliés  aujourd'hui, 
que  St.-Victoria  condamna  les  guerres  faites 
par  ses  compatriotes,  en  Amérique,  sous  le 
prétexte  de  répandre  le  christianisme  ;  et  que 
Soto,  ayant  été  choisi  pour  décider  dans  une 
question,  entre  Sepulveda  et  las  Casas,  rela- 
tive à  l'esclavage  auquel  on  voulait  con- 
damner les  peuples,  décida  contre  la  légiti- 
mité d'une  telle  mesure.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable,  c'est  que  Dominique  Soto  fut 
le  premier  écrivain  qui  condamna  le  com^ 
merce  des  nègres.  La  position  mihtaire  de 
l'Espagne  contribua  aussi  très-puissamment  à 
l'étude  des  lois  naturelles.  A  la  tête  de  nom- 
breuses armées  et  d'immenses  conquêtes  , 
elle  sentait  le  besoin  d'un  code ,  à  l'aide  du- 
quel elle  pût  s'imposer  des  limites  à  elle- 
même  ,  et  se  conserver  dans  l'humanité  dont 
la  fermentation  de  passions  honteuses  sem- 
blait à  chaque  instant  la  repousser.  C'est 
sous  de  semblables  circonstances  que  naqui- 
rent successivement,  en  Europe,  les  divers 
traités  de  droit  naturel.  La  première  longue 
guerre  des  temps  modernes  ,  la  guerre  dç 
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l'indépendance  de  la  Hollande  ,  produisit  le 
traité  de  Balthazar  Ayala  ;  et  Grotius  arriva 
après  la  guerre  des  Pays-Bas. 

M.  Dugald  Stewart  a  traité  avec  beaucoup 
de  dédain  la  classe  nombreuse  de  ces  labo- 
rieux écrivains.  Ils  ont  peu  fait,  sans  doute, 
pour  les  progrès  de  la  saine  politique;  mais 
c'est  déjà  un  assez  grand  bienfait  que  celui 
d'avoir  aidé  à  l'introduction  de  l'économie 
politique. 

Dans  ce  qui  a,  jusqu'ici,  paru  de  son  ou- 
vrage ,  M.  Dugald  Stewart  ne  s'est  occupé  ni 
de  l'économie  politique,  ni  de  la  politique 
proprement  dite.  Il  a  conservé  l'économie 
politique  pour  sa  seconde  partie ,  mais  il  a 
voulu  s'abstenir  entièrement  de  parler  de 
la  politique.  Cependant  cette  dernière  a , 
beaucoup  plus  que  l'autre,  des  droits  ma- 
nifestes au  titre  de  science.  La  science  de 
l'économie  politique  ne  peut  se  rattacher  à 
la  philosophie  que  par  les  garanties  qu'elle 
a  le  droit  d'exiger  ,  par  la  sagacité  d'obser- 
vation qui  coordonne  et  régularise  les  élé- 
ments économiques  ,  et  par  la  méthode 
philosophique.    Elle  se   rattache  bien  aussi 


PRÉLI3IINAIRE.  xlj 

au  respect  de  tontes  les  libertés ,  à  la  justice  5 
mais  ce  ne  sont  là  que  ses  conditions  exté- 
rieures. La  politique,  au  contraire,  repose 
sur  la  même  base  que  la  justice  et  la  liberté, 
et  elle  est  entièrement  identique  avec  elles.  II 
est  fâcheux  que  M.  Dugald  Slewart  l'ait  exclue 
de  son  plan.  Sans  parler  des  graves  intérêts 
dont  elle  traite,  il  eût  été  d'autant  plus  agréa- 
ble de  l'y  rencontrer,  que  les  ouvrages  qui 
en  exposent  les  principes  plus  ou  moins  ri- 
goureux, plus  ou  moins  fantastiques,  ne  da- 
tant, chez  les  modernes,  que  d'une  époque 
très-rapprochée  de  nous,  sont  écrits,  en  gé- 
néral, dans  un  style  bien  supérieur  à  celui  des 
juristes  et  des  moralistes,  et  se  ressentent  de 
l'amélioration  que  les  lettres  grecques  et  la- 
tines sont  venues  apporter  dans  les  discussions 
philosophiques. 

Cette  amélioration  produite  par  la  renais- 
sance des  lettres,  est  digne  elle-même  de 
notre  attention. 

L'arrivée  des  réfugiés  grecs  en  Italie  étantl'é- 
vénement  le  plus  mémorable  des  premiers  pro- 
grès delà  littérature  moderne, a  été  communé- 
ment regardée  comme  l'ère  de  la  renaissance 
des  lettres.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ce- 
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pendant  que  le  sol  de  l'Italie  était  préparé 
pour  les  connaissances  classiques  ;  que  déjà 
avant  cette  époque,  des  hommes  de  génie 
avaient  cultivé  la  plupart  des  langues  moder- 
nes; que  l'invention  de  l'imprimerie,  la  réfor- 
mation ,  la  découverte  du  cap  de  Bonne  -Es- 
pérance et  de  l'Amérique  avaient  excité  une 
fermentation  générale  dans  les  esprits.  Avec 
de  tels  éléments  la  conservation  de  Constan- 
tinople  et  l'éducation  des  écoles  d'Occident 
auraient  probablement  contribué  aussi  eifica- 
cement  à  hâter  les  progrès  des  études  litté- 
raires que  ne  le  fit  la  destruction  de  l'empire 
grec  et  l'émigration  qui  en  fut  la  suite.  Si 
l'empire  grec  eût  été  préservé,  on  dirait  sans 
doute  aujourd'hui  que  nous  devons  notre  lit- 
térature à  l'existence  de  cette  grande  école  et 
de  ce  précieux  dépôt  des  connaissances,  avec 
autant  de  raison  qu'on  a  répété  depuis  trois 
siècles  qu'on  doit  la  culture  des  lettres  dans 
l'Occident  à  la  fuite  des  exilés  grecs  réfugiés  en 
Italie.  Quoiqu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  de  dire  que  la  renaissance  des  lettres  est 
une  époque  dans  l'histoire  de  la  philosophie. 
Les  lettres,  en  effet,  qui  sont  d'un  abord 
plus  séduisant  que  les  sciences ,  ont  une  im- 
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mense influence  surraccueil  fait  aux  sciences, 
sur  l'activité  mise  dans  leur  étude  et  sur  la 
manière  de  les  cultiver.  Elles  sont,  en  parti- 
culier, un  instrument  nécessaire  à  la  propa- 
gation de  la  science  de  la  morale.  De  même 
que  les  arts  utiles  servent  àla  gloire  des  con- 
naissances physiques ,  ainsi  les  belles-lettres  , 
en  ornant  de  leurs  fleurs  les  sciences  de  la  mo- 
rale et  de  l'esprit  humain ,  servent  à  leur  con- 
cilier l'affection  des  hommes.  Toutes  les  fois 
que  les  charmes  de  la  littérature  n'ornent  pas 
les  doctrines  présentées  au  public,  ces  doc- 
trines sont  reléguées  dans  les  écoles,  oii  elles 
servent  à  l'amusement  de  quelques  reclus  mé- 
ditatifs; elles  ne  laissent  aucune  racine  dans 
la  mémoire  publique,  et  il  suffit  pour  les 
anéantir,  de  la  dispersion  d'une  poignée  de 
docteurs  ^  et  de  la  destruction  inaperçue  de 
leurs  tristes  séminaires.  Mais  les  belles-lettres 
ne  sont  pas  seulement  le  véritable  appui  des 
sciences  morales  et  le  seul  moyen  d'en  ré- 
pandre les  bienfaits  parmi  les  hommes,  elles 
reviennent,  par  une  conséquence  nécessaire, 
le  régulateur  constant  de  leur  culture  et  de 
leurs  progrès.  Tant  que  les  sciences  sont  le 
])artage  exclusif  d'un  petitnombre  d'hommes 
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placés  hors  du  monde  dans  la  retraite  des 
écoles,  elles  s'abandonnent  aisément  et  sans 
contrainte  à  leur  penchant  naturel  pour  les 
subtilités  verbales  et  les  rêveries  fantastiques. 
C'est  le  propre  de  ces  vices  de  s'éterniser  à  ja- 
mais quand  la  raison  ne  vient  pas  leur  impo- 
ser des  bornes.  Aussi  long  -  temps  que  les 
spéculations  philosophiques  restèrent  con- 
centrées dans  l'atmosphère  des  écoles,  tous  ses 
sectateurs  furent  de  purs  dialecticiens  ou  de 
mystiques  visionnaires  complètement  igno- 
rants du  monde  réel  dont  ils  étaient  à  leur  tour 
ignorés.  La  renaissance  des  lettres  produisit 
une  révolution  à  la  fois  dans  l'état  de  la  so- 
ciété et  dans  la  manière  de  philosopher.  Elle 
attira  de  toutes  les  classes  de  la  société  de  nou- 
veaux amis  conduits  par  degrés  ,  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  à  la  morale  et  à  la  phi- 
losophie. Après  un  intervalle  de  mille  ans  y 
durant  lequel  ils  n'avaient  conversé  qu'entre 
eux,  les  philosophes  et  les  moralistes  décou- 
vrirent enfin  qu'ils  pouvaient,  comme  chez 
les  anciens,  atteindre  un  but  glorieux  et  utile 
en  s'adressant  aux  hommes.  Leurs  commu- 
nications avec  le  monde  leur  fournirent  de 
nouveaux  matériaux  et   leur   donnèrent  de 
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nouvelles  barrières.  Les  sentiments,  les  be- 
soins, les  affaires  ordinaires  des  hommes  pré- 
sentèrent aux  moralistes  modernes  un  champ 
d'observation  plus  vaste  et  jusqu'alors  in- 
connu. 

Forcés  de  s'exprimer  dans  des  termes  in- 
telligibles et  agréables  à  leurs  nombreux  au- 
diteurs, les  philosophes  se  virent  aussi  dans 
la  nécessité  d'abandonner  le  langage  des  siè- 
cles scolastiques  et  d'adapter  à  la  fois  les  ob- 
jets de  leurs  recherches  et  leur  manière  de 
raisonner,  aux  sentiments  et  aux  besoins  gé- 
néraux. Les  belles-lettres  firent  sortir  la  phi- 
losophie des  écoles,  la  mirent  en  état  d'ins- 
truire et  de  servir  les  hommes,  et  l'a  rrachèrent 
à  ses  distinctions  épineuses  et  à  ses  brillantes 
visions  pour  la  mettre  sous  la  tutelle  de  l'ex- 
périence et  de  l'utilité.  C'est  dès  ce  moment 
que  les  philosophes  commencèrent  à  écrire 
dans  leslangues  modernes;  avant  cette  période 
on  n'avait  guère  écrit  en  prose  que  des  chro- 
niques et  des  romans.  Boccace  s'était  placé  , 
il  est  vrai,  au  rang  des  classiques  par  des  com- 
positions de  ce  genre, et  FroissardetComines 
avaient  dû  a  leur  génie  historique  d'atteindre 
à  une  hauteur  à  peine  surpassée  aujourd'hui; 
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mais  le  latin  était  encore  la  langue  dans  la- 
quelle étaient  écrites  toutes  les  matières,  répu- 
tées alors  d'une  plus  grande  dignité,  réservées 
auxsavantsde  profession.  Ce  système  continua 
universellement  d'être  en  vigueur  jusqu'à  ce 
qu'il  tût  renversé  par  la  réformation,  qui,  en 
introduisant  dans  le  culte  public  l'usage  delà 
langue  vulgaire,  donna  à  cette  langue  une  di- 
gnité jusqu'alors  inconnue.  Les  versions  de  la 
Bible  et  l'habitude  d'écrire  et  de  prêcher  sur 
la  théologie  et  la  morale  dans  la  langue  vul- 
gaire firent  plus,  en  faveur  de  la  perfection 
de  la  littérature  moderne,  de  la  propagation 
des  connaissances  et  de  l'amélioration  de  la 
morale  publique,  que  n'avaient  fait  peut-être 
tous  les  événements  et  toutes  les  découver- 
tes de  cet  âge  d'activité. 

IVJachiavel  est  le  premier  écrivain  encore 
célèbre  aujourd'hui  qui  ait  discuté  de  graves 
questions  en  langue  vulgaire.  Son  Traité  du 
Prince^  en  exposant  sans  détour  les  artifices  de 
la  tyrannie,  en  offre  la  plus  amère  satire.  Les 
princes  ont  pu  sans  doute  recourir  à  son  livre 
pour  y  puiser  des  moyens  d'asservir  les  peu- 
ples, mais  on  ne  doit  pas  l'en  accuser.  Sa  pers- 
picacité avait  aperçu  les  armes  empoisonnées 
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el  avait  averti  les  peuples  des  pièges  qui  leur 
étaient  tendus.  Les  véritables  criminels  sont 
reux  qui  ont  tourné  ces  armes  contre  les  li- 
bertés publiques.  Ses  discours  sur  Tite-Live 
sont  les  premiers  essais  faits  dans  une  nou- 
velle science, la  philosophie  de  l'histoire  ,  et 
méritent,  en  cette  qualité,  une  place  distin* 
guée  dans  un  tableau  des  progrès  de  la  raison. 

Montaigne  est  le  premier  écrivain  de  mar- 
que qui  ait  traité  philosophiquement,  dans 
les  langues  modernes,  des  intérêts  commims 
des  hommes,  et  des  sujets  ordinaires  de  la 
conversation  et  de  la  réflexion.  Les  philo- 
sophes grecs  anciens  s'étaient  souvent  exercés 
sur  de  pareilles  matières;  mais  ^lontaigne  tut 
évidemment  le  fondateur  de  la  philosophie 
populaire  dans  les  temps  modernes. 

L'indépendance  de  la  pensée  avait  donc  été 
revendiquée  long -temps  avant  Bacon.  Plus 
d'un  siècle  auparavant,  Telesio,  Patrizzi , 
Cesalpini ,  Bruno  (  i  ),  Aldovrandi ,  Acquapen- 
dente,  Fallope ,  Cardan,  Aronzio,  Pom- 
ponatus  ,  Campanella  ,  et  les  nombreux  ré- 


(î)  Brûlé  vif  à  Rome  pour  nWoir  pas  voulu  désavouer  ses 
principes.  Plus  malheureux  et    plus  courageux  que   Galilée. 
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formateurs  italiens,  avaient  donné  le  signal 
de  la  résistance  à  l'autorité  d'Aristote  et  des 
scolastiques.  Bacon  contribua  moins  à  sti- 
muler le  zèle  de  l'insurrection ,  qu'à  fonder 
la  sagesse  de  la  réformation ,  et  à  créer  la  mé- 
thode philosophique,  dont  la  marche  ré- 
gulière ne  pouvait  manquer  d'étendre  son 
influence  sur  le  perfectionnement  de  tou- 
tes les  sciences  auxquelles  elle  serait  appli- 
quée. 

C'est  en  effet  la  méthode  qui  fixe  et  consti- 
tue la  science.  Sans  la  méthode,  la  philoso- 
phie ,  n'est  qu'un  recueil  d'aperçus  ingé- 
nieux, qui  peuvent  un  instant  amuser  l'esprit, 
mais  ne  jettent  aucune  racine  dans  l'entende- 
ment, et  ne  produisent  aucun  fruit.  On  peut 
donc  dire  qu'en  traçant  à  la  philosophie  la 
marche  régulière  qu'elle  devait  suivre, Bacon 
posa  réellement  les  fondements  de  toute  phi- 
losophie. 11  s'écoula  long  temps,  sans  doute, 
avant  que  cette  méthode  fût  bien  comprise  ; 
mais  les  immenses  déviations  des  philosophes 
de  l'école  de  Locke  y  rappelèrent  l'attention 
de  quelques  observateurs  plus  exacts;  et  après 
les  longs  tâtonnements  de  ses  devanciers,  Reid 
la  comprit  enfin.  Aussi  créa-t-il  une  véritable 
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révolution  philosophique.  Sa  philosophie  (i) 
apporta  une  amélioration  sensible  à  la  raison 
humaine ,  en  perfectionnant  l'observation. 
On  eut  depuis  une  idée  plus  grande  de  la  na- 
ture humaine  5  et  ce  respect  de  soi  sortit  des 
doctrines  philosophiques  pour  étendre  son 
influence  réformatrice  sur  la  société  entière. 
Tel  est  en  effet  le  caractère  d'un  véritable 
principe  philosophique  que  la  civilisation 
humaine  doit  s'en  ressentir.  Tous  deux  sont 
étroitement  liés  ensemble.  La  civilisation  hu- 
maine agit  sur  la  philosophie,  qui  à  son  tour 
réagit  sur  la  civilisation.  Un  peuple  esclave 
ne  saurait  avoir  une  philosophie  libre,  et  une 
philosophie  libre  ne  saurait  laisser  long-temps 
un  peuple  dans  l'esclavage.  Une  société  prend 
un  caractère  quand  elle  a  une  philosophie.  Ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  chacun  des 
membres  de  cette  société  sera  en  état  de  dé- 
velopper son  système  de  philosophie  comme 


(i)  Si  nous  ne  parlons  pas  ici  de  Descartes ,  de  Male- 
branche ,  de  Spinosa  ,  de  Leibnitz ,  ce  n''est  pas  que  nous  ne 
les  jugions  bien  supérieurs  à  tous  les  philosophes  écossais , 
mais  notre  but  n'était  que  de  faire  connaître  la  philosophie 
écossaise  ;  et  d'ailleurs  M.  Dugald  Stewart  en  a  parlé  ou  se  ré- 
^rve  d'en  parler  dans  son  histoire. 
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pourrait  le  laire  un  professeur,  mais  seule- 
nuut,  une  philosophie  généralement  reconnue 
impose  ses  résultats  à  la  masse  entière  de  la 
société.  L'Ecosse  et  l'Allemagne  sont  des  so- 
ciétés, car  elles  ont  une  philosophie;  quanta 
nous,  nous  en  cherchons  une  qui  règle  notre 
avenir.  Au  dix- septième  siècle  la  société 
française,  d'ailleurs  pleine  d'abus,  avait  reçu 
de  Descartes  une  idée  forle  et  puissante ,  l'es- 
prit de  recherche  et  d'observation  qui  a  dis-r 
paru  au  bruit  de  la  gloire  stérile  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Sur  les  débris  du  cartésianisme  s'est  for- 
mée une  philosophie  qui  a  eu  son  règne,  et 
qui  a  péri  à  son  tour;  je  veux  parler  de  la  phi- 
losophie créée  par  Locke  en  Angleterre  et 
transplantée  en  France  j:>ar  Condillac.  Frappé 
des  inconvénients  de  la  scolastique,  Locke 
avait  vu  qu'il  fallait  en  sortir,  et  comme  rien 
ij'cst  plus  éloigné  de  la  scolastique  que  la  sen- 
sation, il  donna  de  la  sensation  une  analyse  dé- 
taillée et  complète.  Comme  il  s'aperçut  que 
de  ses  recherches  il  jaillissait  de  la  lumière, il 
ne  songea  pas  qu'il  pouvait  y  en  avoir  ailleurs, 
et  oubliant  que  Bacon  avait  proscrit  avant  tout 
les  philosophies  incomplètes,  il  bâtit  sur  la  sen. 


PRÉLIMINAIRE.  Ij 

salioii  LVii  système  partiel  et  exclusif.  Ce  sys- 
tème le  subjugua  pour  ainsi  dire  à  son  insçu, 
et  celte  assertion  imposante,  il  ny  a  que  de 
la  sensation,  lui  sembla  su  (usante  pour  expli  ■■ 
quer  toute  la  nature  humaine.  On  peut  voir 
par  les  conséquences  rigoureuses  déduites 
par  Hume  de  cette  théorie,  qu'elle  conduit 
nécessairement  k  un  scepticisme  qui  frappe  de 
mort  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  noble,  de 
vrai,  dans  la  nature  humaine. 

Tant  que  la  société  fut  grave  et  sérieuse  le 
système  de  la  sensibilité  se  maintint  comme 
elle,  ainsi  qu'il  avait  été  créé  par  Locke ,  grave 
et  sérieux  aussi;  mais  commenté  par  des  lit- 
térateurs de  ce  temps,  il  fut  bientôt  marqué 
de  ce  caractère  de  frivolité  qui  était  la  ten- 
dance générale  du  siècle.  Cette  dégradation 
déplorable  dans  les  opinions  philosophiques 
et  dans  les  mœurs,  fut  encore  accélérée  et  ag- 
gravée par  l'influence  de  la  eour  de  Londres 
et  de  Paris  sur  l'esprit  de  la  société,  et  par  l'in- 
troduction d'idées  et  d'opinions,  toujours  su- 
perficielles et  souvent  immorales,  en  politique 
et  en  religion.  L'Angleterre  n'était  plus  ce 
qu'elle  était  du  temps  des  Milton ,  des  Syd- 
ney, desHobbes,  des  Shakespeare,  des  Har- 
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rington.  Walpole  avait  corrompu  le  caractère 
de  la  politique  anglaise  ;  la  corruption  de  la 
philosophie  devait  suivre.  Aussi  Mandeville 
prétendit-il  démontrer  dans  un  apologue  in- 
titulé la  Fahle  des  Abeilles^  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  utile  pour  la  société  que  l'immo- 
ralité. Il  fit  suivre  cet  opuscule,  qui  ne  contient 
qu'une  vingtaine  de  pages,  d'un  commentaire 
en  deux  volumes,  dans  lequel  il  développe  lon- 
guement et  peu  philosophiquement  ses  argu- 
ments en  faveur  de  cette  thèse. 

Cependant  l'abus  fait  du  système  de  Locke 
avait  déjà  frappé  quelques  bons  esprits.  Les 
partisans  de  Locke  n'admettaient  qu'un  seul 
ordre  de  plaisirs .  d'intérêts  et  d'affections , 
plaisirs  privés,  intérêts  privés,  affections  pri- 
vées. Lord  Shaftesbury,  indigné  de  voir  ainsi 
ravaler  la  nature  humaine,  entreprit,  dans 
son  ouvrage  inti  tulé  Du  mérite  et  de  la  vertu^ 
de  montrer  qu'il  existait  dans  l'homme  un 
ordre  d'affection  tout  autre,  bien  qu'aussi  na- 
turel que  les  affections  privées.  11  appela  af- 
fections sociales  ces  affections  impersonnelles 
et  désintéressées.  Il  cita  pour  exemple ,  la 
sympathie,  la  pitié,  etc.;  et  il  en  donna  une 
analyse  plus  ou  moins  profonde. 
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Addison ,  dans  ses  Plaisirs  de  rimagina- 
tion  y  Steele,  dans  plusieurs  numéros  du  Spec- 
tateur y  Pope,  dans  son  Essai  sur  ÏHomme^ 
•ajoutèrent  un  peu  aux  idées  de  Shaltesburv, 
et  contribuèrent  avec  lui  à  préparer  une  nou- 
velle doctrine  qui ,  naturalisée  en  Ecosse  par 
Hutcheson,  développée  et  propagée  par  ce 
professeur  d'un  esprit  vif  et  naturel,  d'une 
élocution  claire  et  aisée,  et  réduite  sous  des 
formes  systématiques  et  faciles  à  retenir,  s'é- 
leva peu  à  peu  au  rang  d'une  science  philo- 
sophique. C'est  déjà  le  commencement  de 
la  véritable  philosophie  ;  ce  n'est  pas  encore 
la  philosophie  elle-même. 

Shaftesbury  était  parti  de  cette  considéra- 
tion qu'il  y  avait  un  ordre  de  plaisirs  et  d'af- 
fections différent  des  plaisirs  et  des  affections 
privées;  le  point  de  départ  de  Hutcheson  est 
le  même.  Le  système  de  la  sensibilité  était 
alors  tellement  répandu  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  de  s'en  affranchir  tout  d'un 
coup,  et  que  Hutcheson  eût  couru  risque  de 
ne  pas  se  faire  comprendre  s'il  se  fût  élevé  de 
prime  abord  à  des  idées  et  à  des  conceptions 
tout-à-fait  opposées  à  la  doctrine  universelle- 
ment reçue.  Tout  en  restant  dans  les  limites 
I.  d 
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de  la  sensibilité,  il  chercha  donc  à  montrer 
qu'il  y  a  dans  l'homme  des  passions  marquées 
d'un  caractère  tout  autre  que  les  passions  pu- 
rement physiques,  et  bien  plus  nobles  et  plus 
généreuses  que  ces  dernières.  Ce  principe 
était  celui  de  la  négation  individuelle  de  Shaf- 
tesbury. 

Hutcheson  commença  par  faire  remarquer 
danslasensibilitéunepartie  très-distincte  dont 
les  objets  étaient,  selon  lui^  lebeauet  le  bon. 

A  la  vue  d'un  naufrage  terrible,  mes  sens 
sont  désagréablement  affectés.  Ces  cris,  ces 
signes  de  détresse,  ce  canon  d'alarme,  ce  dé- 
sordre affreux,  me  gênent  et  m'attristent;  et 
cependant  ce  spectacle  me  paraît  beau.  L'O- 
céan bouleversé  par  les  vents ,  les  nues  sil- 
lonnées par  les  éclairs,  me  semblent  sublimes. 
11  y  a  là  certain  plaisir,  barbare  si  Ton  veut, 
mais  réel,  dont  le  caractère  est  profondément 
désintéressé.  Il  est  désintéressé  parce  qu'il 
précède  tout  calcul ,  parce  qu'il  est  spontané, 
parce  qu'il  se  produit  avant  toute  conception 
d'utilité  ou  d'avantage  extérieur ,  parce  que, 
rebelle  à  la  volonté,  il  refuse  sa  dépendance. 
C'est  là  le  plaisir  du  beau  de  Hutcheson. 

Dans  un  pays  luttant  pour  son  indépen- 
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dance  et  pour  sa  liberté ,  le  général  ennemi 
en  passant  dans  un  village  somme  Talcade  et 
le  curé  du  lieu  de  lui  donner  les  renseigne- 
ments qui  doivent  être  dirigés  contre  les 
leurs.  Sur  le  refus'du  curé,  il  le  fait  saisir  et 
fusiller  sur  la  place.  Interrogé  à  son  tour,  l'al- 
cade sans  daigner  lui  répondre  s'avance  calme 
et  intrépide  près  du  cadavre  de  son  compa- 
triote, s'agenouille,  et  sans  faste,  sans  osten- 
tation ,  y  reçoit  la  mort  en  héros.  Au  récit 
de  ce  dévouement  sublime,  mon  âme  est  pro- 
fondément contristée;  la  nature  physique  souf- 
fre et  gémit  ;  mes  larmes  coulent;  mais  tandis 
que  la  sensibilité  extérieure  souffre  ,  quelque 
chose  d'intérieur  m*a  dit  :  Cela  est  bien,  et 
j'éprouve  une  émotion  soudaine  et  involon- 
taire ;  ma  tète  se  lève ,  mon  cœur  se  gonfle  et 
bat  plus  vite;  il  semble  que  mon  sang  court 
plus  librement  dans  mes  veines.  A  cette  sen- 
sibilité noble  et  désintéressée  réveillée  en  moi , 
je  sens  que  je  suis  véritablement  un  homme. 
Tel  est  le  plaisir  du  bien  de  Hutcheson. 

Il  y  a  donc  une  distinction  très  -  impor- 
tante à  faire  entre  nos  diiïérentes  espèces  de 
plaisirs.  En  même  temps  que  notre  sensibilité 
physique  souffre,  une  autre  sensibilité  ou  une 
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autre  partie  de  la  sensibilité,  partie  toute  inté- 
rieure, épreuve  des  jouissances,  et  réciproque- 
ment. C'est  là  le  point  de  départ  de  Hutche- 
son.  Comme  il  ne  sort  point  delà  sensibilité,  il 
appelle  affection  externe,  plaisir  externe,  tout 
ce  qui  appartient  aux  sens  extérieurs  ;  il 
nomme  sens  intérieur  cette  faculté  intérieure, 
et  sensible  selon  lui ,  qui  jouit  ou  souffre  avec 
la  sensibilité  extérieure,  ou  sans  elle,  ou  même 
contradictoirement  à  elle,  et  qui  juge  que 
la  sensibilité  extérieure  a  tort  ou  raison  de 
jouir  ou  de  souffrir.  Appliqué  aux  arts ,  ce 
sens  intérieur  devient  le  sens  du  beau  ;  appli- 
qué à  la  connaissance  des  actions  humaines  , 
il  devient  le  sens  du  bien. 

Selon  Hutcheson  (i),  les  principes  du  beau 
sont  l'unité  et  la  variété  avec  leurs  rapports 
mutuels.  11  cherche  ensuite  à  démontrer  que 
ce  n'est  ni  aux  sens  extérieurs  toujours  va- 
riables, nia  des  raisonnements  laborieux, 
mais  au  sentiment  moral  qu'il  faut  rapporter 
la  connaissance  du  beau.  Liant  ensuite  ces 
recherches  avec  celles  sur  les  idées  du  bien  et 
du  mal  moral,  il  soutient  que  ce  sentiment 
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moral  qu'il  a  établi  comme  principe  de  nos 
jugements,  n'est  pas  intéressé,  et  il  range  ses 
arguments  en  faveur  de  la  doctrine  du  désin- 
téressement sous  deux  chefs.  Il  considère  nos 
idées  de  bien  et  de  mal,  i°  dans  les  actions 
qui  nous  concernent  ;  20  dans  les  actions  qui 
concernent  les  autres. 

Pielativement  au  premier  chef,  il  est  évi- 
dent que,  si  nous  ne  jugions  les  actions  que 
d'après  le  rapport  qu'elles  ont  avec  notre  in- 
térêt personnel,  il  s'ensuivraitque  toute  action 
serait  bonne  à  nos  yeux  qui  nous  serait  avan- 
tageuse, et  que  toute  action  qui  nous  nuirait 
nous  paraîtrait,  par  cela  seul,  mauvaise.  Mais 
les  choses  se  passent  bien  autrement.  Un  vo- 
leur me  donne  une  bourse  qu'il  a  dérobée  à 
son  légitime  propriétaire  ;  son  action  m'est 
utile,  et  pourtant  je  juge  qu'il  a  mal  fait.  Si 
mon  ami  me  refuse  de  l'argent  quand  je  lui 
en  demande,  et  le  donne  à  une  famille  pauvre 
ou  à  son  ennemi  plus  nécessiteux  que  moi .  je 
dis  qu'il  a  bien  fait.  Sans  doute ,  comme  l'a 
remarqué  Helvétius ,  j'éprouverais  un  certain 
plaisir  à  recevoir  cette  même  bourse  du  voleur, 
et  mon  intérêt  sensible  souffrirait  de  ce  que 
mon  ami  me  refuserait  ma  demande.  Mais  ces 
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sentiments  involontaires  ne  m'eni  pèchent  pas 
de  juger  que  celui  qui  me  sauve  du  besoin  est 
tin  être  immoral ,  que  celui  qui  m'y  laisse  est 
nn  homme  vertueux. 

Cen'estpas  non  plus l'utilitépersonnelle qui 
sert  démesure  à  l'estime  accordée  auxactions 
qui  ne  concernent  c[ue  les  autres  etoous  sont 
absolument  étrangères,  ou  sont  même  en  sens 
inverse  de  notre  avantage.  L'économie  de  l'a- 
vare est  aussi  avantageuse  à  son  héritier  que 
la  générosité  d'un  ami  peut  l'être  aux  besoins 
de  son  ami,  et  pourtant  nous  jugeons  que 
l'avare  est  coupable.  Quand  le  Camoëns  nous 
fait  verser  des  larmes  d'attendrissement  sur 
la  destinée  malheureuse  de  la  tendre  Inès  et 
sur  la  mort  aflreuse  de  Manuel  de  Souza  et 
de  sa  femme  au  milieu  des  sables  de  l'Afrique; 
quand  le  Dante  nous  fait  partager  les  dou- 
leurs de  la  belle  Française  de  Rimini;  quand 
M  .Lebrun,  malgré  la  barrière  d'airain  des  pré- 
jugés héréditaires,  nous  enlève  à  nous-mêmes, 
et  fait  sinndtanément  répandre  de  tous  les 
3'eux  des  larmes  involontaires,  au  spectacle  de 
la  mort  prématurée  de  la  séduisante  Marie 
Sluart  j  ira-t-on  dire  que  ces  larmes  ,  que  ces 
douleurs,  sont  fondées  sur  une  considéralion 
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d'intérêt  personnel  ?  S'il  était  vrai  que  nous 
ne  jugions  les  actions  que  relativement  à 
notre  propre  intérêt,  que  nous  n'admirions 
les  actions  héroïques  que  par  un  retour  sur 
nous-mêmes  et  par  l'idée  qu'elles  pourront 
encore  nous  être  utiles  indirectement ,  com- 
ment se  ferait-il  que  les  hommes  soient  tou- 
jours du  même  avis  sur  la  moralité  d'une  ac- 
tion, et  qu'ils  disent  tous  ensemble  d'un  même 
acte  qu'il  est  bon,  tandis  que  jamais  ils  ne 
peuvent  s'accorder  sur  son  utilité  publique 
ou  privée  ?  Sans  doute ,  il  est  extrêmement 
probable  ,  il  est  même  certain  que  nulle  ac- 
tion généreuse  n'est  inutile  au  genre  humain 
pris  universellement ,  et  que  la  postérité  re- 
tirera tôt  ou  tardquelque  avantage  des  bonnes 
actions  d'un  homme  vertueux;  mais  il  fau- 
drait être  doué  d'une  sagacité  plus  qu'hu- 
maine pour  apprécier  cette  possibilité  à  tra- 
vers l'obscurité  des  temps  et  l'incertitude  des 
événements. 

Hutcheson  a  mêlé  à  cette  discussion  une 
idée  neuve  et  philosophique  dont  les  philo- 
sophes écossais  se  sont  emparés  après  lui ,  et 
qu'ils  ont  très-bien  développée  ,  c'est  que  , 
autre  chose  est  le  plaisir,  autre  chose  estl'in- 
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téret.  Il  est  touchant  qu'à  la  vue  d'une  fleur, 
d'une  belle  statue,  de  formes  gracieuses,  un 
être  sensible  soit  spontanément  affecté  d'un 
sentiment  délicieux;  mais  aussitôt  qu'il  con- 
sidère l'avantage  que  peut  lui  procurer  l'objet 
du  plaisir,  il  n'y  a  plus  rien  de  pur  et  de  spon- 
tané en  lui ,  il  y  a  réflexion ,  par  conséquent 
intérêt.  Le  plaisir  n'est  point  produit  par 
l'intérêt,  mais  il  en  est  le  fondement.  Ce  sont 
donc  deux  choses  bien  distinctes  et  qu'il  faut 
se  garder  de  confondre.  Adam  Smith  a  tiré 
plus  tard  un  grand  parti  de  cette  idée. 

Après  avoir  démontré  que  le  principe  de 
la  morale,  quel  qu'il  fût,  était  désintéressé,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  de  morale  dans  les  actions 
aussitôt  que  l'on  donnait  pour  base  à  la  morale 
1  intérêt, ou  ce  quirevientau  même ,  l'égoisme, 
Hutcheson  cherche  quel  doit  être  ce  principe, 
et  il  trouve  que  c'est  la  bienveillance.  Hut- 
cheson ne  s'explique  pas  d'une  manière  bien 
claire  sur  la  bienveillance.  La  bienveillance  , 
selon  lui ,  est  toujours  la  même  dans  tous  les 
cas.  Il  semble  l'avoir  confondue  avec  la  sym- 
pathie. Hutcheson  n'a  pas  vu  que  ces  deux 
ordres  de  sentiments  étaient  tout-à-fait  dis- 
tincts, et  reposaient  sur  des  bases  différentes. 
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puisque  la  bienveillance  qui  nous  fait  désirer 
le  bonheur  des  êtres  vertueux  _,  présuppose 
nécessairement  la  connaissance  rationnelle 
du  mérite  et  du  démérite  5  tandis  que  le  sen- 
timent qui  nous  fait  compatir  aux  misères  de 
nos  semblables  et  partager  leur  joie,  n'est  en 
effet  qu'une  bienveillance  sympathique  qui  se 
produit  sous  différentes  formes,  sous  la  forme 
de  la  pitié,  de  la  compassion ,  etc. ,  et  échappe 
à  toute  théorie.  Si  l'on  confond  ensemble  ces 
deux  sortes  de  bienveillance  pour  ne  rap- 
porter tout  qu'à  la  dernière, la  bienveillance 
de  Hutcheson  se  rapprochera  beaucoup  delà 
sympathie  d'Adam  Smith,  et  elle  offre  en 
effet  tous  les  germes  de  ce  système. 

Smith,  élève  de  Hutcheson,  vivement  frappé 
de  la  nécessité  de  donner  à  la  morale  une  base 
vraiment  scientifique  qui  se  suffit  à  elle- 
même  ,  chercha  cette  base  dans  la  sympathie. 
Hutcheson  avait  entrevu  ce  principe  de  la 
nature  humaine ,  mais  il  l'avait  laissé  dans  un 
vague  mystérieux.  Smith  l'analysa  avec  fi- 
nesse et  profondeur ,  l'éleva  à  la  hauteur  d'un 
princij)e  universel  ,  et  soutint  même  que  la 
sympathie  était  le  phénomène  éminent  de  la 
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nature  humaine^  et  que  sans  elle  l'humanité 
iie  serait  point.  Ce  système  se  trouve  déve- 
loppé d'une  manière  indécise  et  quelquefois 
même  contradictoire  dans  sa  théorie  des  sen- 
timents moraux. 

Après  avoir  commencé  dans  cet  ouvrage 
par  poser  le  fait  de  la  sympathie  ,  Smith  ad- 
met en  principe  que  nous  commençons  par 
juger  les  autres,  et  qu'ensuite  nous  nous  ju- 
geons nous-mêmes.  Selon  lui,  nous  jugeons 
sous  trois  points  de  vue  différents  les  affec- 
tions et  les  actions.  Nous  les  jugeons  sous  le 
rapport  de  la  convenance,  sous  le  rapport 
de  la  justice  ou  de  l'obligation  morale,  et  en- 
fin^ sous  le  rapport  du  mérite,  et  il  prétend 
que  ces  trois  jugements  sont  fondés  sur  la 
sympathie.  On  pourra  se  former  une  idée 
exacte  et  générale  de  sa  doctrine  par  l'exemple 
suivant  qui  réunit  ces  trois  espèces  de  juge- 
ment. 

Un  homme  comblé  de  bienfaits  par  un 
autre  homme  lui  a  emprunté  une  certaine 
somme,  à  charge  de  la  lui  rendre  quand  il 
en  aurait  besoin.  Le  bienfaiteur  tombe  dans 
l'infortune;   celui  qu'il  avait  obligé  se  montre 
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reconnaissant,  lui  rend  la  somme  qu'il  avait 
empruntée,  et  fait  de  son  côté  les  plus  grands 
sacrifices  afin  de  lui  être  utile. 

Voici,  selon  Smith,  les  phénomènes  qui 
se  passent  dans  notre  esprit  et  dans  celui  de 
l'homme  qui  rend  ainsi  bienfait  pour  bienfait: 

En'premier  lieu,  nous  nous  mettons  par 
notre  imagination,  à  la  place  de  celui  qui  a 
reçu  le  bienfait ,  et  lorsque  nous  nous  som- 
mes ainsi  identifiés  avec  lui,  nous  sentons  que 
nous  partageons  sa  reconnaissance,  nous  sym- 
pathisons avec  elle,  et  en  vertu  de  cette  sym- 
pathie, nous  jugeons  que  sa  reconnaissance 
et  l'action  qui  en  est  la  suite  sont  conve- 
nantes. 

En  second  lieu  ,  nous  mettant  encore  à  la 
place  de  celui  qui  a  reçu  le  bienfait  et  em- 
prunté de  l'argent  à  son  bienfaiteur,  nous 
sentons  qu'il  mériterait  le  mépris  de  tout 
spectateur  impartial  s'il  refusait  de  rendre 
l'argent  qu'on  lui  a  prêté;  nous  voyons  que 
de  son  côté  il  redoute  ce  mépris  ;  nous  parta- 
geons cette  crainte,  et  sur  cette  crainte  sym- 
pathique, nous  prononçons  que  l'action  de 
rendre  l'argent  emprunté  est  juste,  et  déplus 
qu'elle  est  obligée. 
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Enfin,  en  dernier  lieu,  après  avoir  sympa- 
thisé avec  les  efforts  de  celui  qui  veut  être 
utile  à  son  bienfaiteur,  nous  nous  mettons  à 
la  place  du  bienfaiteur  et  nous  sympathisons 
avec  sa  reconnaissance  pour  celui  qui  cherche 
à  rendre  bienfait  pour  bienfait.  De  cette  réu- 
nion d'une  sympathie  directe  avec  les  motifs 
du  premier,  et  d'une  sympathie  que  Smith 
appelle  indirecte,  avec  la  reconnaissance  du 
second ,  résulte  en  nous  ,  suivant  lui,  le  juge- 
ment du  mérite  de  l'action. 

En  changeant  les  circonstances  de  l'exem- 
ple, l'absence  de  la  sympathie,  dans  les  diffé- 
rents cas,  nous  rendrait  compte  du  jugement 
de  disconvenance,  d'injustice  et  de  démérite. 

La  sympathie  une  fois  établie  comme  pre- 
mière loi  morale,  Smith  a  passé  aux  consé- 
quences, et  en  a  fait  découler  les  vertus,  qu'il 
distingue  en  vertus  aimables  et  en  vertus  aus- 
tères. 

Relativement  à  quelques-unes  des  premiè- 
res, telles  que  l'humanité,  la  pitié,  etc.,  qui 
sont  plutôt  des  qualités  aimables  que  des  ver- 
tus ,  il  a  facilement  démontré  qu'elles  avaient 
la  sympathie  pour  base.  Mais  il  a  dû  échouer 
dans  les  autres.  La  sympathie  en  effet  étant 
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involontaire  et  fatale ,  si  la  vertu  était  placée 
clans  la  sympathie,  elle  serait  nécessairement 
aussi  involontaire  et  fatale,  et  il  ne  dépen- 
drait pas  de  nous  d'être  vertueux  ou  vicieux. 
Il  n'y  aurait  donc  point  de  vertu  dans  le  sys- 
tème de  Smith,  puisque,  suivantlui,  la  vertu 
est  dans  la  sympathie,  et  qu'il  est  manifeste 
que  la  sympathie  est  involontaire. 

Le  système  de  Smith  est  donc  incomplet, 
et  conséquemment  faux,  puisqu'il  tend  à  cons- 
truire une  morale  libre  sur  une  hase  qui  est 
la  fatalité  même.  La  Théorie  des  s entiinents 
moraux  est  loin  cependant  d'être  un  ouvrage 
sans  mérite.  Lorsque  Smith  ne  se  consume 
point  en  vains  efforts  pour  tirer  de  la  sensi- 
bilité un  système  scientifique  j  lorsqu'il  se 
borne  à  analyser  les  phénomènes  sensibles,  à 
observer  le  jeu  de  la  sympathie,  de  l'amour, 
de  la  haine  et  des  autres  passions,  toutes  ses 
vues  sont  neuves,  ingénieuses  et  fines,  toutes 
ses  observations  sont  d'une  vérité  frappante 
et  d'une  délicatesse  exquise.  Nul  n'a  pénétré 
plus  avant  que  lui  dans  l'histoire  de  la  sym- 
pathie; mais  au  lieu  de  vouloir  en  être  le  phi- 
losophe il  eût  dû  se  borner  à  en  être  l'histo- 
rien. 
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Avec  Fergiisson,  un  esprit  plus  sévère  d'a- 
nalyse commença  à  s'introduire  dans  la  philo- 
sophie écossaise.  L'honneur  de  cette  réforme 
est  plutôt  dû  à  Reid  qu'à  Fergusson,  puisque 
les  Recherches  sur  l  entendement  humain, 
o\x  E.eid  avait  jeté  les  premiers  fondements  de 
sa  théorie  de  la  perception  et  des  principes 
primitifs,  avaient  précédé  de  quelque  temps  la 
publication  des  ouvrages  de  Fergusson.  On 
doit  toutefois  savoir  gré  à  ce  dernier  d'avoir 
quitté  la  route  obscure  où  Smith  s'était  en- 
gagé, etd'avoir  adopté  une  marche  systémati- 
que éclairée  par  l'observation ,  pour  s'avancer 
vers  les  principes  moraux  sur  lesquels  il  se 
proposait  d'établir  la  science. 

Convaincu  de  la  nécessité  de  s'appesantir 
sur  les  notions  préliminaires  qui  manquaient 
à  Smith  et  à  Hutcheson ,  il  commença,  dans 
ses  Institutions  de  philosophie  morale ,  à 
exposer  d'abord  sa  méthode;  à  définir  les. 
mots  d'histoire,  de  science,  de  théorie,  de 
principe.  Son  but  étant  de  chercher  les  de- 
voirs de  l'homme  ou  les  règles  qui  doivent 
déterminer  le  choix  volontaire  des  agents  ,  il 
sentit  qu'avant  de  déterminer  les  règles  de 
moralité  pour  les  hommes;  il  lui  fallait  con- 
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naître  la  nature  humaine.  Il  comprit  donc  que 
la  théorie  de  l'àme  devait  précéder  l'étude  de 
la  morale,  et  que,  comme  il  n'y  a  de  théories 
légitimes  que  celles  qui  sont  basées  sur  des 
faits,  l'histoire  naturelle  de  l'homme  devait 
précéder  la  théorie  de  l'âme  et  fournir  les 
faits  sur  lesquels  il  était  nécessaire  que  cette 
théorie  pût  s'appuyer.  Ainsi  l'histoire  natu- 
relle de  l'homme  forme  son  premier  livre.  La 
théorie  de  l'àme  n'occupe  que  le  second.  Dans 
cette  seconde  partie  j  Fergusson ,  malgré  son 
ancien  attachement  à  la  doctrine  sympathi- 
que d'Adam  Smith ,  ne  put  cependant  s'em- 
pêcher de  voir  combien  cette  doctrine  était 
incomplète,  puisqu'elle  excluait  la  volonté  qui 
contient  elle-même  toute  la  morale.  S'il  nous 
a  fort  peu  montré  ce  que  c'estque  la  volonté, 
il  a  du  moins  bien  vu  les  lois  qui  la  régissent. 
Helvétius  et  Smith  avaient  imposé  à  la  vo- 
lonté, comme  loi  unique,  le  premier  régoïsme, 
le  second  la  sympathie;  Fergusson,  en  adop- 
tant ces  deux  lois  sous  le  nom  de  loi  de  con- 
servation et  de  loi  de  société,  s'élève  au-dessus 
de  ces  deux  philosophes  en  démontrantlexis- 
tence  d'une  troisième  loi  qu'il  appelle  loi 
d'estime,  d'excellence  et  de  perfection.  Bien 
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qu'il  5oit  encore  ici  vague  ,  indécis  ,  indéter- 
miné, c'est  cependant  déjà  un  immense  pas 
de  fait  vers  la  philosophie  rationnelle.  Il  était 
réservé  à  Reid  de  sortir  de  ce  vague  pour  éta- 
blir une  véritable  méthode.  C'est  de  ce  der- 
nier philosophe  que  date  cette  époque  de  ré- 
forme. 

Le  caractère  de  la  première  époque  repré- 
sentée par  Hutcheson,  Smith  et  Fergusson, 
est  une  certaine  indétermination  et  dans  les 
formes  et  dans  le  fond  de  la  doctrine.  Déjà 
l'observation  est  employée,  déjà  on  proclame 
et  on  applique  la  méthode;  mais  elle  n'est 
appliquée  encore  ni  complètement  ni  rigou- 
reusement; elle  attend  une  main  plus  sûre  et 
plus  exercée. 

C'est  à  Reid  que  commence  la  philosophie 
écossaise  proprement  dite.  Jusqu'à  lui  ou 
cherchait,  par  des  tâtonnements  incertains, 
quelque  chose  de  supérieur  à  la  philosophie 
anglaise.  On  avait  préparé  les  voies,  Reid  y 
entra  ;  et  le  flambeau  de  l'observation  à  la 
main,  il  la  parcourut  d'une  marche  plus  ferme 
et  plus  assurée. 

Etonné  des  conséquences  justes  et  inévi- 
tables que  Hume  avait  tirées  du  principe  de 
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Locke  sur  les  idées,  Reid  voulut  examiner  ce 
principe  avec  soin.  Il  aborda  franchement 
l'examen  des  résultats  que  lui  présentait  cette 
philosophie  ,  et  se  posa  celte  première  ques- 
tion :  Y  a-t-il  ou  n'y  a-t-il  pas  de  corps  ?  Allant 
ainsi  au  cœur  du  système,  il  ruina  le  principe 
des  idées  ,  et  vit  aisément  cpi'il  n'était  pas 
obligé  d'admettre  les  conséquences  d'un  prin- 
cipe qu'il  désavouait.  Aussitôt  que  Reid  eut 
reconnu,  dans  une  question  particulière,  la 
nécessité  d'une  méthode  exacte  et  sévère  ,  il 
la  transporta  dans  les  autres  questions  de  la 
philosophie,  et  sentant  la  nécessité  de  renon- 
cer à  ces  croyances  faciles,  nées  d'observations 
incomplètes  et  inexactes,  il  la  prit  pour  guide 
dans  toutes  les  recherches  qu'il  entreprit  dans 
la  suite. 

La  seule  question  de  la  réalité  des  corps 
qu'il  venait  de  se  proposer^  met  en  jeu  une 
foule  de  facultés,  et  nécessite  l'application 
d'un  grand  nombre  de  lois  de  notre  nature. 
Conduit,  en  approfondissant  cette  question  , 
à  donner  un  cours  de  métaphysique  ,  Reid  y 
porta  toujours  cette  rigueur  de  méthode. 
Lorsqu'il  étudiait  une  faculté ,  il  la  considé- 
rait sous  toutes  ses  faces  et  l'analysait  dans 
I.  e 
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tous  ses  éléments.  Examinait-il  une  loi ,  il 
la  considérait  dans  ses  applications  diverses, 
pour  saisir  ,  au  milieu  des  changements 
qu'elle  éprouvait ,  l'idée  précise  qu'il  fallait 
y  attacher. 

Ce  fut  un  spectacle  nouveau  en  Angleterre 
que  celui  d'un  philosophe  qui  se  décidait  à 
ne  pas  préjuger  des  résultats  de  ses  expérien- 
ces, mais  à  les  admettre  tous,  et  qui  avait  pris 
la  ferme  résolution  de  se  maintenir  dans  les 
bornes  d'unç  observation  exacte  et  circons- 
pecte et  d'un  raisonnement  rigoureux,  mais 
qui  voulait  parcourir  toute  la  carrière  com- 
prise entre  ces  limites.  Alors  on  vit  réellement 
appliquer  pour  la  première  fois  ,  en  philoso- 
phie ,  les  préceptes  donnés  par  Bacon  dans 
son  Novum  organimi ,  et  par  Newton  dans 
ses  Regulœ  philosophandi. 

Outre  le  mérite  d'avoir  introduit  le  pre- 
mier, en  philosophie  ,  la  méthode  d'obser- 
vation qui  a  fait  faire  les  plus  grands  pro- 
grès aux  sciences  naturelles  ,  Reid  eut  aussi 
celui  d'appliquer  avec  beaucoup  de  succès 
la  méthode  qu'il  venait  de  mettre  en  lu- 
mière. La  partie  négative  de  ses  ouvrages 
est  entièrement  à  l'abri  de   tout  reproche. 
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11  porta  à  la  philosophie  de  Locke  un  coup 
dont  elle  ne  se  relèvera  jamais.  11  établit  de 
pins  un  certain  nombre  de  résultats  posi- 
tifs qui  sont  destinés  à  rester  dans  la  science. 
On  pourra  y  ajouter,  mais  on  ne  les  détruira 
pas.  Ce  qui  fait  surtout  sa  gloire,  c'est  la  noble 
influence  qu'il  exerça  en  Ecosse  par  ses  prin- 
cipes philosophiques.  Il  eut  le  bonheur  dt 
former  à  Glascow  et  à  Edimbourg  une  so- 
ciété de  philosophes  liés  entre  eux,  sinon  par 
des  opinions  tout-à-fait  identiques^  du  moins 
par  une  tendance  commune  vers  des  idées 
nobles  et  généreuses.  De  cette  société  sortirent 
des  hommes  distingués  dans  toutes  les  parties, 
des  médecins,  des  littérateurs,  des  mathéma- 
ticiens, des  jurisconsultes.  Le  cours  de  j:)hi- 
losophie  de  Reid  embrassait  en  effet  l'en- 
semble de  ces  différentes  études.  En  même 
temps  C[u'il  développait  la  métaphysique,  la 
morale,  la  jurisprudence  et  le  droit  politique, 
il  rattachait  à  cette  étude  principale  l'exposi- 
tion de  sa  philosophie  du  beau  et  de  ses  théo- 
ries sur  l'éloquence  et  la  rhétorique.  Depuis 
Hutcheson  ,  tous  les  philosophes  écossais 
avaient  suivi  le  même  plan.  Ils  avaient,  senti 
qu'en  divisant  trop  les  lumières   on  pouvait 

c. 
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les  étouffer,  et  avaient  compris  tout  le  danger 
de  ces  études  partielles,  exclusives  et  incom- 
plètes qui  rétrécissent  l'esprit  et  obscurcissent 
la  raison.  Pour  arracher  leurs  compatriotes  à 
ce  danger ,  ils  faisaient  marcher  de  front  dans 
leurs  leçons,  les  princijies  généraux  de  la  re- 
ligion ,  de  la  morale ,  de  la  législation  ,  de  la 
politique  et  de  la  littérature.  Ils  ne  voulaient 
pas  faire  des  économistes  qui  ne  sussent  que 
l'économie  politique,  des  littérateurs  qui  ne 
sussent  que  la  littérature,  des  métaphysiciens 
qui  se  bornassent  à  l'étude  de  la  métaphy- 
sique,  mais  bien  des  citoyens  vertueux,  des 
hommes  d'un  esprit  étendu  et  d'un  caractère 
grand  et  courageux.  En  France,  où  aujour- 
d'hui tout  tend  à  se  diviser,  oii  on  veut  être 
littérateur  et  rien  que  littérateur ,  physicien 
et  rien  que  physicien,  politique  et  rien  que 
politique,  où  le  goût  des  études  larges  et  vrai- 
ment libérales  est  éteint  dans  presque  tous  les 
esprits,  l'exemple  de  l'Ecosse  pourra  peut-être 
nous  montrer  le  danger  d'une  telle  situation, 
et  l'avantage  du  système  opposé  dans  lequel 
embrassant  l'ensemble  des  connaissances  hu- 
maines pour  s'arrêter  aux  principes  géné- 
raux, et  n'examiner  en  détail  que  la  branche 
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de  connaissances  qui  est  l'objet  spécial  des 
études  de  chacun  ,  on  agrandit  ses  idées ,  on 
s'accoutume  à  la  contemplation  des  plus 
sublimes  vérités ,  on  se  dispose  à  fouler  les 
passions  aux  pieds  et  à  s'avancer  avec  calme 
et  fermeté  vers  l'idéal  delà  civilisation. 

De  tous  les  travaux  de  Reid  sur  les  diffé- 
rents sujets  discutés  dans  son  temps  ,  il  ne 
nous  reste  que  son  Essai  sur  les  facultés  ac- 
tives de  l'homme ,  et  son  premier  ouvrage  sur 
les  facultés  intellectuelles,  publié  en  lySS  , 
près  de  treize  ans  après  le  premier. 

Sous  le  titre  modeste  d'Essais  sur  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  de 
riiofnme ,  ce  dernier  ouvrage  est  en  effet  un 
traité  complet  de  philosophie.  La  partie  mé- 
taphysique se  compose  de  huit  parties. 

La  i"''  partie  est  un  Essai  préliminaire 
sur  la  méthode;  c'est  le  plan  de  l'ouvrage 
et  le  dictionnaire  de  tout  le   système. 

Dans  la  i^ ,  Reidt  raite  des  diverses  fa- 
cultés des  sens  externes. 

Dans  la  3*" ,  de  la  mémoire. 

Dans  la  4*"  5  de  la  conception. 

Dans  la  5%  de  la  faculté  de  composition 
et  de  décomposition. 
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Dans  la  6%  du  jugement. 

Dans  la  ^e^  du  raisonnement. 

Dans  la  8%  du  goût. 

Eeid  avait  probablement  l'intention  de 
donner  par-là  une  liste  complète  de  nos  fa- 
cultés ,  et  suivant  lui ,  les  facultés  énumérées 
ici  étaient  les  seules  facultés  simples.  Mais  sans 
examiner  si  l'on  ne  pourrait  ajouter  à  ces  fii- 
cultés  d'autres  facultés  tout  aussi  simples 
et  tout  aussi  originelles  ,  on  peut  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  clierché  les  rapports 
de  toutes  ces  facultés,  et  de  n'avoir  pas  vu 
qu'elles  peuvent  se  ramener  toutes  à  quelques 
facultés  primitives  qui,  dans  leurs  accidents 
divers,  revêtent  successivement  des  formes 
différentes  dont  on  a  fait  autant  de  facultés. 

Dugald  Stewart  s'appliqua  surtout  à  rem- 
plir les  lacunes  que  Reid  avait  laissées,  et  à 
régulariser  l'ensemble  de  sa  doctrine.  On  avait 
reproché  à  Reid  d'avoir  négligé  la  théorie  de 
Tabstraction  et  de  la  généralisation  des  idées. 
Dugald  Stewart  a  consacré  un  livre  entier  à 
ce  sujet.  11  a  composé  de  même  un  livre  en- 
tier sur  l'association  des  idées,  parce  que  Reid 
avait  négligé  de  s'en  occuper. 

Dugald  Stewart  divisa  ses  recherches  en 
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recherches  sur  les  facultés,  et  en  recherches 
sur  les  lois  de  ces  facultés.  Dans  son  examen 
des  facultés  de  l'esprit ,  il  étudia  les  facultés 
suivantes  :   i°  perception  externe;  2^  atten- 
tion ;  3°  conception  ;  4°  abstraction  ;  5**  asso- 
ciation d'idées;  6^  mémoire;  'y°  imagination. 
On  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  fourni  dans 
l'étude  de  chacune  de  ces  facultés  une  foule 
d'observations  exactes  et  intéressantes  ;  mais 
la  liste  qu'il  donne  a  le    défaut  d'être  un 
peu  arbitraire,  et  de  pouvoir  être  ou  étendue 
ou  resserrée.  M.  le  professeur  Cousin  ,  tout 
en  rendant  hommage  aux   savantes  classifi- 
cations de  Reid  et  de  Dugald  Stewart,   en  a 
tenté  une  nouvelle;  et ,  par  une  habile  réduc- 
tion des  nombreuses  facultés   simples  énu- 
mérées  par  les  deux  philosophes  écossais  ,  il 
a  fondé  un  système  de  facultés  primitives, 
dont  l'action  distincte  ou  simultanée  enfante 
progressivement  toutes  les  facultés  que  pré- 
sentent les  vastes  listes  de  Reid,  de  Stewart 
et  de  Kant.  M.  Cousin  a  opéré  la  même  ré- 
duction sur  les  lois  de  la  nature  humaine , 
comme  parlent  les  Ecossais  ;   et  il  a  ramené 
toutes  ces  catégories  à  une  classification  ri- 
goureuse, ce  que  les  Ecossais  n'avaient  pas 
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même  tenté.  L'espace  nous  manque  pour  in- 
diquer les  résultats  de  ce  beau  travail. 

Outre  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler, 
Bugald  Stewart  a  de  plus  publié  : 

i"^  Des  Éléments  de  philosophie  de  l'esprit 
humain,  en  i  volumes,  traduits  par  M.  Pré- 
vost ,  de  Genève. 

2»  Cours  de  logique ,  ou  énumération  des 
lois  de  la  raison  humaine.  Cet  ouvrage  _,  pu- 
blié en  1814?  est  fort  bon;  l'étude  en  peut 
être  très-utile. 

3°  Essais  philosophiques.  Cet  ouvrage, le 
plus  fort  de  ceux  qu'il  a  composés  ,  est  une 
suite  de  Mémoires  sur  les  points  les  plus  obs- 
curs, tels  que  Vexistence  des  corps,  etc.;  il 
contient  un  chapitre  très-curieux  sur  l'histoire 
de  la  philosophie  en  Angleterre  et  en  France. 
L'école  physiologique  dont  Dugald  Stewart 
parle  dans  ce  chapitre  ,  a  eu  beaucoup  de  par- 
tisans en  France,  et  elle  en  conserve  plu- 
sieurs encore;  mais  elle  est  beaucoup  plus 
forte  dans  les  auteurs  anglais, Hartley,  Pries- 
tley,  Darwin.  Un  de  mes  amis,  M.  George 
Combe  d'Edimbourg,  a  publié  l'année  der- 
nière une  suite  d'Essais  fort  estimables  d'a- 
près ce  système. 
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4''  Une  esquisse  de  philosophie  morale,  qui 
n'est  qu'un  développement  habile  de  la  mo- 
rale de  Reid.  Ce  dernier  est  entré  da.ns  moins 
de  détails  ,  mais  quant  aux  principes  ,  ils  sont 
absolument  les  mêmes  de  part  et  d'autre  (i\ 

5"  Le  Discours  traduit  dans  ce  volume. 

La  philosophie  écossaise  a  donc  fait ,  en 
passant  de  Reid  à  Dugald  Stewart,  des  pro- 
grès notables  ;  cependant  ces  progrès  ne  sont 
pas  assez  considérables  pour  nous  ôter  toute 
inquiétude  sur  les  progrès  et  l'existence  fu- 
ture de  l'école  de  Reid.  Sans  faire  aucune  mo- 
dilication  considérable  à  son  système,  ses  suc- 
cesseurs n'en  ont  rendu  que  plus  sensibles  les 
inconvénients,  qui  étaient  d'enlever  les  esprits 
au  scepticisme  pour  les  jeter  dans  une  trop 
grande'  facilité  de  croire.  Lord  Kames  et 
Campbell  sur  la  poésie  et  la  rhétorique,  Os- 
wald  sur  la  théologie ,  Reynolds  sur  les  arts , 
Beattie  sur  les  lois  de  la  vérité,  Archibald 
Alison  sur  le  goût,  sont  trop  superficiels, 
et  ont  trop  multiplié  les  lois  de  l'esprit  et  les 
croyances  naturelles. 


(i)  Voyez,  siir  cet  ouvrage,   quatre  articles  de  M.  Cousin 
ilans  le  Journal  des  Savants,  années  1816  et  i8iy. 
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Un  philosophe  qui  professe  aujourd'hui  à 
l'université  d'Edimbourg  (  i ),  le  docteur  Tho- 

(i)  Il  peut  être  assez  curieux  de.  connaître  la  compositioD 
tle  cette  célèbre  université  ;  la  voici  telle  qu'elle  était  il  y  a 
quelques  années  : 

L'université  est  divisée  en  quatre  classes  : 

1°  Littérature  et  Philosophie  ; 

2°  Théologie; 

3°  Droit; 

4-°  Médecine. 
La  première  classe  contient  les  sections  suivantes  : 

Humanités professeur,  M.  Chistison, 

Grec. M.   Dunbar. 

Mathématiques M.  Leslie. 

Logique le  docteur  D.  Ritchîe. 

Sciences  morales le  docteur  ïh.   Brown. 

Sciences  naturelles M.  Piayfair  *. 

Rhétorique  et  Belles-Lettres.  .  le  docteur  And.  Brown. 

Histoire  universelle M.   Fr.  Tytîer. 

Histoire  naturelle M.  Jameson. 

La  2* ,  Théologie. 

Théologie  proprement  dite.  .  .  le  docteur  W.  Ritchie. 

Histoire  ecclésiastique le  docteur  Meiklejohn. 

Hébreu  et  Langues  orientales.  .  .  le  docteur  Brunton. 
La  3%  Droit. 

Droit  romain M.  Irvine. 

Droit  écossais M.  Hume. 

Droit  public  et  des  gens M.  Hamillon. 

La  4^,  Médec'ne. 

Diététique,   Pharmacie le  docteur  Home 

*  Mort  depuis  quelques  mois. 
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mas  Brown ,  a  donné  pendant  mon  séjour  iï 
Edimbourg  une  nouvelle  édition  d'un  livre 

Médecine  pratique le  flocteur  Gregory. 

Chimie le  docteur  Hope, 

Médecine   théorique le  docteur  Duncan, 

Anatoraie  et  Pathologie le  docteur  Monro. 

Accouchements le  docteur  Hamilton. 

^,.  .  Çle  docteur  Home. 

*-''°"l"^ |le  docteur  Duncan. 

Chirurgie  clinique M.  Russcl. 

Anatomie  pratique le  docteur  Monro  jeune. 

Botanique le  docteur  Rutherford. 

Médecine  légale le  docteur  Duncan  jeune. 

Le  recteur  est  le  docteur  George  Baird ,  le  moins  connu  , 
mais  sans  doute  le  mieux  protégé  de  ces  professeurs.  Cette 
place  est  à  la  nomination  du  conseil  municipal  de  la  ville 
d'Edimbourg,  servilement  et  héréditairement  dévoué  à  lord 
Melvil,  à  ses  parents,  à  ses  successeurs,  à  ses  amis  et  à  ses 
protégés.  Avec  une  telle  suprématie  ,  l'université  d'Edimbourg 
aurait  vu  depuis  long-temps  se  tlétrir  ses  lauriers,  si  l'univer- 
sité écossaise  envahissait ,  comme  la  nôtre  ;  le  monopole  de 
toute  instruction.  Ce  qui  fait  véritablement  la  gloire  d  Edim- 
bourg ,  c'est  ce  nombre  immense  de  professeurs  particuliers 
sur  toutes  les  branches  possibles  de  sciences;  là  chacun  jpeut,  à 
son  gré,  ouvrir  un  cours  sans  crainte  de  voir  un  inspecteur 
de  l'université  lui  demander  son  autorisation ,  un  gendarme 
dissiper  ses  élèves ,  par  la  loi  contre  les  attroupements ,  un 
procureur  du  roi  le  mettre  en  jugement  pour  des  ratures. 
Personne  ne  songerait  à  lui  contester ,  dans  le  lieu  de  ses 
leçons,  le  même  droit  dont  jouit  le  ministre  de  la  religion 
dans  le  lieu  destiné  à  son  culte.  Tous  les  deux  sont  respon- 
sables des  mêmes  lois ,  les  lois  de  la  morale  publique. 
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métaphysique ,  qu'il  avait  publié  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  sur  l'idée  de  l effet  et  de 
la  cause.  En  voyant  l'observation  ainsi  con- 
centrée sur  le  point  le  plus  important  de  la 
science,  on  devait  s'attendre  à  trouver  dans 
cet  ouvrage  un  grand  développement  de  la 
philosophie  écossaise;  mais  les  résultats  n'ont 
pas  répondu  à  ce  qu'on  en  espérait.  Ils  ne 
sont  pas  assez  différents  de  ceux  de  Dugald 
Slewart  pour  modifier  sensiblementla  science. 
Le  docteur  Brown,  homme  d'infiniment  d'es- 
prit, avait  d'ailleurs  parfaitement  la  conscience 
de  l'insuffisance  de  son  ouvrage.  Aussi  m'a- 
t-il  annoncé  qu'il  s'occupait  avec  beaucoup 
d'activité  d'un  Traité  sur  la  vertu ,  destiné 
sans  doute  à  régulariser  et  à  compléter  les 
idées  imparfaites  des  philosophes  écossais 
sur  le  devoir.  Au  lieu  de  ne  considérer  le 
devoir  que  comme  une  existence  logique  et 
nominale,  ainsi  que  l'ont  fait  Reid  et  Dugald 
Stewart ,  le  docteur  Brow^n  sentira  sans  doute 
la  nécessité  de  connaître  à  fond  le  sujet  mo- 
ral ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  l'activité  libre  et 
volontaire ,  afin  d'établir  un  devoir  qui  ré- 
ponde à  cjuelque  chose  de  réel ,  et  détermine 
des  obligations  positives. 
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En  récapitulant  tout  ce  qui  vient  d'être  dit 
de  1  école  écossaise,  on  verra  que  cette  école 
a  une  excellente  méthode  et  par  conséquent 
une  philosophie  ;  car  il  faut  bien  se  pénétrer 
de  cette  maxime,  que  la  philosophie  est  toute 
entière  dans  la  méthode.  Si  de  la  méthode  on 
passe  aux  applications  comme  résultats ,  on 
reconnaîtra  que  les  philosophes  écossais  ont 
appliqué  leur  méthode  avec  exactitude  et  cir- 
conspection ,  et  qu'ils  ont  obtenu  pour  résul- 
tat, d'un  côté,  des  expériences  qui  n'avaient 
point  encore  été  faites  sur  les  facultés  humai- 
nes ;  de  l'autre,  une  statistique  toute  nou- 
velle des  lois  de  l'esprit  humain. 

Tel  est  le  système  dont  je  croyais  l'explica- 
tion nécessaire  à  l'intelligence  de  la  traduc- 
tion qui  va  suivre.  Je  souhaite  que  mon  tra- 
vail puisse  être  de  quelque  utilitéaux  laborieux 
jeunes  gens  qui  remplissent  aujourd'hui  nos 
universités.  Les  études  philosophiques  forti- 
fient lame  et  l'éî^  nt  au-dessus  de  ces  misé- 
rables passions  qui  viennent  se  mêler  à  la  plus 
sainte  des  causes  pour  l'altérer  et  la  corrom- 
pre ,  et  fournir  des  armes  à  ses  ennemis.  Li- 
vrons-nous donc  aux  études  philosophiques  , 
laissons  faire  au  temps  ;  et  sans  crimes,  sans 
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violences ,  sans  secousses,  nous  ,  génération 
nouvelle ,  nous  assisterons  avec  calme  et  avec 
dignité  à  cette  réforme  générale  dont  tant 
d'erreurs  nous  ont  fait  sentir  l'impérieux  be- 
soin. Plusieurs,  peut-être,  auront  souffert 
quelques  jours  ,  plusieurs  auront  payé  de 
leur  tranquillité  l'honneur  d'avoir  éclairé 
leurs  semblables,  d'avoir  résisté  à  la  séduc- 
tion de  l'erreur,  de  s'être  conservés  purs  au 
milieu  de  l'agitation  et  de  la  lutte  des  ambi- 
tions ;  mais  on  doit  voir  plus  loin  que  soi , 
et  ,  bravant  des  persécutions  éphémères  , 
marcher  d'un  pas  assuré  vers  la  justice  et  la 
vérité.  De  si  nobles  efforts  seront  un  jour 
couronnés  de  succès  ,  car  si  les  hommes 
meurent,  la  vérité  est  immortelle. 

J.  A.  BUCHON 
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PRÉFACE 

DE  UAUTEUR  ANGLAIS. 


Lorsque  je  me  décidai  à  composer  cette  es- 
quisse rapide  d'une  histoire  de  la  philosophie 
depuis  la  renaissance  des  lettres ,  ma  première 
pensée  fut  de  la  faire  précéder ,  à  l'exemple  de 
d^Alembert ,  par  un  tableau  général  comparé  des 
diverses  branches  des  connaissances  humaines.' 
Je  pensais  alors  que  l'esquisse  d'un  tel  tableau 
tracé  par  le  génie  étendu  de  Bacon  et  amélioré 
par  les  corrections  de  son  illustre  disciple ,  devait 
donner  une  beaucoup  plus  grande  facilité  pour 
adapter  cette  carte  intellectuelle  à  l'avancement 
actuel  des  sciences  ;  et  je  me  flattais  de  plus  que 
l'autorité  accordée  par  les  hommes  à  ce  résultat 
de  leurs  travaux  réunis  aurait  fait  recevoir  avec 
plus  d'indulgence  un  semblable  essai  d'une  main 
moderne  ;  cependant,  après  un  examen  plus  ré- 
fléchi, je  me  vis  forcé  d'abandonner  ce  dessein. 
Je  commençai  par  concevoir  des  doutes  sur  la 
justesse  do  leurs  vues  logiques,  et  je  finis  bientôt 
par  me  convaincre  que  ces  vues  étaient  essen- 
tiellement et  radicalement  fausses.  Au  lieu  donc 
de  chercher  à  répandre  encore  des  principes  que 
je  croyais  erronés,  je  crus  plus  convenable  d'ex- 
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poser  leurs   défauts  les  plus  essentiels,  de'fauts 
qui,  je  Tavoue ,  sont  beaucoup  plus  aise's  à  voir 
qu'à  éviter.  Les  remarques  critiques  que  j'aurai 
occasion  de  faire  sur  mes  prédécesseurs  serviront 
assez  à  montrer  pourquoi  je  me  suis  abstenu  de 
substituer  une  carte  de  mon  invention  à  celle  à 
laquelle  les  noms  de  Bacon  et  de   d'Alembert 
ont  donné  une  célébrité  si  grande  et  si  bien  mé- 
ritée ,  et  feront  peut-être  douter  que  le  temps 
soit  arrivé  de  hasarder,  avec  un  espoir  légitime 
de  succès,  une  tentative  aussi  hardie.  Si  ces  obser- 
vations préliminaires  paraissent  un  peu  longues, 
on  voudra  bien  les  excuser ,  en  faveur  de  l'im- 
portance des  questions  qu'elles  embrassent   et 
de  la  haute  autorité  des  écrivains  dont  j'ose  com- 
battre ici  les  opinions. 

D'Alembert,  avant  d'entrer  en  matière,  se 
tourmente  pour  expliquer  mie  distinction ,  qu'il 
représente  comme  très-importante  ,  entre  la  gé- 
néalogie des  sciences  et  l'ordre  encyclopédique 
des  connaissances  humaines  (i).  En  examinant 
la  première,  ajout  e-t- il,  notre  but  est  d'indiquer 
les  causes  qui  ont  fait  naître  les  sciences ,  en 
remontant  à  l'origine  et  à  la  génération  de  nos 
idées,  et  de  marquer  les  traits  qui  les  distinguent. 
Pour   examiner  le  dernier  il  faut  comprendre 

(i)  Il  ne  faut  pas  confondre  l'ordre  encyclopédique  des 
connaissances  humaines  avec  la  généalogie  des  sciences. 
[Averlisseinenl  ^  page  7.) 
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sous  un  ensemble  général  les  diverses  branches 
ée  nos  connaissances,  les  distribuer  en  classes  et 
indiquer  leurs  rapports.  D'Alembert  compare  ce 
plansynoptique  tantôt  aune  carte  du  monde  intel- 
lectuel, tantôt  à  un  arbre  généalogique  (  i  )  ou 
encyclopédique  qui  indiquerait  les  affinités  nom- 
breuses et  compliquées  de  ces  diverses  connais- 
sances ,  indépendantes  et  éloignées  en  appa- 
rence ,  mais  toutes  en  effet  un  produit  commun 
de  l'entendement  humain.  Pour  exécuter  cet  arbre 
ou  cette  carte  avec  quelque  succès ,  on  pourrait , 
suivant  lui ,  trouver  d'utiles  secours  dans  une 
revue  philosophique  des  progrès  naturels  de 
Tentendement.  Il  reconnaît  toutefois  que  les  ré- 
sultats des  deux  entreprises  ne  peuvent  manquer 
de  différer  en  beaucoup  de  points  imporlanis, 
puisque  les  lois  qui  règlent  la  génération  de  nos 
idées  modifient  souvent  la  classification  systéma- 
tique des  sciences  comparées,  que  l'objet  d'un 
arbre  encyclopédique  est  de  nous  présenter  (li). 

(i)  Il  est  fâcheux  que  d'Aîembert  ait  employé  ici  le  mot 
généalogique ,  puisque  son  intention  était  de  sépnrer  Tidée 
donnée  par  ce  mot  de  l'idée  d'aperçu  historique  des  sciences  , 
désignée  auparavant  par  le  mot  généalogie. 

(2)  On  pourrait  en  donner  la  raison  dans  des  termes  pUi5 
simples ,  en  disant  que  l'ordre  de  l'invention  est  la  plupart  du 
temps  l'inverse  de  l'ordre  dans  lequel  nous  devons  commu- 
niquer nos  idées  aux  autres.  Cette  observation  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  procédés  analytiques  et  synthétiques  de 
chaque  individu  ;  elle  .s'applique  encore  aux  améliorations 
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On  ne  saurait  disconvenir  que  d'Alembert  n'ait 
traité  le  premier  de  ces  sujets  avec  beaucoup  de 
talent  et  de  pénétration  d'esprit  ;  mais  on  peut 
élever  des  doutes  sur  la  protondeur  et  la  solidité 
de  sa  manière  générale  de  raisonner.  Il  s'est 
évidemment  laissé  égarer  en  plusieurs  occasions 
par  un  faux  esprit  de  raffinement;  et,  dans  d'autres 
momens  ,  convaincu  sans  doute  de  Fimpossibi- 
lité  où  il  se  trouvait  de  compléter  la  chaîne  de 
sa  théorie  ,  il  semble  avoir  voulu  cacher  à  ses  lec- 
teurs l'absence  des  anneaux  qui  manquaient ,  en 
profitant  des  tournures  épigrammatiques  et  des 
autres  artifices  de  style  que  le  génie  de  la  langue 
française  permet  d'employer  pour  jeter  un  vernis 
sur  les  transitions  les  plus  antilogiques. 

Cependant,  on  peut  attribuer  les  imperfections 
les  plus  réelles  de  cette  revue  historique  à  un 

successivement  introduites  dans  l'espèce ,  comparées  à  Farran- 
gement  prescrit  par  la  méthode  logique  pour  les  faire  connaître 
à  ceux  qui  les  étudient*  Dans  un  siècle  éclairé ,  on  considère 
avec  raison  les  sciences  comme  la  base  des  arts  ;  et  dans  un 
bon  système  d'éducation,  on  commence  toujours  par  elles 
avant  de  passer  aux  derniers.  Mais  il  est  de  fait  que  dans 
l'ordre  de  l'invention  et  des  découvertes,  les  arts  ont  précédé 
les  sciences.  Les  hommes  avaient  mesuré  la  terre  avant  d'étu- 
dier les  principes  de  la  géométrie,  et  les  goiivernemens  étaient 
établis  avant  qu'on  s'occupât  de  la  science  de  la  politique. 
Celse  a  fait,  sur  l'histoire  de  la  médecine,  une  remarque  à  peu 
près  semblable.  T^on  medicinain  rationi  esse  posteriorcm^ 
sed  post  medicinam  invenlam^  rationem  esse  quœsitam. 
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certain  vague,  aune  certaine  indécision  des  idées 
de  l'auteur  sur  le  but  de  ses  recherches.  Ce  qu'il 
se  propose  généralement,  c'est  d'indiquer,  d'après 
la  théorie  de  l'esprit  humain  et  Tordre  suivi  par 
la    nature  dans  le   développement   de  ses    fa- 
cultés,   les   degrés   successifs    par    lesquels    on 
peut  supposer  que  la  curiosité  ait  été  pas  à  pas 
conduite  d'une  science  à  une  autre.  Mais,  dans 
l'exécution  d'un  dessein  aussi  éminemment  philo- 
sophique et  intéressant,  il  ne  semble   pas  avoir 
donné  assez  d'attention  à  la  différence  essentielle 
qui  existe  entre  l'histoire  de  l'espèce  humaine 
et  celle  d'un  individu  avide  de  connaissances  et 
perfectionné    par   la   civilisation.    La   première 
était  sans  doute  celle  qu'il  voulait  tracer,   et  il 
devait,  selon  moi,  s'y  borner  exclusivement.  Mais 
il  a  si  complètement  confondu  les  deux  sujets, 
qu'il  est  souvent  impossible  de  dire  auquel  des 
deux  il  songeait  à  ramener  l'autre.  Il  en  est  ré- 
sulté qu'au  lieu  de  jeter  sur  aucun  des  deux  sujets 
les  lumières  qu'on  pouvait  attendre  de  ses  talents, 
il  les  a  enveloppés  dans  une  obscurité  plus  pro- 
fonde.   Ce  vague  se   fait  plus  particulièrement 
remarquer  dansle  commencement  de  son  discours 
où  il  représente  les  hommes,  dans  l'enfance  même 
d«  la  science ,  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de 
songer  aux  moyens  d'assurer  leur  subsistance  et 
kur  sécurité ,  raisonnant  déjà  sur  leurs  sensations, 
sur  l'existence  de  leur  propre  corps  et  sur  celle 
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du  monde  matériel.  Son  discours  commence 
donc  par  une  série  de  réflexions,  analogues  à 
celles  qui  forment  Fintroduclion  de  la  philoso- 
phie de  Descartes,  réflexions  qui,  dans  l'ordre  des 
temps,  ont  constamment  marché  après  Vétude  de 
la  nature  extérieure ,  et  qui ,  même  dans  un  siècle 
aussi  éclairé  que  le  nôtre,  sont  exclusivement 
le  partage  d\m  très-petit  nombre  de  métaphy- 
siciens qui  s'exercent  à  la  méditation  dans  la 
solitude  de  leur  cabinet. 

La  meilleure  de  ces  histoires  conjecturales  et 
théoriques  est  sans  contredit  le  fragment  de 
l'ouvrage  posthume  de  Smith  sur  l'histoire  de 
l'astronomie  ,  et  sur  celle  des  anciens  systèmes 
(le  physique  et  de  métaphysique.  On  peut  lui 
reprocher  sans  doute  d'avoir,  dans  le  dernier 
ouvrage  ,  fait  cadrer  les  détails  avec  ses  opinions 
particulières  sur  l'objet  de  la  philosophie  ;  mais 
il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  complètement 
évité  Terreur  qui  a  égaré  d'Alembert.  Même  lors- 
qu'il semble  lui-même  s'écarter  du  droit  chemin, 
il  fournit  à  ses  successeurs  un  fd  qui  les  mène , 
par  des  degrés  faciles  et  presque  insensibles, 
des  perceptions  les  plus  immédiates  et  les  plus 
grossières  de  l'entendement,  jusqu'aux  abstrac- 
tions les  plus  raffinées  des  écoles  grecques.  Ge 
n'est  point  encore  là  le  seul  mérite  de  ces  frag- 
ments. En  rappelant  les  divers  points  de  vue  sous 
lesquels  un  même  objet  a  été  considéré  par  dif- 
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férentes  sectes,  Smith  a  donné  un  certain  degré 
d'unité  et  d'intérêt  à  ce  qui  ne  semblait  propre 
qu'à  égarer  et  à  confondre ,  et  a  fait  servir  les 
aberrations  et  les  caprices  de  l'entendement  à 
la  connaissance  plus  intime  de  ses  opérations  et 
de  ses  lois. 

A  ce  que  nous  venons  de  dire  des  vues  de 
d'Alembert  sur  l'origine  des  sciences,  on  peut 
ajouter  que  l'introduction  de   son    discours   ne 
semble  pas  avoir  une  liaison  immédiate  avec  ce 
qui  suit.  Il  cherche  bien  ,  il  est  vrai,  à  faire  en- 
tendre que  c'est  pour  préparer  à  l'étude  de  l'ar- 
bre encyclopédique  qu'il  doit  montrer  ensuite  ; 
mais  en  cela  nous  nous  trouvons  complètement 
déçus  ;  car  l'auteur  ne  revient  plus  sur  ce  sujet 
dans  la  suite  de  son  discours.  Cette  partie  est  donc 
tout-à-fait   étrangère  au  plan  général  ;  de  plus , 
l'obscurité  métaphysique  qui  l'environne  est  telle, 
que  la  plupart  des  lecteurs  ne  peuvent  qu'en  rece- 
voir une  impression  qui  les  mène  à  douter  de  la 
clarté  de  l'écrivain,  ou  de  leur  propre  intelli- 
gence.   11  serait  donc  à  souhaiter  qu'au  lieu  de 
placer  ce  morceau  dans  les  premières  pages  de 
l'encyclopédie,  on  en  eûtfait  un  article  séparé  dans 
le  corps  de  l'ouvrage.  C'est  là  qu'il  eût  été  inté- 
ressant et  utile  de  le  trouver;  car,  malgré  toutes 
SCS  imperfections ,  on  y  reconnaît  à  un  grand 
nombre  de  traits  excellents  la  main  de  son  auteur. 
En  traçant  son  arbre  encyclopédique,  d'Alem- 
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bert  me  paraîl  avoir  encore  e'té  moins  heureux.  Sa 
vénération  pour  Bacon  semble  ici  Favoir  empê- 
ché de  donner  un  libre  essor  à  son  puissant  et 
fécond  génie  ,  et  Va  engagé,  sans  utilité  réelle,  à 
jeter  un  voile  sur  des  taches  irréparables.  11  faut 
avouer  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vraiment  sédui- 
sant dans  cette  partie  de  la  logique  de  Bacon  ; 
aussi  a-t-elle  réuni  en  sa  faveur  les  suffrages  de 
presque  tous  les  auteurs  qui  depuis  ont  traité  le 
même  sujet.  Je  me  trouve  donc  dans  la  nécessité 
d'exposer  les  raisons  de  la  critique  que  j'ai  osé 
en  faire  ,  en  opposition  à  tant  de  noms  illustre;^. 

13'Alembert  rend  compte ,  ainsi  qu'il  suit ,  des 
principales  idées  sur  lesquelles  se  fondent  mes 
objections.  Je  cite  ce  morceau  de  préférence 
aux  passages  de  Bacon  qui  correspondent ,  parce 
qu'il  contient  des  remarques  explicatives ,  dont 
nous  sommes  redevables  au  talent  du  commen- 
tateur. 

«  Les  objets  dont  notre  âme  s'occupe  sont  ou 
spirituels  ou  matériels,  et  notre  âme  s'occupe 
de  ces  objets  ou  par  des  idées  directes,  ou  par 
des  idées  réfléchies.  IjC  système  des  connaissances 
directes  ne  peut  consister  que  dans  la  collection 
purement  passive  et  comme  machinale  de  ces 
mêmes  connaissances  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
mémoire.  La  réflexion  est  de  deux  sortes;  ou  elle 
raisonne  sur  les  objets  des  idées  directes ,  ou  elle 
les  imite.  Ainsi  la  mémoire ,  la  raison  propre- 
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ment  dite ,  et  rimaginalioii ,  sont  les  trois  ma- 
nières diffc'rentes  dont  notre  àme  opère  sur  les 
objets  de  ses  petisées  ;  nous  ne  prenons  point  ici 
rimagination  pour  la  faculté  qu'on  a  tle  se  repré- 
senter les  objets ,  parce  que  cette  faculté  n'est 
autre  chose  que  la  mémoire  même  des  objets 
sensibles ,  mémoire  qui  serait  dans  un  continuel 
exercice,  si  elle  n'était  soulagée  par  l'inventioiii 
des  signes  ;  nous  prenons  l'imagination  dans  un 
sens  plus  noble  et  plus  précis,  pour  le  talent  de 
créer  en  imitant. 

»  Ces  trois  facultés  forment  d'abord  les  trois 
divisions  générales  de  notre  système ,  et  les  trois 
objets  généraux  des  connaissances  humaines  :  l'his- 
toire ,  qui  se  rapporte  à  la  mémoire  ;  la  philoso- 
phie ,  qui  est  le  fruit  de  la  raison  ;  et  la  poésie  (i), 

(i)  D'Alembert  (page  84  ,  édit.  in-12  )  embrasse  les  beaux- 
arts  sous  le  nom  général  de  poésie ,  qu'il  prend  ici  dans  une 
acception  plus  étendue  que  celle  que  lui  donne  Bacon,  qui  le 
restreint  à  la  fable  ou  à  l  histoire  fabuleuse.  (^De  Augmcntis 
scient. ,  lib.  2  ,   ci,  pag.   17  à  118,  édit.  ia-4.°.) 

D'Alembert  emploie  ce  mot  dans  sa  signification  naturelle, 
et  comme  synonyme  d'invention  ou  création.  «  La  peinture^  la 
sculpture  ,  l'architecture  ,  la  poésie  ,«la  musique  et  leurs  dif- 
férentes divisions  composent  la  troisième  distribution  géné- 
rale, qui  naît  de  l'imagination,  et  dont  les  parties  sont  com- 
prises sous  le  nom  de  beaux-arts.  On  pourrait  aussi  les 
renfermer  sous  le  titre  général  de  peinture ,  puisque  tous  les 
beaux-arts  se  réduisent  à  peindre,  et  ne  diffèrent  que  par  les 
moyens  qu'ils  emploient;  enfin  en  pourrait  les  rapporter  tous 
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qui  renferme  tous  les  beaux -arts  que  l'imagi- 
nation fait  naître.  Si  nous  plaçons  la  raison 
avant  Timagmation ,  cet  ordre  nous  paraît  bien 
fondé,  et  conforme  au  progrès  naturel  des  opéra- 
tionsde  l'esprit:  l'imagination  est  une  faculté  créa- 
trice ;  et  l'esprit,  avant  de  songer  à  créer,  com- 
mence par  raisonner  sur  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il 
connaît.  Un  autre  motif  qui  doit  déterminer  à  pla- 
cer la  raison  avant  l'imagination,  c'est  que  dans 
cette  dernière  faculté  de  l'âme ,  les  deux  autres  se 
trouvent  réunies  jusqu'à  un  certain  point ,  et  que 
la  raison  s'y  joint  à  ia  mémoire  (i).  L'esprit  ne 
crée  et  n'imagine  des  objets  qu'autant  qu'ils  sont 
semblables  à  ceux  qu'il  a  connus  par  des  idées 
directes ,  et  par  des  sensations  ;  plus  il  s'éloigne  de 
ces  objets,  plus  les  êtres  qu'il  forme  sont  bizarres 
et  peu  agréables.  Ainsi,  dans  l'imitation  de  la  na- 
ture, l'invention  même  est  assujettie  à  certaines 
règles ,  et  ce  sont  ces  règles  qui  forment  principa- 

à  la  poésie ,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  signification  naturelle  , 
qui  n'est  autre  chose  qu'invention  ou  création.  » 

(ï)  En  plaçant  la  raison  avant  l'imagination,  d'Aleinbert 
s'éloigne  de  l'ordre  dans  lequel  ces  facultés  sont  distribuées 
par  Bacon  :  a  Si  cous  n'avons  pas  placé  ,  comme  lui ,  la  raison 
après  l'imagination ,  c'est  que  nous  avons  suivi ,  dans  le  sys- 
tème encyclopédique  ,  l'ordre  métaphysique  des  opérations  de 
l'esprit  plutôt  que  l'ordre  historique  de  ses  progrès  depuis  la 
renaissance  des  lettres.  [  Disc.  prél.  )  »  Le  lecteur  pourra  juger 
par  la  suite  de  la  citation  de  la  validité  des  raisons  de  d'Alem- 
bert  pour  un  tel  changement. 
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Icment  la  partie  philosophique  des  beaux-arts, 
jusqu'à  présent  assez  imparfaite,  parce  qu'elle  ne 
peut  être  Touvrage  que  du  génie ,  et  que  le  génie 
aime  mieux  créer  que  discuter. 

»  Enfin  si  on  examine  les  progrès  de  la  raison 
dans  ses  opérations  successives  ,  on  se  convaincra 
encore  qu'elle  doit  précéder  l'imagination  dans 
l'ordre  de  nos  facultés,  puisque  la  raison,  par 
les  dernières  opérations  qu'elle  fait  sur  les  objets, 
conduit  en  quelque  sorte  l'imagination  ;  car  ses 
opérations  ne  consistent  qu'à  créer,  pour  ainsi 
dire,  des  êtres  généraux,  qui,  séparés  de  leur  sujet 
par  abstraction  ,  ne  sont  plus  du  ressort  immédiat 
de  nos  sens.  Aussi  la  métaphysique  et  la  géomé 
trie  sont  de  toutes  les  sciences  qui  appartiennent 
à  la  raison ,  celles  où  l'imagination  a  le  plus  de 
part.  J'en  demande  pardon  à  nos  beaux  esprits 
détracteurs  de  la  géométrie  ;  ils  ne  se  croyaient 
sans  doute  pas  si  près  d'elle,  et  il  n'y  a  peut-être 
que  la  métaphysique  qui  les  en  sépare.  L'imagi- 
nation dans  un  géomètre  qui  crée ,  n'agit  pas 
moins  que  dans  un  poëte  qui  invente.  Il  est  vrai 
qu'ils  opèrent  différemment  sur  leur  objet;  le 
premier  le  dépouille  et  l'analyse  ,  le  second  le 
compose  et  l'embellit.  Il  est  encore  vrai  que  cette 
manière  différente  d'opérer  n'appartient  qu^à 
différentes  sortes  d'esprits;  et  c'est  pour  cela 
que  les  talens  du  grand  géomètre  et  du  grand 
poëte  ne  se  trouveront  peut  être  jamais  ensemble 
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Mais  soit  qu^ils  s'excluent  ou  ne  s'excluent  pas 
l'un  l'autre  ,  ils  ne  sont  nullement  en  droit  de  se 
mépriser  réciproquement.  Detouslesgrandshom- 
mes  de  l'antiquité ,  Archimède  est  peut-être  celui 
qui  mérite  le  plus  d'être  placé  à  côté  d'Homère.  » 
Plus  loin  il  ajoute  :  «  La  distribution  générale 
des  êtres  en  spirituels  et  en  matériels  fournit  la 
sous-division  des  trois  branches  générales.  L'his- 
toire et  la  philosophie  s'occupent  également  de 
ces  deux  espèces  à^èires^J  imagination  ne  traçaille 
que  d'après  les  êtres  purement  matériels  ;  nouvelle 
raison  pour  justifier  Bacon  de  l'avoir  placée  la 
dernière dansl'ordre  de  nos  facultés  (^i).wlls'étend 
ensuite  avec  beaucoup  de  talent  sur  cette  sous- 
division  ;  mais  il  devient  inutile  de  le  suivre  plus 
loin;  j'en  ai  déjà  cité  assez  pour  mettre  mes  lec- 
teurs" à  même  de  juger  si  les  objections  que  je 
vais  développer  contre  les  articles  qui  précè- 
dent ,  sont  aussi  justes  et  aussi  décisives  que  je  me 
l'imagine. 

(i)  En  bornant  ainsi  l'empire  de  Timagination  aux  choses  ma- 
térielles ,  et  qui  tombent  sous  les  sens ,  d'Alembert  a  suivi  la 
définition  donnée  par  ûescartcs  dans  sa  deuxième  méditation  : 
Imaginari  nihil  aliud  est  quàm  rei  corporece  Jîguram  et 
irnaginem  contemplari,  La  priorité  que  d'Alembert  assigne  a 
l'imagination  est  plus  étendue  que  la  définitioii  qu'il  en  donne 
ne  le  comporte,  car  il  lui  accorde  aussi  le  pouvoir  de  créer  et  de 
combiner.  Toutefois  sa  définition  se  rapporte  à  celle  de  Des- 
cartes, en  ce  que  ,  comme  lui ,  il  exclut  de  sa  sphère  le  mondr 
moral  et  le  monde  iuleilcctuel. 
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Parmi  ces  objections ,  il  en  est  une  qui  se  pré- 
sente immédiatement  à  l'esprit,  si  on  considère, 
comme  d'Alembert  lui-même  l'a  remarqué  ,  que 
les  trois  facultés  auxquelles  il  ramène  toutes  les 
opérations  de  Tesprit  se  confondent  continuel- 
lement dans  leur  action ,  de  telle  manière  qu'il 
existe  à  peine  une  branche  des  connaissances  hu- 
maines qui  ne  les  mette  toutes,  plus  ou  moins, 
en  mouvement.  On  pourrait  en  effet  dire  que  quel- 
ques sciences  exercent  et  fortifient  plutôt  telle  fa- 
culté que  telle  autre  ;  que  l'étude  de  l'histoire  par 
exemple ,  quoiqu'elle  ait  parfois  besoin  de  l'aide 
de  la  raison  et  de  l'imagination ,  exerce  plus  par- 
ticulièrement la  mémoire  ,  et  que  cela  pourrait 
suffire  pour  justifier  la  division  logique  de  nos 
facultés  intellectuelles  prise  comme  base  d'une 
classification  encyclopédique  correspondante  (i). 
Cette  remarque  est  cependant  plus  spécieuse  que 

(t)  On  fait  ici  allusion  à  l'apologie  suivante  de  Bacon  par 
un  écrivain  savant  et  judicieux,  qui  s'exprime  ainsi  :  «  On  a 
fait  à  Bacon  quelques  reproches  assez  fondés  ;  on  a  observé 
que  sa  classification  des  sciences  repose  sur  une  distinction  qui 
n'est  pas  rigoureuse  ,  puisque  la  mémoire  ,  la  raison  et  l'ima- 
gination concourent  nécessairement  dans  chaque  art  comme 
dans  chaque  science  ;  mais  on  peut  répondre  que  l'une  ou 
l'autre  de  ces  trois  facultés ,  quoique  secondée  par  les  deux 
autres,  peut  cependant  jouer  le  rôle  principal.  En  prenant  la 
distinction  de  Bacon  dans  ce  sens  ,  sa  classification  reste 
exacte  et  devient  très-utile.  »  (^Degerando,  Hist.  compl.  , 
tom-  I ,  pag.  298.  ) 
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solide.  En  quoi  la  mémoire  est-elJe  plus  essen- 
tiellement nécessaire  à  celui  qui  étudie  Thistoire , 
qu'au  philosophe  ou  au  poëte?  D'un  autre  colé, 
quelle  serait  T utilité  scientifique  d'une  collection 
de  détails  historiques  accumulés  sans  choix ,  sans 
examen  scrupuleux  de  leur  évidence,  et  sans  aucun 
effort  pour  comparer  et  généraliser?  On  peut 
dire  avec  raison  que  l'étude  de  l'espèce  d'histoire, 
qui  seule  mérite  une  place  dans  l'arbre  encyclo- 
pédique ,  demande  la  combinaison  la  plus  rare 
et  la  plus  étendue  de  nos  facultés  mentales. 

Une  objection  plus  formidable  contre  la  clas- 
sification dé  Bacon,  c'est  qu''elle  repose  sur  une 
cmalyse  incomplète  de  l'entendement.  Pourquoi 
passer  sous  silence  les  facultés  de  l'abstraction  et 
de  la  généralisation  ,  facultés  qui ,  suivant  qu'elles 
sont  cultivées  ou  négligées,  constituent  les  plus 
essentielles  des  distinctions  dans  le  caractère  in- 
tellectuel des  divers  individus  ?  On  peut  remar- 
quer aussi  une  distinction  non  moins  importante 
dans  les  objets  de  nos  études,  selon  que  notre  but 
est  de  recueillir  des  faits  particuliers  ou  d'établir 
des  conclusions  générales.  Cette  distinction  ne 
fixe-t-elle  pas  avec  plus  de  précision  les  limites 
qui  séparent  la  philosophie  de  la  narration  pu- 
rement historique,  que  ne  le  ferait  celle  entre  les 
attributions  de  la  raison  et  de  la  mémoire.^ 

Je  ne  reprocherai  plus  qu'une  seule  faute  à 
celte  célèbre  énumération  ;  c'est  de  ne  pas  être 
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assez  distincte  ,  et  de  confondre  ,  comme  elle  le 
fait,  les  sciences  et  les  arts  sous  les  mêmes  titres 
géne'raux.  De  là  la  variété  de  ces  distributions 
arbitraires  qui  frappent  sur-le-champ  les  yeux  de 
tout  lecteur  qui  suit  Bacon  dans  ses  détails.  Par 
exemple,  il  fait  des  arts  mécaniques  une  des 
branches  de  Fhistoire  ;  et  par  conséquent ,  sui- 
vant sa  propre  analyse  de  l'esprit  humain,  ces 
arts  doivent  se  rapporter  à  la  faculté  de  la  mé- 
moire; tandis  que  dans  sa  division  de  toutes  les 
sciences  humaines  en  trois  branches,  il  en  con- 
sacre une  à  la  poésie. 

Ces  objections  s'appliquent  à  la  fois  à  Bacon 
et  à  d'Alembert  :  ce  qui  suit  s'applique  à  un  pas- 
sage déjà  cité  du  dernier,  dans  lequel,  en  voulant 
expliquer  avec  plus  de  raffinement  la  nature  et 
les  fonctions  de  l'imaginatioti ,  il  a  rendu  la  clas- 
sification de  ses  prédécesseurs  beaucoup  moins 
distincte  et  moins  logique  qu'elle  ne  l'était  aupa- 
ravant, 

11  est  évident  que  toutes  les  créations  et  toutes 
les  nouvelles  combinaisons  de  l'imagination  sup- 
posent l'action  préliminaire  d'une  décomposition 
ou  analyse.  Ainsi ,  sans  s'éloigner  du  langage 
habituel,  on  peut  dire  que  la  faculté  de  l'abs- 
traction n'est  pas  moins  essentielle  au  poëtc 
qu'au  géomètre  ou  au  métaphysicien  (i)  ;  mais 

(i)  Cette  assertion  ne  doit  pas  être  toutefois  uidéiîaime:it 
généralisée;   car,  quoique  !e  poëte,  de  même    que  le  géa- 
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ce  n'est  point  là  la  doctrine  de  d'Alembert.  Il 
affirme  au  contraire  que,  de  toutes  les  sciences  qui 
ressortissent  de  la  raison,  la  métaphysique  et  la 
ge'ométrie  sont  celles  dans  lesquelles  Timagination 
a  le  plus  de  part  ;  assertion  qui,  dès  le  pi^emier 
coup  d'œil ,  présente  toute  Tapparence  d'un  pa- 
radoxe ,  et  qui ,  à  mesure  qu'on  l'examine  avec 
plus  d'attention ,  semble  de  plus  en  plus  démentie 
par  l'expérience.  Si  d'Alembert  avait,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  fait,  employé  ici  le  mot  ima- 
gination comme  synonyme  d'invention  ,  j'aurais 
cru  inutile ,  du  moins  quant  à  ce  qui  regarde  la 
géométrie  ,  de  lui  contester  sa  proposition.  Mais 
il  est  aisé  de  voir  par  ce  qu'il  ajoute ,  que  ce 
n'était  point  là  la  signification  qu'il  lui  donnait. 
11  avance  ,  en  effet ,  que  les  opérations  les  plus 
subtiles  de  la  raison  consistent  dans  la  création 
de  points  généraux  qui  ne  tombent  point  sous 
l'empire  des  sens  et  conduisent  naturellement  à 
l'exercice  de  l'imagination.  11  voudrait  ainsi  iden- 

raètre  et  le  métaphysicien  ,  ait  continuellement  à  décomposer, 
par  le  moyen  de  rabstraclion ,  les  divers  objets  de  ses  percep- 
tions,  il  n'en  taudrait  pas  conclure  que  les  abstractions  de  tous 
trois  fussent  parfaitement  identiques.  Celles  du  poëte  ne  sont 
rien  autre  chose  que  la  séparation  en  parties  des  objets  réels 
soumis  à  l'action  de  ses  sens ,  et  celle  séparation  n'est  qu'une 
opération  préliminaire  qui  doit  être  suivie  dune  recomposi- 
tion de  ces  objets  sous  des  formes  nouvelles  et  idéales,  tandis 
que  les  abstractions  du  géomètre  et  du  métaphysicien  ne  sont 
plus  le  moyen,  mais  le  terme  des  sciences  dont  ils  s'occupent. 
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tïfier  l'imagination  et  l'abstraction,  tandis  que  ces 
deux  facultés  sont  si  essentiellement  différentes 
dans  la  direction  qu'elles  donnent  à  nos  pensées 
que  ,  comme  il  l'avoue  lui-même ,  l'homme  qui 
exerce  habituellement  l'une,  manque  rarement  de 
perdre  le  goût  et  la  facilité  d'exercer  l'autre. 

On  devait  peu  s'attendre  à  voir  l'identité  de 
deux  facultés  dont  les  traits  caractéristiques  sont 
si  fortement  en  contraste  ,  soutenue  par  le  même 
logicien,  qui,  sans  y  être  autorisé  ni  par  l'usage 
ni  par  des  aperçus  exacts  sur  la  philosophie  de 
l'esprit  humain  ,  venait  de  circonscrire  l'imagi- 
nation dans  l'imitation  des  objets  matériels.  Sur 
quel  fondement  peut-on  prétendre  que  le  portrait 
tracé  par  Milton  du  caractère  moral  et  intellec- 
tuel de  Satan,  n'est  point  dû  à  la  même  force  de 
création  à  laquelle  on  doit  la  description  de  son 
jardin  d'Eden?  Après  une  telle  définition,  il  est 
difficile  de  concevoir  comment  un  écrivain  si 
clairvoyant  a  pu  rapporter  à  l'imagination  les 
abstractions  du  géomètre  et  du  métaphysicien  ; 
et  encore  plus,  comment  il  a  pu  essayer  de  jus- 
tifier ce  rapport  en  remarquant  que  ces  abs- 
tractions ne  sont  point  du  ressort  des  sens.  Mon 
avis  est  qu'en  écrivant  ce  morceau,  il  n'avait 
d'autre  but  que  d'amener  le  parallèle  inattendu 
d'Homère  et  d'Archimède,  qui  devait  frapper  et 
surprendre  ses  lecteurs. 

Si  ce  que  je  viens  d'avancer  est  bien  fondé,  il 
I.  2 
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s'ensuit^  non-seulement  que  l'essai  de  classification 
fait  par  Bacon  et  par  d'Alembert  pour  les  sciences 
et  les  arts,  selon  une  division  logique  de  nos  fa- 
cultes  ,  est  tout-à-fait  incomplet  ;  mais  qu'on 
doit  s'attendre  à  voir  e'chouer  par  des  raisons 
semblables  tout  essai  du  même  genre.  En  effet, 
quand  on  e'tudie  la  théorie  de  l'esprit  humain , 
on  doit  pousser  l'analyse  aussi  loin  qu'elle  peut 
atteindre,  et  examiner,  toutes  les  fois  que  le  sujet 
le  permet ,  chacun  des  principes  constituants  sé- 
parément et  isolément.  Cette  considération  seule , 
jointe  à  ce  qui  a  déjà  été  dit  sur  la  variété  infinie 
des  formes  sous  lesquelles  ces  principes  peuvent 
se  trouver  combinés  dans  nos  différentes  re- 
cherches,  suffirait  pour  montrer  combien  peu 
une  telle  analyse  est  propre  à  servir  de  base  à  une 
distribution  encyclopédique  (  i  ). 

(i)  Ou  doit  aux  auteurs  de  l'arbre  encyclopédique  du  dic- 
tionnaire français,  de  dire  que  d'Alembert,  dans  son  discours 
prétlminaire  ,  en  parle  avec  la  plus  grande  modestie  et  la  plus 
grande  défiance  de  soi-même,  et  qu'il  a  exprimé  non-seule- 
ment sa  propre  conviction ,  mais  aussi  celle  de  ses  collègues, 
de  l'impossibilité  d'exécuter  une  telle  tâche  à  la  satisfaction  du 
public.  «  Nous  sommes  trop  convaincus  de  l'arbitraire  qui  ré- 
gnera toujours  dans  une  pareille  division ,  pour  croire  que 
notre  s)stème  soit  Tunique  ou  le  meilleur  ;  il  nous  suffira  que 
notre  travail  ne  soit  pas  entièrement  désapprouvé  par  les  bons 
esprits,  n  Et  plus  loin  :  «  Si  le  public  éclairé  donne  son  ap- 
probation à  ces  changements,  elle  sera  la  récompense  de  notre 
docilité  ;  et  s'il  ne  les  approuve  pas ,   nous  n'en  serons  que 
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Cette  partie  de  la  philosophie  de  Bacon  doit 
sa  popularité  plutôt  à  la  spécieuse  simplicité  et 
à  rétendue  de  la  distribution  elle-même,  qu'à 
la  vérité  des  vues  logiques  qui  l'ont  suggérée. 
On  peut  sans  doute  avec  assez  de  raison  avancer 
que  toutes  nos  recherches  intellectuelles  peuvent 
se  rapporter  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  trois 
divisions,  histoire  ,  philosophie  et  poésie^  renfer- 
mant sous  le  mot  histoire  toutes  nos  connais- 
sances de  faits  ou  d'événements  particuliers;  sous 
le  mot  philosophie  ,  toutes  les  conséquences  ou 
lois  qu'on  déduit  de  ces  objets  particuliers  ;  et 
sous  le  mot  poésie ,  tous  les  arts  du  ressort  de 
l'imagination.  Ce  n'est  pas  encore  que  cette 
^numération  ,  même  à  l'aide  de  ce  commentaire, 
puisse  être  regardée  comme  complète  ;  car ,  sans 
parler  des  objections  déjà  émises ,  on  ne  saurait 
encore  à  laquelle  des  trois  divisions  on  doit 
rapporter  les  différentes  branches  des  mathéma- 
tiques pures. 

Devons-nous  donc  en  conclure  que  le  magni- 
fique dessein  conçu  par  Bacon  ,  d'énumérer,  de 
définir  et  de  classer  les  nombreux  objets  des 
connaissances  humaines  ,  dessein  de  la  réussite 
duquel  il  faisait  essentiellement  dépendre  le  pro- 
grès des  sciences,  ne  soit  que  le  jeu  d'une  bril- 

plus  convaincus  de  l'impossibilité  de  former  un  arbre  encyclo- 
pédique qui  soit  au  gré  de  tout  le  monde.  »  [Disc.  préL  ,  p.  b5.) 

•J. 
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lante  imagination,  et  ne  jDuisse  contribuer  ni  à 
éclairer  l'esprit,  ni  à  hâter  ses  progrès?  Je  suis 
bien  loin  d'avoir  moi-même   une  telle  opinion. 
Ce  dessein  était  à  tous  égards  digne  du  sublime 
génie  qui  l'avait  formé.  Et  parce  que  l'exécution 
est  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Fessai  n'ait 
produit  aucun  avantage.  Dans  le  siècle  où  Bacon 
a  écrit,  il  était  beaucoup  plus  essentiel  d'offrir 
aux  savants  une  vaste   esquisse,  qu'un   examen 
exact  du  monde  intellectuel;  une  telle  esquisse, 
en  montrant  à  ceux  qui  ne  s'étaient  occupés   que 
d'un  objet  particulier,  la  position  de  cet  objet 
relativement    à  un  grand  tout,   dans  lequel    il 
se  trouvait  coordonné  comme  partie  efficiente, 
pouvait  les  inviter  tous  à  échanger,  pour  l'intérêt 
commun,  leurs  richesses  respectives.  Les  socié- 
tés   ou   académies  savantes    qui   bientôt    après 
s'élevèrent  dans  différentes  parties  de  l'Europe, 
dans  le  but  de  contribuer  par  la  collection   de 
faits,   de  conjectures   et   de  questions   isolées, 
à  la  masse  générale  des  connaissances ,  montrent 
assez  que  les  idées  de  Bacon  à  cet  égard,  étaient 
loin  d'être  chimériques. 

En  examinant  les  détails  de  la  revue  faite  par 
Bacon  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé 
de  la  variété  infinie  de  ses  connaissances  et  de 
l'étendue  de  ses  vues,  surtout  quand  on  considère 
quel  était  l'état  des  sciences  il  y  a  deux  cents 
ans.  On  ne  saurait  admirer  assez  sa  sagacité  à 
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indiquer  aux  explorateurs  à  venir  le  sentier  in- 
connu encore  à  la  curiosité  de  leurs  devanciers. 
Si  ses  classifications  sont  parfois  artificielles  et 
arbitraires  ,  elles  ont  au  moins  le  mérite  de 
comprendre  ,  sous  un  titre  quelconque ,  les  par- 
ticularitrs  les  plus  importantes,  et  de  les  faire 
ressortir  par  une  méthode  et  une  apparence  de 
liaison  qui,  si  elles  ne  satisfont  pas  toujours  le 
jugement,  ne  manquent  jamais  cependant  d'in- 
téresser l'imagination  et  de  se  graver  comme 
de  force  dans  la  mémoire.  On  ne  doit  surtout 
pas  oublier  à  la  gloire  de  son  génie  que  ce  qu'il 
n'a  point  fait  alors  pour  la  science,  n'a  encore 
été  fait  par  personne  ;  que  le  tableau  intellectuel 
qu'il  nous  a  donné,  est,  avec  toutes  ses  imper- 
fections, le  seul  que  la  philosophie  moderne  ait 
à  présenter  ;  et  que  les  talents  réunis  de  d'Alem- 
bert  et  de  Diderot ,  aidés  de  toutes  les  lumières 
du  dix-huitième  siècle,  n'ont  pu  ajouter  que 
peu  à  ce  qui  avait  été  accompli  par  Bacon. 

Après  ces  observations,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  nous  voir  chercher  à  résoudre  un  pro- 
blème qui  a  échappé  aux  recherches  d'auteurs 
si  distingués ,  et  qui  long-temps  encore  con- 
tinuera probablement  d'exercer  la  perspicacité 
de  nos  successeurs.  Que  de  choses  ne  reste-t-il 
pas  à  faire  avant  cela  ,  pour  l'amélioration  de 
cette  partie  de  la  logique  dont  le  but  est  de 
tracer  les  limites  qui   séparent  les  différentes 
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provinces  de  la  science?  Combien  d'affinités  ina- 
perçues ne  peut-on  pas  présumer  eîçister  entre 
des  sciences  qui ,  à  notre  vue  circonscrite,  sem- 
blent aujourd'hui  les  plus  e'trangères  entre  elles: 
Après  un  intervalle  de  deux  mille  ans,  la  géo- 
métrie abstraite  d'Appollonius  et  d'Archimède 
devint  un  flambeau  qui  éclaira  les  recherches 
physiques  de  Newton,  tandis  qu'à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  l'étymologie  des  langues 
a  heureusement  servi  à  remplir  les  vides  que  lais- 
sait rhistoire  ancienne  ;  et  que  les  découvertes  de 
l'anatomie  comparée  sont  venues  jeter  un  nou- 
veau joursur  la  formation  de  la  terre.  Pour  moi, 
en  supposant  morne  qu'on  put  espérer  le  succès  le 
plus  entier  d'une  telle  entreprise,  je  pencherais 
beaucoup  à  croire  que  la  place  convenable  à  ce 
tableau,  dans  une  encyclopédie,  serait  comme 
branche  de  l'article  logique ,  mais  non  comme 
exorde  du  discours  préliminaire.  Il  exige  des  con- 
naissances préparatoires  trop  étendues  ,  et  des 
aperçus  trop  fins  pour  se  trouver  placé  dans  la 
partie  de  l'ouvrage  qui  attire  de  prime  abord  la 
curiosité  de  toute  sorte  de  lecteurs. 

Avant  de  terminer  cette  préface,  je  dirai  quel- 
ques mots  d'une  division  concise  et  vaste  des  ob- 
jets des  connaissances  humaines ,  proposée  par 
Locke ,  comme  base  d'une  nouvelle  classification 
des  sciences.  Quoique  je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
jamais  essayé  de  suivre  dans  ses  détails  cette  idée 
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générale,  cependant  l'approbation  répétée,  qui 
depuis  peu  a  été  donnée  à  une  division  parfaite- 
ment identique  par  plusieurs  écrivains  du  plus 
haut  talent,  rend  en  quelque  sorte  nécessaire  de 
considérer  en  ce  moinent  la  justesse  des  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  est  fondée  ;  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  qu'elle  diffère  com- 
plètement de  la  méthode  suivie  dans  celte  his- 
toire. Nous  y  trouverons  une  preuve  de  plus  de 
la  difficulté  ou  plutôt  de  fimpossibilité  ,  dans 
l'état  présent  de  la  science  logique,  de  résoudre 
ce  grand  problème  à  la  satisfaction  générale  des 
philosophes. 

«  Tout  ce  qui  est  soumis,  dit  Locke,  aux  opéra- 
tions de  l'esprit  humain,  comprend,  i"  la  nature 
des  choses  telles  qu'elles  sont  en  elles-mêmes, 
leurs  rapports  et  leur  manière  d'opérer  ;  2"  ce  que 
fhomme  doit  faire  en  sa  qualité  d'agent  libre  et 
rationnel ,  pour  obtenir  une  fui ,  en  particulier 
le  bonheur  ;  3«  le  moyen  d'arriver  à  la  connais- 
sance de  ces  deux  objets  et  de  les  communiquer. 
Je  pense  donc  qu  on  peut  diviser  proprement  la 
science  en  trois  branches. 

»  1°  ^ua-iK»,  ou  philosophie  naturelle.  Son  but  est 
la  vérité  spéculative.  On  fait  rentrer  dans  celte 
classe  tout  ce  qui  peut  s'offrir  à  l'esprit  de  l'hom- 
me ;  par  exemple ,  Dieu ,  les  anges ,  l'esprit ,  le 
corps  ou  les  modifications  de  chacun  ,  comme 
seraient  le  nombre  ,  la  figure  ,  etc. 
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»  2"  UpdKliiiïi ,  OU  art  de  bien  employer  nos  fa- 
cultés et  nos  actions  pour  arriver  au  bon  et  à 
Futile.  La  plus  importante  de  ces  brandies  est  la 
morale  ou  éthique  ,  dont  le  but  est  de  rechercher 
les  règles  des  actions  humaines  qui  mènent  au 
bonheur ,  et  les  moyens  de  les  pratiquer  ;  elle 
prescrit  non  point  une  vaine  théorie  ,  mais  la 
justice,  et  une  conduite  qui  y  soit  conforme  (i). 

»  3°  infjLiicàJtti»,  ou  doctrine  des  signes.  Les  plus 
usuels  étant  les  mots  ,  on  lui  a  donné  aussi,  assez 
justement,  le  nom  de  AoyiKti,  logique.  Son  but  est 
de  considérer  la  nature  des  signes  dont  l'esprit 
fait  usage  pour  concevoir  les  choses.,  ou  les  faire 
concevoir  aux  autres. 

»Cetle  division  des  objets  sur  lesquels  s'exerce 
notre  entendement,  me  semble,  continue  Locke, 
la  plus  générale  à  la  fois  et  la  plus  naturelle  ;  car 
l'homme  ne  peut  exercer  ses  pensées  que  sur  la 
contemplation  des  choses  elles-mêmes  ,  pour  la 
découverte  de  la  vérité  ;  sur  les  choses  qui  sont 
en  son  pouvoir,  c'est-à-dire  ses  propres  actions, 
pour  arriver  à  l'objet  qu'il  se  propose  ;  ou 
sur  les   signes  dont  l'esprit  fait  usage  dans  l'un 

(i)  D'après  celte  définition,  il  semblerait  que  comme  Locke 
coniprenait  sous  le  titre  physique  non-seulement  la  philoso- 
phie naturelle  proprement  dite,  mais  la  théologie  naturelle  et 
la  philosophie  de  Tesprit  humain  ,  ainsi ,  soiis  le  nom  de  pra- 
tique il  comprenait  non-seulement  la  morale  ,  mais  aussi  les 
différents  arts  de  la  vie  à  la  fois  mécani<iues  et  libéraux. 
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comme  dans  Tautre,  et  sur  Fart  de  les  disposer 
pour  mieux  s'instruire.  Ces  trois  objets,  c'est-à- 
dire  ,  les  choses  telles  qu  elles  sont  en  elles-mê- 
mes, pour  les  connaître  ,  les  actions  telles  qu'elles 
dépendent  de  nous,  pour  arriver  au  bonheur ,  et 
remploi  convenable  des  signes,  pour  faciliter  Tac 
quisition  des  connaissances ,  étant  complètement 
différents,  ils  m'ont  semblé  former  les  trois 
grandes  provinces  du  monde  intellectuel,  sépa- 
rées et  distinctes  l'une  de  l'autre  (i).  » 

D'après  la  manière  avec  laquelle  Locke  s'ex- 
prime ici ,  il  paraît  évidemment  avoir  considéré 
la  division  qu'il  propose  comme  une  idée  qui  lui 
soit  propre;  la  vérité  est  cependant  qu'elle  coïn- 
cide exactement  avec  la  division  généralement 
adoptée  par  les  philosophes  de  l'ancienne  Grèce. 
L'ancienne  philosophie  grecque,  dit  M.  Smith, 
était  divisée  en  trois  grandes  branches,  la  physi- 
que ou  philosophie  naturelle,  l'éthique  ou  philo- 
sophie morale,  et  la  logique.  Cette  division, 
ajoute-t-il,  semble  parfaitement  conforme  à  la 
nature  des  choses.  Smith,  suivant  exactement  les 
définitions  de  Locke ,  qu'il  semble  toutefois  ne 
s'être  pas  rappelées  au  moment  où  il  écrivait  ce 
passage,  ajoute  ensuite  :  «  L'esprit  humain  et  la 
déité,  quelle  que  soit  leur  essence,  étant  des  parties 

(i)  Voyes  le  dernier  chapitre  de  l'Essai  sur  l'entendement 
humain,  intitulé  :  Division  des  Sciences. 
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constitutives  de  la  plus  haute  importance  du 
^rand  système  de  l'univers  ,  tout  ce  qu'on  ensei- 
gnait dans  les  anciennes  écoles  de  la  Grèce  sur 
leur  nature,  faisait  partie  du  système  de  phy- 
sique (i).  » 

Le  docteur  Campbell ,  dans  sa  philosophie  de  la 
rhétorique,  a  emprunté  des  écoles  grecques  l'ac- 
ception étendue  qu'il  donne  aux  mots  physique 
et  physiologie,  employés  par  lui  comme  termes 
synonymes  ;  il  renferme  sous  ce  titre,  non-seule- 
ment rhistoire  naturelle  ,  l'astronomie,  la  géo- 
graphie ,  la  mécanique,  l'optique,  l'hydrostatique, 
la  météorologie,  la  médecine,  la  chimie,  mais  aussi 
la  théologie  naturelle  et  la  psychologie ,  que  les 
philosophes  ont,  selon  lui,  séparées  de  la  phy- 
siologie contre  la  nature  des  choses.  L'esprit , 
ajoute-t'il,  par  quoi  on  entend  seulement  l'Etre 
suprême  et  l'âme  humaine ,  est  aussi  bien  compris 
que  le  corps  lui-même  sous  la  dénomination  d'ob- 
jets naturels  ,  et  ne  se  fait  connaître  aux  philo- 
sophes que  par  le  même  moyen,  c'est-à-dire  par 
l'observation  et  l'expérience  (2), 

Conduit  par  la  même  série  d'idées  ,  le  célèbre 
Turgot  a  compris  sous  le  nom  de  physique  , 
non-seulement  la  philosophie  naturelle  suivant 
l'acception   que    lui    donnent   les  Newtoniens , 

(i)  Richesse  des  nations  ^    livre  V,  chap.  I. 

(2)  Philosophie  de  la  Rhétorique  ,  Hy.  I ,  chap.  V ,  part.  III , 

§.  I. 
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mais  la  métaphysique  ,  la  logique  ,  et  même  l'his- 
toire (i). 

Malgré  toutes  ces  autorités ,  il  est  difficile  d'a- 
dopter un  arrangement  qui ,  en  jetant  dans  les 
classes  de  l'astronomie  ,  de  la  mécanique ,  de 
l'optique  ,  et  de  l'hydrostatique,  les  études  si  dif- 
férentes de  la  théologie  naturelle  et  de  la  phi- 
losophie de  l'esprit  humain,  sépare  de  ces  deux 
dernières  les  sciences  si  rapprochées  de  l'éthique 
et  de  la  logique.  L'esprit  humain,  il  est  vrai ,  ainsi 
que  le  monde  matériel  qui  l'entoure  ,  forme  une 
partie  du  grand  système  de  l'univers;  mais  est -il 
possible  de  concevoir  deux  parties  d'un  tout  plus 
complètement  différentes,  et  même  plus  diamé- 
tralement opposées  dans  tous  leurs  attributs  ca- 
ractéristiques ?  L'un  n'appartient-il  pas  en  propre 
à  \ obseivatioTi ,  faculté  qui  s'exerce  sur  toutes  les 

(i;  «  Soiis  le  nom  de  sciences  physiques  je  comprends  la 
logique  ,  qui  est  la  connaissance  des  opérations  de  notre  esprit 
et  de  la  génération  de  nos  idées  j  la  métaphysique  ,  qui  s'occupe 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  êtr£s;  et  enfin  la  physique  pro- 
prement dite,  qui  observe  l'action  mutuelle  des  corps  les  uns 
sur  les  autres,  et  les  causes  et  l'enchaînement  des  phénomènes 
sensibles.  On  pourrait  y  ajouter  l'histoire.  »  —  OEuvres  de 
Turgot^  tom.  II,  pag.  284  et  285. 

En  1795  on  publia,  à  Bath  ,  un  volume  in-4.*  intitulé  :  Phy- 
sique intellectuelle.  Il  consiste  entièrement  en  réflexions  sur 
l'esprit  humain,  et  ne  manque  pas  de  mérite.  Il  est  anonyme, 
mais  j'ai  des  raisons  de  l'attribuer  à  feu  le  gouverneur 
Pc^inall, 
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perceptions  et  impressions  des  organes  corpo- 
rels ,  et  l'autre  n'est-il  pas  exclusivement  réservé  à 
la  réflexion^  opération  qui  intervertit  toutes  les  ha- 
bitudes ordinaires  deFentendement,  en  séparant 
les  pensées  des  objets  sensibles,  et  en  cherchant 
même  à  les  séparer  des  images  sensibles?  Quel  abus 
plus  grand  peut-on  faire  des  signes  du  langage  que 
d'appliquer  le  même  nom  à  deux  branches  de 
science  qui  attirent  notre  curiosité  dans  des  direc- 
tions précisément  opposées,  et  tendent  à  former 
des  talents  intellectuels  qui,  s'ils  ne  sont  tout-à-fait 
incompatibles,  du  moins  ne  se  rencontrent  que  ra- 
rement dans  le  même  individu?  Le  mot  physique 
en  particulier,  qui  par  un  usage  long  et  constant 
a  été  restreint  aux  phénomènes  de  la  matière ,  ne 
peut  manquer  de  nous  frapper  par  son  anomalie 
et  son  défaut  de  logique ,  quand  on  l'applique  aux 
phénomènes  de  la  pensée  et  de  l'intelligence  (i). 
Qu'on  se  garde  de  croire  toutefois  que  ces  obser- 
vations s'appliquent  à  une  théorie  particulière  sur 
la  nature  et  l'essence  de  l'esprit  ;  soit  que  nous 
adoptions  sur  ce  point  le  langage  des  matérialistes 
ou  le  langage  de  leurs  adversaires,  il  est  également 
certain  et  incontestable  que  les  phénomènes  de 
l'esprit  et  ceux  de  la  matière,  autant  du  moins 
qu'ils  parviennent  à  la  connaissance  de  nos  facul- 
tés, sont  plus  complètement  hétérogènes  que  toute 

(i)  L'auteur  anglais  se  sert  ici  du  mot  consciousness. 
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autre  classe  de  faits,  et  que  nos  moyens  d'investi- 
gation sont  si  différents,  que  la  méthode  la  plus  in- 
dispensable dans  l'étude  de  chacun,  c'est  de  cher- 
cher soigneusement  à  éviter  de  les  assimiler  l'un  à 
l'autre  en  appliquant  à  tous  les  deux  les  mêmes 
termes  en  commun.  Dansles recherches, surtout, 
où  nous  avons  à  considérer  l'esprit  et  la  matière 
comme  concourant  à  produire  un  même  effet, 
comme,  par  exemple ,  dans  notre  constitution  ,  il 
devient  nécessaire  d'avoir  constamment  en  vue  les 
attributions  de  chacune,  et  de  se  rappelerque  le  but 
de  la  philosophie  n'est  point  d'expliquer  les  phé- 
nomènes de  l'un  par  ceux  de  l'autre ,  mais  pure- 
ment de  rechercher  les  lois  générales  qui  règlent 
leur  liaison  réciproque.  La  matière  et  l'esprit  de- 
vraient donc  former  les  bases  primordiales  d'une 
classification  encyclopédique  des  sciences  et  des 
arls.  On  ne  peut  citer  aucune  branche  des  con- 
naissances humaines,  aucun  ouvrage  de  l'indus- 
trie humaine  ,  qui  n'appartienne  à  l'une  ou  à 
l'autre  de  ces  deux  divisions. 

C'est  conformément  à  cette  classification  des 
sciences  et  des  arts,  qu'on  se  propose,  dans 
l'histoire  qui  va  suivre  ,  d'offrir  une  revue  rapide 
des  progrès  faits  depuis  la  renaissance  des  lettres  : 
d'abord  dans  les  branches  de  nos  connaissances 
qui  ont  rapport  à  Vesprit,  et  ensuite  dans  celles 
qui  ont  rapport  à  la  matière.  D'Alembert ,  dans 
son  discours  préliminaire ,  a  hardiment  essayé 
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d'embrasser  les  deux  sujets  en  un  seul  et  magni- 
fique plan  ;  et  certes ,  jamais  homme  ne  fut  plus 
que  lui  capable  d'exécuter  dignement  un  tel  des- 
sein. L'esquisse  historique  qu'il  y  a  présentée  enest 
certainement  le  morceau  le  plus  remarquable,  et 
elle  restera  à  jamais  comme  un  noble  monument 
de  la  profondeur ,  de  l'étendue  et  de  la  flexibilité 
extraordinaire  de  son  génie. 

Mais,  depuis  d'Alembert,  les  spéculations  et 
la  rivalité  des  nations  commerçantes  ont  in- 
troduit de  telles  améliorations  dans  les  sciences 
mécaniques ,  les  travaux  des  savants  ont  fait 
avancer  si  loin  les  sciences  mathématiques  et 
physiques,  et  la  succession  rapide  des  décou- 
vertes des  Black  et  des  Lavoisier  a  introduit 
une  telle  perfection  dans  les  sciences  chimi- 
ques, qu'il  devient  impossible  à  un  seul  homme, 
dans  l'état  actuel  des  sciences,  de  réunir  sous  le 
même  point  de  vue  toutes  les  branches  diverses 
d'un  grand  tout.  Je  me  suis  borné  à  la  partie 
la  moins  brillante  peut-être  par  les  améliora- 
tions qu'elle  peut  présenter  ;  mais  j'ai  quelque 
lieu  d'espérer  que  ce  désavantage  pourra  en 
partie  être  compensé  par  sa  liaison  plus  intime 
avec  l'amélioration  intellectuelle  et  morale  de 
notre  espèce,  qui,  après  tout,  doit  être  le  but 
de  toutes  nos  recherches. 

Je  sens  bien  ,  en  même  temps,  qu'à  mesure 
que  cette  dernière  considération  gagnera  d'ira- 
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portance ,  elle  ajoutera  à  la  difficulté  de  l'entre- 
prise. C'est  surtout  en  jugeant  des  questions  qui 
les  touchent  de  si  près,  que  les  hommes  se  lais- 
sent égarer  par  des  associations  accidentelles; 
et  combien  de  ces  associations  doivent  tous  les 
jours  leur  naissance  aux  faux  systèmes  de  reli- 
gion ,  aux  formes  oppressives  de  gouvernement, 
et  aux  plans  absurdes  d'e'ducation!  Il  en  résulte 
que,  tandis  que  les  découvertes  physiques  et 
mathématiques  des  premiers  âges ,  se  présentent 
à  l'historien,  comme  des  lingots  d'un  or  pur , 
les  vérités  que  nous  chercherons  ici  à  décou- 
vrir, peuvent  être  comparées  au  fer,  qui,  bien 
que  le  plus  nécessaire  et  le  plus  répandu  de  tous 
les  métaux,  a  besoin  cependant  d'un  œil  éclairé 
qui  découvre  son  existence,  et  de  travaux  fatigants 
et  minutieux  qui  l'arrachent  de  la  mine. 

De  là  vient  aussi  que  les  améliorations  dans 
les  sciences  morales  et  politiques,  ne  frappent 
pas  l'imagination  avec  autant  de  force  que  les 
découvertes  du  mathématicien  ou  du  chimiste. 
Quand  un  préjugé  invétéré  est  détruit  par  le 
renversement  des  associations  accidentelles  sur 
lesquelles  il  était  fondé ,  combien  puissante  est  la 
nouvelle  impulsion  donnée  aux  facultés  intellec- 
tuelles de  riiomme.  Mais  avec  combien  de  lenteur 
il  a  fallu  se  traîner  en  silence  avant  d'y  arriver. 
Sans  une  certaine  classe  de  savants  auteurs ,  qui , 
de  temps  à  autre  ,  retombent  dans  les  ténèbres 
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de  l'ignorance  ,  nous  pourrions  à  peine  aperce- 
voir que  la  raison  de  notre  espèce  est  progres- 
sive. A  cet  e'gard  ,  les  établissements  religieux  et 
académiques  de  quelques  parties  de  l'Europe  ne 
sont  pas  sans  utilité  pour  l'historien  de  l'esprit 
humain.  Immobiles  et  fixes  par  la  force  de  leurs 
câbles  et  la  pesanteur  de  leurs  ancres,  on  peut 
du  moins ,  en  les  laissant  derrière  soi ,  mesurer  la 
rapidité  du  courant  qui  entraîne  le  reste  du 
monde.  Il  y  a  encore  une  chose  frappante  dans 
l'histoire  de  nos  préjugés,  c'est  que  le  bandeau 
n'est  pas  plutôt  tombé  des  yeux  de  notre  intelli- 
gence, que  nous  perdons  aussitôt  tout  souvenir  de 
notre  premier  aveuglement;  semblables  à  ces  for- 
mes fantastiques  et  gigantesques  que,  pendant  un 
épais  brouillard,  l'imagination  prête  à  une  masse 
de  pierres  ou  à  un  tronc  d'arbre;  aussi  long-temps 
que  dure  l'illusion,  elle  produit  le  même  effet  que 
feraient  des  réalités;  mais  à  peine  l'œil  a-t-il 
saisi  la  forme  exacte  et  les  dimensions  de  l'objet, 
l'enchantement  disparaît,  et  la  pensée  cherche 
en  vain  à  retrouver  les  spectres  qui  se  sont 
évanouis. 

Quant  aux  subdivisions  que  peuvent  recevoir 
les  sciences  de  Fesprit  et  de  la  matière  ,  j'ai 
déjà  dit  que  ce  n'est  point  ici  le  moment  d'en- 
trer dans  une  telk  discussion.  Les  passages  que 
je  viens  de  citer,  de  d'Alembert,  de  Locke  et  de 
Smith,  suffisent  pour  montrer  le  peu  de  pro- 
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habilité  qu'il  y  a  dans  Fétat  actuel  de  la  science 
logique ,  qu'on  puisse  unir  les  opinions  des  sa- 
vants en  faveur  d'une  division  quelconque. 

Les  sciences  auxquelles  je  me  propose  de  bor- 
ner mes  observations  sont  la  métaphysique  , 
l'élliique  et  la  philosophie  politique. 

J'entends  par  métaphysique  ,  non  pas  l'onto- 
logie et  la  pneumatologie  des  écoles  ,  mais  la 
philosophie  inducfive  de  l'esprit  humain.  Je  bor- 
nerai la  philosophie  politique  presque  exclusi- 
vement à  la  science  moderne  de  Téconomie  po- 
litique ,  ou  plutôt ,  pour  m'exprimer  en  termes 
plus  étendus  et  plus  précis  ,  à  cette  branche  de 
la  théorie  de  la  législation  ,  qui ,  suivant  la  dé- 
finition de  Bacon ,  se  propose  de  fixer  ces  leges 
legum,  ex  quihus  informatio  peti  potest  ^  quid  in 
singidis  legibus  bene  aut  perpcram  positum  aut 
conslltuium  sit.  La  liaison  intime  entre  ces  trois 
branches  de  nos  connaissances ,  et  la  transition 
facile  avec  laquelle  la  curiosité  passe  de  l'étude 
de  l'une  à  celle  des  deux  autres ,  se  montrera 
sans  doute  d'une  manière  frappante  dans  l'a-; 
brégé  historique  qui  va  suivre. 


I,' 
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LA  PHILOSOPHIE 


DEPUIS 


LA  RENAISSANCE  DES  LETTRES 
EN  EUROPE. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  tracer  Tins- 
toire  de  la  philosophie  ancienne.  Nous  avons 
borné  nos  recherches  aux  temps  qui  se  sont 
écoulés  depuis  la  renaissance  des  lettres.  Nous 
aurions  même  pu,  pour  Texéculion  de  notre 
dessein ,  nous  renfermer  dans  les  limites  des 
deux  derniers  siècles.  En  effet ,  avant  Bacon,  les 
sciences  dont  nous  allons  nous  occuper  n'offrent 
qu'un  bien  petit  nombre  de  remarques  utiles. 
Toutefois  j  avant  d^entrer  en  matière,  nous  avons 
cru  devoir  d'abord  consacrer  quelques  pages  à 
des  observations  d'une  nature  plus  générale,  et 
à  quelques   détails  littéraires,   qui  ont  plus  ou 

3. 
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moins  d'affinité  avec  notre  objet  principal.  Ici, 
comme  dans  la  suite  de  notre  histoire,  nous  évi- 
terons ,  autant  que  la  clarté  nous  le  permettra , 
les  détails  minutieux  de  la  biographie,  et  au 
lieu  de  chercher  à  amuser  nos  lecteurs  par  une 
série  d'épigrammes,  ou  à  les  éblouir  par  une 
succession  rapide  de  portraits  fugitifs,  nous 
chercherons  à  fixer  leur  attention  sur  les  puis- 
sants génies  qui  se  sont  successivement  transmis 
de  main  en  main  le  flambeau  toujours  brillant 
des  sciences  (i).  Ce  sont  de  tels  hommes  qui 
seuls  fournissent  matière  à  une  histoire  philoso- 
phique. Quelque  intérêt  qu'eût  pu  offrir  aux 
érudits  l'énumération  des  noms  et  des  travaux 
d'auteurs  obscurs  et  secondaires,  une  telle  oc- 
cupation ne  contribuerait  que  peu  à  faire  con- 
naître l'origine  et  la  filiation  des  systèmes  qui  se 
sont  succédés,  ou  le  développement  et  les  pro- 
grès graduels  de  l'esprit  humain. 


(i)  Platon  s'est  servi  de  cette  expression  tirée  d'un  jeu 
grec  ,  pour  dérouler  à  nos  yeux  les  générations  successives 
qui ,  avec  la  vie  ,  se  transmettent  ainsi,  d'âge  en  âge,  et  comme 
de  main  en  main,  les  intérêts  et  les  devoirs  qui  animent  cette 
scène   éphémère,    r/ivjuvles  ««*     Ir-rfifavli;    Trâi^aç  ,     xaréiTriç 

ECquad  cursores  vildi  lampada  Iradunt. 

Lucrèce. 
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CHAPITTtE   PREMIER. 

Depuis  la  renaissance   des  Letires  jusqu'à  la   publication  des 
ouvrages  pliîlosopbiqucs  de  Bacon. 


Le  long  intervalle,  connu  géne'ralement  sous  le 
nom  (le   moyen   âge,  qui  pre'ce'da  immédiate- 
ment la  renaissance  des  letires  dans  Touest  de 
r Europe  ,    forme    le  vide  le   plus   triste    qu'on 
aperçoive  depuis  Taurore  de  la  civilisation,  dans 
l'histoire  intellectuelle  et  morale  de  la  race  hu- 
maine.  Sous  un  point  de  vue  seul  ce  souvenir 
n'est   pas    sans   mérite;   en   nous   donnant  une 
preuve  de  la  connexion  inséparable  entre  l'igno- 
rance   et  les   préjugés  d'une   part,  et  entre  le 
vice ,  la  misère  et  l'esclavage  de  l'autre  ,  il  nous 
offre  du  moins,  de  concours  avec  d'autres  causes 
que  nous  passerons  ensuite  en  revue,  une  ga- 
rantie contre  tout  retour  futur  d'une  calamité 
semblable.  Un  sujet  bien  intéressant  et  bien  ins- 
tructif serait  de  rappeler,  plutôt  en  philosophe 
qu'en  antiquaire,  les  efforts  vains  et  multipliés 
que  firent ,  durant  cette  désespérante  époque  de 
mille  ans,  quelques  individus  éclairés  pour  com- 
muniquer à  leurs  contemporains  les  fruits  de 
leurs  veilles.   Car,  pour  emprunter  une  expres- 
sion de  Hanis,  la  continuité  de  la  science  sem- 
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ble  n'avoir  jamais  été,  dans  aucun  siècle,  en- 
tièrement interrompue  ;  il  y  a  toujours  eu  un 
faible  crépuscule,  semblable  à  cette  clarté  dou- 
teuse qui,  dans  les  nuits  d'été,  remplit  Finter- 
valle  d'un  soleil  à  l'autre  (i).  Nous  nous  conten- 
terons en  ce  moment  de  remarquer  les  effets  im- 
portants produits  par  les  nombreux  établissements 
monastiques,  disséminés  dans  le  monde  chré- 
tien, pour  préserver,  dans  ce  naufrage  général^ 
les  débris  précieux  des  lumières  des  Grecs  et  des 
Romains ,  et  pour  entretenir ,  pendant  tant  de. 
siècles  ,  ces  étincelles  éparses  de  vérité  et  de 
science  qui  devaient  ensuite  jeter  une  flamme 
si  brillante.  On  rapelle  ici  ce  fait,  parce  que, 
dans  notre  zèle  contre  les  vices  et  la  corruption 
de  l'église  romaine,  nous  sommes  trop  enclins  à 
oublier  que  nous  devons  en  partie  à  ces  fonda- 
tions superstitieuses  et  en  apparence  inutiles, 
les  avantages  précieux  dont  nous  jouissons  main- 
tenant. 

L'étude  des  lois  romaines  qui,  par  suite  d'une 
variété  de  causes  naturelles  et  accidentelles ,  de- 
vint, dans  le  cours  du  douzième  siècle  ,  l'objet 
d'une  étude  générale,  jeta  un  rayon  favorable 
de  lumière  sur  les  ténèbres  qui  obscurcissaient 
Fintcl'  gence  humaine.  Il  eût  été  impossible  de 
présenter  alors  à  la  curiosité  des  hommes  une 

(i)  Recherches  philosophiques,  §  m,  chap.  1". 
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élude  mieux  faite  pour  réformer  leurs  goûts, 
agrandir  leurs  vues,  ou  fortifier  leur  jugement; 
et  quoique  cultivée  dans  le  principe  comme 
l'objet  d'une  aveugle  idolâtrie,  elle  amena  néan- 
moins aux  spéculations  morales  et  politiques, 
et  servit  quelque  temps  à  tenir  utilement  lieu 
de  ces  deux  sciences.  Aussi  trouvons-nous  que 
partout  oii  la  législation  romaine  prit  pied,  ses 
effets  immédiats  furent  d'abord  d'accélérer  les 
progrès  de  l'ordre  et  de  la  civilisation,  en  coor- 
donnant et  en  améliorant  l'administration  de  la 
justice,  et  de  fournir  ensuite,  à  une  époque  plus 
mûre  du  jugement  humain  ,  la  tige  sur  laquelle 
on  greffa  les  premiers  germes  de  la  morale 
pure  ;  et  de  la  politique  libérale  enseignée  dans 
les  temps  modernes.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  dire  que  nous  voulons  parler  des  systèmes 
compilés  par  Grotius  et  ses  successeurs,  systè- 
mes qui,  pendant  cinquante  ans,  occupèrent  l'at- 
tention des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Eu- 
rope. Ces  études,  si  ingrates  au  premier  abord, 
n'en  étaient  pas  moins  destinées  à  préparer  enfin 
un  jour,  dans  le  goût  littéraire  du  dix-huitième 
siècle,  cette  révolution  remarquable  qui,  arra- 
chant les  hommes  à  des  spéculations  abstraites 
et  frivoles,  a  porté  les  recherches  philosophi- 
ques sur  les  affaires  de  la  vie  (i).  On  peut  regar- 

(i)  I.e  docteur  Robcrîsoa,  de  (jui  nouà  llrous  celte  idée, 
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<ler  la  renaissance  des  lettres  comme  contempo- 
raine avec  la  chute  de  l'empire  d'Orient,  vers  la 
fm  du  quinzième  siècle.  Par  suite  de  cet  événe- 
ment un  grand  nombre  de  savants  grecs  se  ré- 
fugièrent en  Italie,  où  le  goût  de  la  littérature 
déjà  introduit  par  le  Dante,  Pétrarque  et  Boc- 
cace,  et  par  la  protection  libérale  de  l'illustre 
maison  des  Médicis,  leur  assura  un  accueil  ho- 
norable. L'étude  de  la  langue  grecque  devint 
bientôt  à  la  mode,  et  les  savants ,  encouragés  par 
la  rapide  circulation  que  Tart  nouveau  de  l'im- 
primerie donnait  à  leurs  travaux,  disputèrent 
d'activité  pour  rendre  plus  générale  la  connais- 
sance des  auteurs  grecs,  à  l'aide  de  leurs  traduc- 
tions latines. 

Long-temps  encore  après  cette  époque  les 
progrès  des  connaissances  utiles  lurent  lents  et 
pénibles.  A  la  passion  des  disputes  logiques , 
avait  succédé  une  admiration  illimitée  pour  la 
sagesse  des  anciens  ;  et  à  mesure  que  la  pédan- 
terie scolastique  disparaissait  des  universités, 
celle  de  l'érudition  et  de  la  philosopliie  en  oc- 
cupait la  place. 


regarde  ce  changement  comme  un  des  titres  de  gloire  du  sièc]e 
présent.  Par-là  il  entend  sans  doute  Tépoque  écoulée  depuis 
Montesquieu.  On  verra  ,  dans  la  suite  de  ce  discours, comment 
la  philosophie,  à  laqnelle  il  fait  allusion,  dut  naissance  aux 
systèmes  de  jurisprudence  admis  antécédeniment. 
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Cependant  Fimmense  quantité  de  mate'riaux 
que  les  auteurs  anciens  fournissaient  aux  ré- 
llexions  des  esprits  spéculatifs,  procura  d'im- 
portants avantages,  et  quoique  accumulés  avec 
peu  de  choix  et  de  profit,  ces  matériaux  furent 
cependant  plus  favorables  au  développement  du 
goût  et  du  génie  que  les  vides  subtilités  de  l'on- 
tologie et  de  la  dialectique.  C'est  par  de  telles 
études  que  furent  formés  les  Erasme  (i),  les  Louis 

(i)  Les  écrits  d'Erasme  ont  plus  contribué  peut-être  que 
ceux  de  Luther  aux  progrès  de  la  réformation  parmi  les 
hommes  d'éducation  et  de  goût.  Mais  sans  des  hommes  d'un  ca- 
ractère plus  liardi  et  plus  décidé  que  le  sien,  on  n'eût  pu  obtenir 
aucun  succès  sur  la  basse  classe  du  peuple  en  Europe.  Erasme, 
dit  son  biographe  ,  s'imaginait  qu'en  répandant  dans  l'esprit  des 
jeunes  gens  les  germes  de  la  science  et  d'une  inslruclion  utile, 
on  pourrait  peu  à  peu  amener  ces  améliorations  religieuses  qui 
trouvaient  tant  d'opposition  de  la  part  des  princes  et  des 
prêtres  de  son  temps.  (  Jortin,  pag.  27g.  )  En  se  flattant  d'une 
si  douce  espérance,  Erasme  comptait  sans  doute  voir  naître 
non-seulement  une  parfaite  liberté  de  discussion  littéraire , 
mais  encore  une  réforme  dans  les  méthodes  d'éducation  qui 
permettrait  le  développement  complet  des  facultés  de  l'esprit 
humain.  Car ,  partout  où  les  livres  et  les  instituteurs  sont  sou- 
rais  à  la  censure  de  gens  intéressés  à  arrêter  la  vérité  dans  sa 
marche ,  ils  deviennent  les  soutiens  les  plus  puissants  des  erreurs 
établies- 

Ce  fut  long-temps  un  proverbe  parmi  les  ecclésiastiques  de 
l'église  calliolique  romaine,  qu  Erasme  en  ait  pondu  l'œiif,  et 
fjue  Luther  V avait  couvé.  Il  y  a  plus  de  vérité  dans  celte  re- 
marque que  dans  la  plupart  de  leurs  sarcasmes  sur  le  même  sujet. 
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Yivès  (i),  les  Thomas  Morus(2),  et  un  grand 
nombre  d'autres  savants  éminents  du  même  ca- 
ractère. Si  ces  savants  ne  marchent  pas  sur  la 
même  ligne  que  les  hardis  réformateurs  qui  at- 
taquèrent ouvertement  les  erreurs  de  l'église  ca- 
tholique ,  ils  offrent  du  moins  un  contraste  frap- 


(i)  Louis  Vives  était  un  savant  espagnol,  intimement  lié 
avec  Erasme  et  Morus;  il  demeura  quelque  temps  avec  le 
premier  ,  à  Louvain  ,  où  tous  deux  s'adonnèrent,  de  tous  leurs 
efforts ,  et  malgré  l'opposition  de  quelques  gens  d'église ,  à 
l'avancement  de  la  littérature.  [Jortin  ^  pag.  207.  )  Le  cardinal 
Wolsey  l'invita  à  passer  en  Angleterre  en  i52H.  Pendant  son 
séjour  à  Oxford,  il  donna  quelques  léchons  publiques  d'huma- 
nités et  de  lois  civiles,  auxquelles  assistèrent  Henri  VIII  et 
son  épouse  Catherine.  (^Jortin  ,  pag.  207.  )  Il  mourut  à  Bruges 
en  i554^. 

Quand  il  traite  des  questions  philosophiques ,  il  ne  le  cède 
à  aucun  de  ses  contemporains  en  jugement  et  en  perspicacité; 
il  les  surpasse  même  tous  par  l'étendue  et  la  sagacité  de  son 
esprit,  et  par  la  justesse  de  ses  aperçus  sur  les  progrès  futurs 
des  sciences.  Dans  une  lettre  qu'Erasme  écrivit  à  Budée,  en 
i52i,  il  semble  prévoir  ce  que  sera  un  jour  Vives,  alors  fort 
jeune.  P^'cs  in  staclio  lilterario  non  minus  felicittr  c/uàni 
gnavilcr  dccertat ,  et  si  salis  ingeniuin  honiinis  Jioi'i ,  non 
conquiescet  donec  omnes  à  tergo  reliquerit.  Voyez  celte 
lettre  qui  est  fort  intéressante,  d'un  bout  à  l'autre,  en  ce 
qu'elle  contient  quelques  détails  sur  Thomas  Morus  et  sur  le 
talent  extraordinaire  de  ses  filles.  {^iot\Xi\^  J^ie  d'Erasiiw .^ 
lome  H,  page  366.) 

(2)  Vori:z  îiole  A  ;  à  là  fin  du  volume 
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parit  avec  les  écrivains  ignoranls  et  barbares  de 
rage  précédent. 

La  réformation  protestante  qui  suivit  immé- 
diatement ,  était  une  des  conséquences  natu- 
relles de  la  renaissance  des  lettres,  et  de  l'in- 
vention de  rimprimerie.  Mais  quoique  sous  un 
point  de  vue  elle  ne  soit  qu'un  effets  elle  ne  mé- 
rite pas  moins  d'attirer  l'attention  cjue  les  cau- 
ses qui  l'ont  amenée.  L'abandon  fait  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  des  opinions  théolo- 
giques consacrées  par  le  temps,  et  Tadoplion 
d'une  croyance  plus  pure  dans  ses  principes  et 
plus  libérale  dans  son  esprit,  ne  pouvait  man- 
quer d'encourager  sur  tous  les  autres  sujets  une 
semblable  liberté  de  recherches.  Ces  circons- 
tances contribuèrent  surtout  à  saper  l'autorité 
d'Aristote.  L'autorité  de  ce  philosophe  était, 
dans  plusieurs  écoles,  aussi  fortement  établie 
que  les  écritures  saintes  elles-mêmes.  Dans  quel- 
ques universités  on  avait  lété  jusqu'à  établir  des 
statuts  qui  obHgeaient  les  professeurs  par  ser- 
ment à  promettre  que  ,  dans  leurs  leçons  publi- 
ques, ils  ne  suivraient  aucun  autre  guide. 

Luther  (né  en  i483,  mort  en  i546),  parfai- 
tement instruit  de  la  corruption  que  l'église  ro- 
maine avait  trouvé  le  moyen  d'unir  à  sa  vénéra- 
tion pour  le  stagyrite  (i),  non-seulement  secoua 

(i)  Dans  une  de  ses  lettres  il  dit  :  Ego  siinjAicUer  credo 


/  ' 
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]ui-méme  le  joug,  mais,  dans  plusieurs  de  ses 
écrits,  parla  d'Arislole  avec  un  mépris  et  un  em- 
portement vraiment  déplacés  (i). 

Dans  un  passage  très-remarquable  il  affirme 
que  Tétude  d'Aristote  était  entièrement  inutile, 
non-seulement  pour  la  théologie,  mais  aussi  pour 
la  philosophie  naturelle.  De  quel  avantage  est-il, 
à  la  connaissance  des  choses,  dit  Lulher ,  d'argu- 
menter et  de  sophistiquer  dans  le  langage  conçu 
et  prescrit  par  Aristotc,  sur  la  matière,  la  forme, 
le  mouvement  et  le  temps  (2)  ? 

quàd  impossibile  sit  eccîesiam  reformari ,  nisi  J'undiliis  ca~ 
Tiones^  décrétâmes  ,  scholastica,  theologia  ^  philosophia  ,  lo- 
gica  ^  ut  nunc  habenlur  ^  eradicenliir  ^  et  alla  instituanlur , 
(Bruckeri,   Hist.  crit.    phil. ,   tom.   IV,  pag.  95.) 

(i)  On  peut  voir  dans  Bayle,  article  Lutlier,  note  HH, 
quelques  preuves  du  ton  bouffon  que  Luther  prenait  en  par- 
lant d'Aristote. 

Dans  ses  Colloquia  mensalia ,  Luther  nous  dit  qu'il  détes- 
tait les  scolastiques ,  et  les  appelait  locustes,  chenilles,  gre- 
nouilles et  poux.  Nous  lisons  dans  le  même  ouvrage  qu'il  dé- 
testait Aristote,  mais  estimait  Cicéron  comme  un  homme  sage 
et  honnête.  (  Voyez  Jortin,  Vie  d' Erasme  ^  page  121.) 

(2)  Nilnl  adjtimenti  ex  ipso  haberi  passe  non  solhiii  ad 
theologiam  seu  sacras  lilteras ,  veriim  cliain  ad  Ipsam  na' 
iuralem  philosophiam.  Qidd  enim  juvet  ad  reruiii  cogni- 
tionem ,  si  de  materiâ  ,formd  ^  niotn,  tempore  ^nugari  etca- 
villari  qiieas  verbis  ab  Aristolelc  concepiis  et  prœscriptis? 
(Bruck.,  Hiat.  phil. ,  tom.. IV,  p.  lOi.) 

Le. passage  suivant,  sur  le  même  siijel,  est  cité  par  Bayle: 
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La  même  liberté  de  penser  sm'  des  objets  (jni 
Tie  sont  pas  purement  the'ologiques  ,  e'tait  un  des 
traits  distinctifs  du  caractère  de  Calvin.  On  en 
voit  un  exemple  assez  curieux  dans  une  de  ses 
lettres ,  où  il  discute  une  question  morale  assez; 
importante  ,  celle  de  savoir  s'il  est  moral  ou  non 
de  prêter  de  l'argent  à  intérêt. 

Dans  cette  question  ,  qui,  même  dans  les  pays 
protestants,  a  continue'  jusqu'à  nos  jours  de  di- 
viser les  opinions  des  théologiens  et  des  hommes 
de  loi,  Calvin  traite  avec  un  égal  mépris  l'au- 
torité d'Aristote  et  celle  de  l'église.  Il  oppose  au 

Non  mihi  persuadebitis  pfiilosophiam  esse  garrulitatcm  illani 
de  materid ,  moin  ^  injinito  ,  loco ,   vacuo ,    tempore  ,  quœ 

fore  in  Aristotcle  sola  discinius  talia  quœ  nec  intelleclum  , 
nec  affectum^  nec  communes  hominum  mores  quidquani 
juvent  ;  tantiim  contentionibus  serendis  ,  seminandisqits 
idonea.  (  Bayle ,  art.  Lullier,  noie  Hll.  ) 

Nous  empruntons  à  Bayle  un  autre  court  extrait  de  Luther  : 
NihU lia ardet animus ^quhm  histrionem  illum  {Arisloteleni) , 
qui  tam  verè  grœcd  larvd  ecclesiam  lusit,  mnltis  revelarcj 
ignominiamque  ejus  cunclis  ostendere  ^  si  otium  esset.  Habeo 
in  nianus  commentariolos  in  I.  Physicorum ,  quibus  fabulant. 
Arislœi  denub  agere  statui  in  meuni  istum  Protea  (  Arislo- 
telem  ).  Pars  crucis  meœ  vel  maxùna  est ,  qubd  videre  cogor 

fratrum  optinia  ingénia.^  bonis  sludiis  nata^in  islis  cœnis 
vilam  agere  et  opérant  perdcre.  llnd. 

Mélaiichtîion  nous  dit  que  I.uIIht  était  très-versé  dans  la  pliî- 
losophie  scolastique,  et  qu'il  était  même  partisan  très-chaïul 
de  la  secte  des  nominalisles,  géucr.ilement  appelés  alors  ter- 
niinislei.  (  Eruck ,  tome  IV,  p-ge  (j3.  ) 
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premier  un  raisonnement  serré  et  logique  digne 
de  Bentham;  il  repousse  Tautorité  de  Téglise  ,  en 
montrant  que,  sur  ce  point,  la  loi  mosaïque 
n'était  point  une  de'fense  morale  ,  mais  munici- 
pale ,  et  qu'on  devait  la  juger,  non  point  d'après 
le  texte  de  l'Ecriture ,  mais  sur  les  principes  de 
la  justice  naturelle  (i). 

L'exemple  de  ces  deux  pcres  de  la  réformation  au- 
rait probablement  produit  des  conséquences  plus 
importantes  et  plus  immédiates,  si  Mélanchthon 
n'avait  pas  fini  malheureusement  par  donner  la 
sanction  de  son  nom  aux  doctrines  de  l'école  pé- 
ripatéticienne (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  crédit  de 
celte  doctrine  déclina  peu  à  peu  dans  l'esprit  des 
réformateurs  en  général:  et  l'esprit  de  recherche 
et  d'amélioration  y  succéda  bientôt. 

L  invention  de  l'imprimerie,  qui  coïncide  aussi 
avec  la  cliute  de  l'empire  d'Orient,  en  ajoutant 
à  l'efficacité  des  causes  que  nous  venons  de  rap- 
porter, eut  aussi  une  influence  puissante  sur  les 
progrès  de  l'esprit  humain.  Accoutumés  dès 
notre  enfance  à  l'usage  des  livres  ,  il  nous  est 

(i)  Poyez  note  F. ,   à  !a  fin  du  volume. 

(2)  Et  Melanchthoni  qiddcm  prœcipuc  dehetur  conserva- 
tio  phUosophiœ  Aristoielicœ  in  academiis  proteslmidum. 
Scripsit  is  compendia  plerciruniqne  disciplinariifii  phUoso- 
phiœ Aristotelicœ ,  qnœ  in  academiis  diu  regnarunl.  (  Kei- 
neccii,  Elem.  hist. phil.  §  CHi.)  Voyez-AussX  le  Dictionnaire  de 
Baj'le ,  £rt.*Meland:lhon. 
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idifficile  de  nous  former  une  idée  du  desavantage 
qu'il  y  avait  à  n'acquérir  ses  connaissances  que 
par  les  universités  et  les  écoles.  La  généralité 
des  étudiants  adoptait  alors  aveuglément  les  opi- 
nions du  maître  qui  le  premier  dévoilait  à  leur 
curiosité  les  trésors  de  la  littérature  et  les  mer- 
veilles de  la  science.  Ainsi  l'erreur  se  perpétuait 
de  jour  en  jour,  et  au  lieu  de  céder  au  temps  , 
recevait  de  chaque  génération  une  force  nou- 
velle (i). 

Dans  les  temps  modernes  l'influence  des  noms 
a  beaucoup  perdu  de  sa  puissance.  L'objet  d'un 
professeur  n'est  plus  d'inculquer  un  système  par- 

(i)  Ce  fut  par  suite  de  cette  méthode  d'éducation  ,  par  l'ins- 
truclion  orale  seule,  que  s'élevèrent  les  différentes  sectes  phi- 
losophiques de  la  Grèce.  Et  ce  fut  sans  doute  pour  remédier 
aux  inconvénients  qui  en  résultaient  que  Socrate  introduisit  sa 
manière  particulière  de'qucstionner  d'un  air  de  doute  ceux  qu'il 
cherchait  à  instruire.  Ainsi  il  leur  laissait  l'exercice  entier  et 
libre  de  leur  raison  pour  en  déduire  des  conclusions.  Telle  est 
du  moins  l'excuse  que  donne  de  cette  indécision  apparente  de 
l'école  académique  un  de  ses  plus  sages  et  de  ses  plus  élo- 
quents disciples. 

Nam  cœleri  primiim  anle  tenentur  adstricti ,  quàm, 
tjuid  esset  optimum ,  judicare  polueriint  :  deindè  infirmis^ 
simo  tempore  œtalis  aut  obseculi  amico  cuidam,  aut  unâ 
alicujus  ^  quem  primum  audierunt ,  oratione  captif  de  rébus 
incognitis  judicant,  et,  ad  quamcunque  sunt  disciplinam 
quasi  tempeslate  delatij  ad  eam^  tamquam  ad  saxum,  ad-r 
hcerescunU  Cicero  LucuUu». 
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ticulier  de  dogmes,  mais  bien  de  préparer  se.3 
élèves  à  exercer  leur  propre  jugement,  de  leur 
présenter  une  esquisse  des  diffe'rentes  sciences,  et 
de  fournir  des  sujets  à  leurs  méditations  futures. 
Les  essais  faits  pour  e'tablir  des  écoles  et  fonder 
des  sectes,  ont,  après  un  succès  passager  peut- 
être,  péri  les  uns  après  les  autres.  Durant  leur 
courte  existence,  leur  effet  a  été  directement 
contraire  à  celui  des  écoles  de  l'antiquité.  Celles-ci 
ont  contribué  souvent  à  faire  naître  et  à  répandre 
Terreur  dans  le  monde.  Mais  les  fondateurs  de 
nos  sectes  modernes,  en  mêlant  d'importantes 
vérités  à  leurs  systèmes  particuliers,  et  en  habillant 
leursidées  d'expressions  techniques,  ont  soulevé 
les  préjugés  et  rendu  l'esprit  humain  sourd  à 
toutes  les  vérités  qu'ils  avaient  à  communiquer. 
Les  économistes  français,  comme  l'avait  prédit 
M.  Turgot,  en  offrent  un  triste  exemple.  On  en 
pourrait  trouver  mille  autres  dans  l'histoire  des 
sciences  en  Angleterre  ,  et  surtout  dans  celle 
des  écoles  de  médecine  et  de  métaphysique  , 
successivement  élevées  et  détruites  pendant  le 
dernier  siècle. 

À  ces  causes,  qui  ont  accéléré  le  progrès  des 
connaissances,  on  pourrait  en  joindre  une  autre 
qui  y  a  puissamment  contribué  :  nous  voulons  par- 
ler de  l'élévation  des  classes  inférieures  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe.  Cette  circonstance  fut 
due  en  partie  à  l'agrandissement  du  commerce 
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et  aux  efforts   des  souverains  pour  réduire  le 
pouvoir  trop  vaste  de  l'aristocratie  féodale. 

Sans  cette  émancipation  des  classes  inférieures, 
et  la  distribution  plus  générale  des  richesses  qui 
l'accompagna  ,   les    avantages  dus  à  l'invention 
de  l'imprimerie  eussent  été  très- bornés.  Il  faut 
aux  hommes  un  certain  degré  d'aisance  et  d'in- 
dépendance pour  leur  inspirer  le  désir  des  étu- 
des, et  leur  en  laisser  le  loisir  ;  l'encouragement 
qu'un  tel  état  de  société  présente  à  l'industrie  et 
à  l'ambition  a  pu  seul  intéresser  Tégoïsme  de  la 
multitude  à  Tinstruction  des  enfants.  Ce  n'est  que 
dans  un  tel  état  de  société  que  l'éducation  et  les 
livres  peuvent  ajouter  à  la  somme  du  bonheur 
général  ;  car  tant  que  ces  avantages  sont  réservés 
à  une  classe  pnvilégiée  ,  ils  ne  font  que  lui  four- 
nir de  nouveaux  moyens  pour  rabaisser  et  égarer 
les  esprits  de  leurs  inférieurs.  On  peut  encore 
ajouter  que  c'est  par  le  frottement  seul  de  préju- 
gés opposés ,  que  les  vérités  peuvent  se  dégager 
de  ce  mélange  d'erreurs  qu'elles  n'ont  que  trop  de 
tendance  à  adopter  ,  toutes  les  fois  que  ,  par  les 
vues  étroites  de  la  politique  humaine  ,  l'opinion 
publique  est  entraînée  de  force  dans  une  certaine 
direction  artificielle.  La  propagation  des  connais- 
sances   occasionée    par   l'élévation    des   classes 
inférieures  devait  donc  contribuer  aux  progrès 
de  la  science,  non  pas  seulement  en  proporlion 
du  nombre  des  esprits  cultivés  qui  se  liguent  au- 

'  4 
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jourd'hui  pour  la  recherclie  de  la  vérité,  mais 
dans  une  proportion  qui  tendait  à  en  accélérer 
les  effets  avec  une  rapidité  bien  plus  prodigieuse. 

Nous  ne  passerons  pas  non  plus  sous  silence 
Tinfluence  qu'eurent  les  causes  précédentes  sur 
l'introduction  de  la  langue  vulgaire  dans  les 
compositions  écrites.  Le  zèle  des  réformateurs 
donna  d'abord  naissance  à  cette  précieuse  inno- 
vation. Leurs  adversaires  furent  obligés  d'em- 
ployer les  mêmes  armes  pour  se  défendre  (i). 
Dès  ce  moment  commencèrent  à  s'évanouir  les 
préjugés  qui  avaient  si  long-temps  confondu  la 
science  avec  l'ériidition,  et  on  vit  dans  la  répu- 
blique des  lettres  une  révolution  semblable  à 
celle  produite  par  la  poudre  à  canon  dans  l'art 
de  la  guerre.  Toutes  les  brillantes  distinctions 
antiques  disparurent,  et  l'homme  se  trouva  l'égal 
de  rhomme. 

A  toutes  ces  considérations  on  peut  ajouter 
encore   que  le  temps  et  l'expérience  dans  leur 

(i)  liCs  livres  sacrés  furent  traduits  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  particulièrement  en  allemand,  en  ita- 
lien, en  français  et  en  anglais.  (Mosheim,  Histoire  ecclédias- 
/z^ue,  vol.  lit,  p.  265.  )  On  peut  aisément  concevoir  com- 
ment celte  seule  circonstance  multiplia  le  nombre  des  lecteurs, 
et  des  penseurs,  et  donna  une  certaine  stabilité  aux  formes  va- 
riables de  la  paro'e.  La  traduction  de  la  Bible  en  allemand, 
par  Luther,  et  la  Iraduclion  augiaisc,  reçue  dans  les  églises, 
sont  encore  aajoardhui  regardées  comme  des  modèles  de  style. 
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marche  insensible  sapèrent  peu  à  peu  les  erreurs 
et  les  préjugés  qui  avaient  e'garé  les  philosophes 
durant  une  si  longue  succession  de  siècles.  C'est  à 
cette  cause  en  particulier  qu'on  doit  attribuer 
l^ardeuravec  laquelle,  })eu  de  temps  après,  on  vit 
les  hommes  de  talent  s'adonner  aux  recherches 
expérimentales  ,  espèce  d'étude  à  laquelle  l'his- 
toire de  la  science  ancienne  n'a  rien  à  comparer  / 
d'analogue  (i).  Le  plus  entreprenant  et  le  plus 
heureux  des  disciples  de  cette  nouvelle  école , 
fut  le  célèbre  Paracclse,  né  en  i493,  et  par  con- 
séquent dix  ans  plus  jeune  que  Luther.  «  il  est 
impossible  de  douter  ,  dit  Leclerc  (2)  ,  qu'il  ne 
possédât  une  connaissance  étendue  de  ce  qu'on 
appelle  inaieria  jnedica  ,  et  qu'il  n'eût  étudié 
scrupuleusement  les  substances  animales,  végé- 
tales et  minérales  qu'on  y  emploie.  Il  parait 
avoir  fait  aussi  un  grand  nombre  d'expériences 
chimiques.  Mais  son  grand  défaut  est  de  vouloir 
cacher  ou  déguiser  les  résultats  de  sa  longue 
expérience.  » 

Le  même  auteur  cite  une  expression  remar- 
quable de  Paracelse  ,  qui  appelle  la  philosophie 
d'ArisLole   une   fondation  de  bois.    «  Il  fallait , 

(1)  Tlœc  no  sir  a  {ut  sœpe  dlximus)  fdicilatis  ciijusdam 
sunl  polihs  quàinfacultalis,  et  poliiis  leinporis  parlas  quàtii 
ingenii.  (Nov.  or^-.,  lib.  I,  cap.  xxiil.) 

(i)  Iluloirc  de  la  mddvcine,  La  Haye,  1729,  pag.  810. 
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continue  Leclerc  ,  qu'il  en  posât  une  plus  du- 
rable ;  mais  s'il  ne  le  fait  pas  ,  au  moins ,  en  dé- 
couvrant sa  faiblesse ,  il  a  invité  ses  successeurs 
à  chercher  une  meilleure  base.  » 

Bacon  lui-même ,  en  censurant  les  fragilités 
morales  de  Paracelse  et  l'aveugle  empirisme  de  ses 
sectateurs,  reconnaît  indirectement  l'étendue  de 
ses  connaissances  expérimentales.  «  Onpeutdire, 
ainsi  s'exprime  Bacon,  que  les  anciens  sophistes 
avaient  caché  le  lîambeau  de  la  nature ,  et  que 
Paracelse  l'a  éteint.  Les  sophistes  n'avaient  fait 
qu'abandonner  l'expérience,  Paracelse  l'a  trahie. 
11  sait  si  peu  comprendre  la  véritable  méthode 
de  diriger  ses  expériences,  ou  d'en  rappeler  les 
résultats,  qu'il  a  ajouté  à  la  peine  et  à  l'ennui  de 
les  faire.  En  errant  dans  les  champs  presque  in- 
cultes de  l'expérience  ,  ses  disciples  rencontrent 
quelquefois  des  découvertes  utiles  dues  moins  à 
leur  jugement  qu'au  hasard.  Quand  leur  témérité 
les  emporte  jusqu'à  former  des  théories,  la  fumée 
de  confusion  qu'ils  produisent  ternit  l'art  qu'ils 
voudraient  éclaircir,  et  ces  futiles  opérateurs 
cherchent  en  vain  à  faire  sortir  de  leur  alambic 
la  philosophie  dans  sa  pureté.  » 

Deux  autres  circonstancesd'une  natui^e  bien  dif- 
férente de  celles  déjà  citées ,  mais  dérivées  sans 
doute  en  grande  partie  du  même  principe  d'ac- 
tion,  secondèrent  avec  une  force  incalculable, 
l'impulsion  soudaine  que  l'esprit  humain  venait  de 


DE    LA    PHILOSOPHIE.  53 

recevoir.  Le  même  siècle  qu  illustreront  à  jamais 
l'invention  de  Timprimerie  et  la  renaissance  des 
lettres,  offre  aussi  à  notre  reconnaissance  la  dé- 
couverte du  Nouveau-Monde  et  le  passage  aux 
grandes  Indes  par  le  cap  de  Bonne-Esperance.  Oii 
peut  regarder  ces  deux  événements  comme  fixant 
une  ère  nouvelle  qui  continue  encore  à  exercer  une 
influence  progressive  sur  la  condition  de  noire 
espèce.  «  C'est  une  ère,  dit  Raynal,  qui  produisit 
une  révolution,  non-seulement  dans  le  commerce 
des  nations,  mais  aussi  dans  les  mœurs,  l'indus- 
trie et  le  gouvernement  du  monde.  Alors  se 
formèrent  de  nouvelles  liaisons  entre  les  habi- 
tants des  pays  les  plus  éloignés,  pour  la  satisfac- 
tion de  besoins  qu'on  n'avait  point  ressentis 
jusqu'à  ce  moment.  Les  productions  de  climats 
situes  sous  Féquateur  furent  employées  dans  des 
pays  voisins  des  pôles.  L'industrie  du  Nord  fut 
transplantée  dans  le  Midi .,  et  les  habitants  de  l'Oc- 
cident se  revêtirent  des  étoffes  fabriquées  dans 
l'Orient.  11  s'établit  enfm  parmi  les  hommes  uu 
échange  général  d'opinions,  de  lois  et  de  mœurs, 
de  maladies  et  de  remèdes,  de  vertus  et  de  vices. 
Tout  a  changé,  continue  le  même  écrivain,  et 
tout  changera  encore.  Mais  on  ne  sait  trop  si  les 
révolutions  qui  ont  déjà  eu  lieu,  et  celles  qui  au- 
ront lieu  par  la  suite,  ont  été  ou  peuvent  être  de 
quelque  utilité  au  genre  humain.  Ajouteront-elles 
à  la  tranquillité  et  aux  jouissances  de  l'homme  l 
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Peuvent-elles  améliorer  notre  élat  pre'sent,  on 
ne  feront-elles  que  le  changer?  » 

Nous  venons  de  citer  ce  morceau,  moins  dans 
le  dessein  de  chercher  à  présent  à  répondre  à  la 
question  vraiment  intéressante  qui  le  termine , 
que  pour  donner  une  légère  idée  de  Fimpor- 
tance  morale  et  politique  de  ces  événements. 
Dans  ce  sommaire  éloquent  Raynal  eût  pu  com- 
prendre encore  le  trésor  de  faits  nouveaux  que  ces 
événements  nous  ont  fournis,  pour  développer 
la  nature  versatile  de  Fhomme  et  Thistoire  des 
sociétés  civiles.  A  cet  égard ,  comme  Bacon  l'a 
très -bien  observé,  c'est  vérifier  la  prophétie 
de  l'Ecriture  sainte  :  Multi  perfransibunt ,  et 
augebitur  scicntla  (i).  La  même  prédiction 
peut  s'appliquer  au  renouvellement  des  commu^- 
nications  entre  les  différents  états  de  l'Europe. 
L'anarchie  et  la  turbulence  du  moyen  âge  les 
avaient  interrompues,  mais  on  les  vit  renaître  à 
mesure  que  les  gouvernements  modernes  se  sen- 
tirent assez  forts  pour  reconstituer  l'ordre  et  la 
tranquillité. 

(i)  Neque  omittenda  est  prophelia  Danielis  de  ultimis 
mundi  temporibus  :  Wulti  pertrausibunt  et  aiigebitur  scien- 
lîa.  I^lanijesth  ijinuens  et  significans ,  esse  injatis  ,  idest, 
in  Providenlid ,  ut  pertransitus  mundi  (  qui  per  tôt  longin- 
quas  navigationes  inipletur  plane ,  aut  jam  in  opère  esse 
videtur  )  et  augmenta  scientiaruni  in  eamdem  cetalem  inci- 
dofît.  (Nov.  org.^  lib.  XC.  ni.  ) 
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■  Parcps  causes  réunies,  et  par d'autros  d'une  im- 
portance secondaire  (i),  éveillé  enfin  de  son  lon^ 
sommeil,   le  génie   de   la  race  humaine   senù>le 


(i)  Comme  par  exemple  les  inventions  accidentel'és  du  té- 
lescope et  du  microscope.  On  conçoit  aisément  l'influence 
puissante  de  ces  inventions^  qui  ont  à  la  fois  avancé  les  scien- 
ces de  l'astronomie  et  de  Thisloire  naturelle,  et  banni  plu- 
sieurs des  préjugés  scolastiques  répandus  alors  universelle- 
ment. On  a  souvent  remarqué  les  elTets  du  télescope,  mais  ou 
a  donné  moins  d'attention  à  ceux  du  a)itro.scope,  et  cepen- 
dant il  est  probable  qu'il  n'a  pas  peu  contribué  à  préparer  la 
renaissance  de  la  pbilosophie  analomique  ou  corpusculaire,  par 
lîacon  ,  Gassendi  et  Newton.  On  peutjuger,  d  après  les  propres 
expressions  de  ce  dernier,  combien  son  esprit  fut  disposé  par 
les  merveilles  du  microscope  à  recevoir  favorablement  la  pby— 
sique  d'Epicure.  Perspicillum  (  rnicroscopicutn  )  si  vidisset 
Democritus  ,  exsilidsset  forte  ;  et  nioduni  -vide^ndi  atomuni 
{^queni  die  invisibUeni  oinninb  ajjirmavit)  invenUuii fuisse 
putasset.  (  Nov.  org.,  lib.  lî,  §  5g.  ) 

Nous  voyons  dans  la  vie  de  Galilée  que  ,  quand  le  télescope 
fut  inventé  ,  quelques  individus  portaient  si  loin  leur  soumis- 
sion à  Aristote ,  qu'ils  refusèrent  de  regarder  dans  l'instru- 
ment ,  tant  ils  avaient  de  peiire  à  adopter  des  faits  opposés  à 
leur  doctrine  favorite.  {  f^ita  del  G alileo  ^  Y cnezh,  174^4-) 
Il  est  assez  curieux  de  voir,  peu  d'années  après,  quelques  dis- 
ciples du  stagyrite  assurer  que  l'invention  du  télescope  était 
empruntée  d'un  passage  d'Aristote,  dans  lequel  il  cherche  à 
expliquer  comment  on  peut  apercevoir  les  étoiles  en  plein 
jour  au  fond  d'un  ppits  très-profond.  Ces  deux  faits  combinés 
offrent  une  peinture  vraiment  caractéristique  des  faiblesses  de 
notre  espèce,  et  forment  un  apcloguc  moral  qu'on  trouverai 
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avoir  repris  une  nouvelle  vigueur.  Un  siècle  s^e- 
tait  à  peine  éeoulé  depuis  l'invention  de  l'impri- 
merie et  la  chute  de  l'empire  d'Orient ,  et  Co- 
pernic avait  dc'jà  découvert  la  vraie  the'orie  des 
mouvements  planétaires.  Quelques  années  de 
plus ,  et  bientôt  brillèrent  Tycho-brahé ,  Kepler  et 
Galilée,  dignes  précurseurs  de  Kewton. 

Les  pas  faits  par  Copernic  peuvent  avec  rai- 
son être  regardés  comme  une  des  plus  belles  vic- 
toires de  la  raison  humaine.  Quelle  sagacité  ne  lui 
a-t-il  pas  fallu  pour  répondre,  d'une  manière  sa- 
tisfaisante à  ses  yeux,  aux  nombreuses  objections 
qui  ont  dû  se  présenter  à  lui,  à  une  époque  oii  la 
théorie    du  mouvement  était  si  peu  comprise  ? 

tous  les  jours  à  appliquer  à  des  objets  encore  plus  intéres- 
sants pour  nous  que  les  phénomènes  des  corps  célestes. 

En  attribuant  au  hasard  Tinventioa  du  télescope  et  du  micros- 
cope ,  nous  nous  sommes  conformés  au  langage  commun  :  mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  invention  peut  être  acciden- 
telle ,  quant  à  ce  qui  regarde  son  auteur,  et  cependant  être  le  pro- 
duit naturel  des  circonstances  de  la  société  au  moment  de  son 
origine.  Quant  aux  instruments  cités,  la  combinaison  des  len- 
tilles ,  employées  dans  leur  structure ,  est  si  simple  quelle 
pouvait  à  peine  échapper  aux  remarques  et  aux  expériences  des 
mécaniciens  de  ce  siècle  de  recherches.  Condorcet  a  fait  les 
mêmes  remarques  sur  l'invention  de  l'imprimerie.  oL'inventioa 
de  Tiniprimerie,  dit-il,  a  sans  doute  avancé  les  progrès  de 
l'espèce  humaine ,  mais  cette  invention  était  elle-même  une 
suite  de  l'usage  de  la  lecture  répandu  dans  un  grand  nombre 
de  pays.  »  (  Pic  de  TurgoC.  ) 
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Quel  esprit  hardi  d'investigation  ne  lui  fallait- 
il  pas  pour  persister  dans  son  propre  jugement 
en  dépit  de  Fautorité  d'Aristote,  des  décrets  de 
Véglise  de  Pvome  et  de  la  croyance  universelle 
du  monde  savant  pendant  une  longue  suite  de 
siècles!  11  semble  être  digne  en  effet  de  l'éloge 
que  lui  a  donné  Kepler,  qui  l'appelle  un  homnie 
d'un  vaste  génie,  et,  ce  qui  est  plus  important 
encore  dans  ses  recherches ,  un  homme  d'un  es- 
prit indépendant. 

L'établissement  du  système  de  Copernic   ou- 
vrit aux  astronomes  un  nouveau  champ  d'obser- 
vations ,   et  dut  produire  de  grands  effets  sur 
toutes  les  branches  de   la  philosophie  ,  en  mon- 
trant la  possibilité  d'améliorations  nouvelles  qui 
stimulaient  la  curiosité   et  fortifiaient  le  génie 
d'invention.  Ce  système  prouva   d'une  manière 
sensible  ,  même   au  simple  bon   sens  des  gens 
ignorants,  que  les  anciens  avaient  laissé  quelque 
chose  à  découvrir,  et  que,  du  moins  en  matière 
de  science,  la  croyance  de  l'église  romaine  n'était 
pas  infaillible.    A  la   fm  d'un  de  ses  ouvrages, 
Kepler  nous  laisse  apercevoir  quelle  influence 
cet  espoir  avait  obtenu  sur  son  esprit   :   Hœc 
et  cœiera  hiijus  modi  latent  in  Pandectis  œçi  se- 
quentis ,  non  antea  discenda ,  quàm  lihmm  Juin/: 
Deus  ^  arhitcr  seculoniin ,    rcclusen't  morfah'bus. 
{ y^brégé  du  système  astron.  de  Copernic.  ) 
I       Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  parlé  des  effets  de 
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la  renaissance  des  lettres ,  sur  les  sciences  méta- 
physiques, morales  et  politiques.  Il  est  vrai  de 
dire  que  nous  voyons  peu  de  choses  dignes  d'at- 
tention, dans  aucune  de  ces  trois  branches,  ante'- 
rieurement  au  dix-septième  siècle.  Kien  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  le  rapide  essor  que 
prirent  les  mathématiques,  l'astronomie  et  la 
physique  au  seizième  siècle.  Toutefois  la  réfor- 
mation semble  avoir  opéré  d'une  manière  aussi 
puissante  que  rapide  sur  la  morale  pratique, 
îsous  en  pouvons  juger  par  un  passage  de  Me- 
lanchthon.  Il  combat  les  principes  pernicieux  de 
ces  théologiens  qui  soutenaient  que  les  distinc- 
tions morales  n'existaient  point  en  elles-mêmes  , 
mais  n'avaient  été  communiquées  aux  hommes 
que  par  une  révélation  de  Dieu.  En  opposition  à 
cette  hérésie,  Melanchthon  s'exprime  ainsi  (i)  : 

«  Nous  sommes  convaincus  que  les  préceptes 
de  morale  contenus  dans  les  écrits  des  savants  , 


(i)  Proindè  sic  statuimus^  nihilo  minus  divina  prœcepta 
esse  ea  quœ  à  sensu  conimuni  et  natures  judicio  mutuali 
docti  honnnes  gentiles  litleris  mandarunt ,  quàm  quœ  extant 
in  ipsis  saxeis  Mosis  tabulis.  Neque  ille  ipse  ccelestis  pater 
pluris  h  nohis  fieri  eus  leges  voluit^  quàm  quas  in  ipsos  ani- 
morum  nostrorwn  sensus  inipresserai. 

N'ayant  point  en  nos  mains  les  ouvrages  de  Melancîithon, 
nous  avons  cité  ce  passage  sur  lautorilc  d'un  savant  professeur 
allemand  ,  Christian  Meiners.  (  Voy.  son  Historia  docLrinœ  de 
l'cro  Dco,  Longoviye^  ïjSo^  page  12.  ) 
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et  puisés  par  ceux-ci  dans  les  lois  du  sens  com- 
mun et  l'observation  de  la  nature,  ne  sont  pas 
moins  d'une  origine  divine  que  ceux  consignés 
sur  les  tables  de  Moïse.  Jamais  notre  père 
céleste  n'a  pu  prétendre  que  nous  dussions 
préférer  des  lois  écrites  sur  le  marbre  à  celles 
qu'il  avait  gravées  de  sa  propre  main  dans  nos 
cœurs.  » 

Ce  langage  indique  sans  doute  le  pas  immense 
fait  alors  pour  approcher  d'un  système  vrai  de  phi- 
losophie morale;  et  cependant,  ici  comme  dans 
tout  ce  qu'ont  fait  les  réformateurs ,  ce  n'était  au- 
tre chose  que  la  preuve  d'un  retour  au  sens  com- 
mun et  au  véritable  esprit  du  christianisme,  dé- 
gagé enfin  des  dogmes  que  des  prêtres  ambitieux 
avaient  (i)  imposés  à  la  crédulité  des  hommes.  Il 

(i)  Le  docteur  Cudworlh  remarque  que  la  doctrine  qui  rap^ 
porte  l'orif^ine  des  distinctions  morales  à  la  volonté  arLilraîre  de 
Dieu ,  avait  été  condamnée  par  les  anciens  Pères  de  l'Eglise. 
Elle  s'introduisit  ensisile  dans  les  siècles  scolastiques.  Occara 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  premier  qni  prétendit  qu'il  n'y  a  d'ac- 
tions mauvaises  que  celles  défendiu-s  par  Dieu,  et  que  son  com- 
mandement seul  sufHrait  pour  les  rendre  bonnes.  Celle  docUine 
fut  bientôt  adoptée  par  Petrus  AUiacus,  Andréas  de  Novo 
Castro  ,  et  d'autres.  (Voyez  Traité  sur  la  morale  invariable.) 

On  voit  avec  plaisir  que  l'hérésie  attribuée  ici  à  Occam,  est 
aujourd'hui  repoussée  par  les  hommes  honnêtes  de  toutes  les 
sectes.  Les  catholiques  ont  même  commencé  à  en  reprocher 
I  introduction  aux  réformateurs,  et  on  ne  voit  pas  sans  peine, 
dans  les  écrits  de  quelques-uns  de  ces  derniers,  des  opinious 
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devait  s'écouler  encore  bien  des  années  avant 
qu'on  essayât  à  suivre  ,  avec  une  analyse  exacte  , 
les  phénomènes  moraux  de  la  vie  humaine  ,  en 
remontant  à  leur  premier  principe  ,  dérivé  de 
la  constitution  et  de  la  condition  de  l'homme  , 
ou  même  à  débarrasser  les  leçons  si  simples  de 
la  morale  pratique  des  systèmes  spéculatifs  de 
la  théologie  (i). 

qui  en  approchent  en  effet  de  très-près.  La  vérité  est,  comme 
Lurnet  la  dit  il  y  a  long-temps,  que  les  effets  de  la  réformation 
n'ont  point  été  bornés  aux  églises  réformées.  Catlioliques  ou 
protestants,  tous  ont  également  profité  des  progrès  généraux  des 
sciences  et  de  la  raison  humaine. 

Voici  ce  qu'un  respectable  écrivain  catholique  avance  con- 
cernant le  droit  naturel  et  le  droit  des  nations  :  Qui  rationem. 
exsulare  jiibent  à  inoralibus  prœceptis  quœ  in  sacris  lilteris 
traduntur ,  et  in  abswdain  enornuniquc,  Lutheri  senlenliam, 
imprudentes  incidunt  {  quam  egregiè  et  eleganlissiniè  ref'u- 
tavit  Melcliior  Canus  Loc.  theolog.,  1.  g  et  lo  )  et  ea  docentj 
quœ  si  sectatores  ingéniant  vtoralia  o/nnia  susquedeque  mis- 
cere ,  et  revelalionew.  ipsam  inutilem  omninb  et  inefjicacem, 
reddere  passent  (Lampredi  Florentini ,  juris  naturœ  et  gen- 
tium  Tliecremata  ^  v.  2,  p.  igS  ,  Pisis.  1782).  Ou  peut  voir  dans 
louvragc  original  la  fin  de  ce  morceau  ,  qui  ferait  houueur  à 
1  écrivain  protestant  le  plus  libéral.  Le  zèle  de  Luther  pour  la 
doctrine  des  uominalistes ,  l'avait  probablement  disposé  dans 
sa  jeunesse  en  faveur  de  quelques  points  de  la  théologie  d  Oc- 
cam ,  et  l'empêcha  de  les  désapprouver  aussi  formellement  que 
le  firent  Melanchthon  et  les  autres  réformateurs. 

(i)  «  Le  système  théologique  (dit  le  savant  et  judicieux 
Moshcim  )  ,  reçu  aujourd'hui  dans  les  académies  luthériennes  , 
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On   peut   appliquer  une  semblable   observa- 
tion  à  l'appel  fait  incessamment  au  jugement 

est  Lien  différent  de  celui  adopté  dans  l'enfance  de  la  réforma- 
tion. Les  glorieux  défenseurs  de  la  liberté  religieuse  ,  auxquels 
nous  sommes  redevables  de  la  réformation  ,  n'ont  pu  voir  tout 
à  coup  la  vérité  dans  tout  son  lustre  et  dans  sa  grandeur.  Mais 
ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  aux  personnes  trop  long-temps 
accoutumées  aux  ténèbres  de  Tignorance ,  ils  s'approchèrent 
lentement  de  la  science,  et  ne  la  virent  qu'imparfaitement.  » 
(jVIosheim,  Histoire  ecclésiastique  ,  vol.  4i  pig-  19O  H  parle 
ensuite  d'un  des  premiers  disciples  de  Luther  (  AmsdorfT) ,  qui 
était  si  enthousiasmé  de  la  doctrine  de  son  maître,  qu'il  alla 
jusqu'à  prétendre  que  les  bonnes  actions  étaient  un  obstacle 
au  salut.  (  Ibld ,  pag.  3g.  ) 

Moshcim  ,  après  avoir  remarqué  que  le  petit  nombre  des  ou- 
vrages pratiques  de  Melanchthon  et  de  Luther  contiennent  plus 
d'excellentes  règles  de  conduite  que  les  innombrables  volumes 
des  anciens  casuistes  et  moralistes  ,  avoue  franchement  que  ces 
grands  hommes  étaient  loin  d'avoir  des  notions  assez  nettes 
et  exactes  de  l'importante  science  de  la  morale.  Melanchthon 
lui-même ,  que  son  jugement  exquis  mettait  à  même  de  faire 
un  copieux  résumé  de  toutes  les  sciences  ,  ne  semble  pas  avoir 
jamais  songé  à  réduire  la  morale  en  un  corps  d'ouvrage  ;  il  a , 
au  contraire,  inséré  tous  ses  préceptes  sur  ce  sujet  dans  ses 
articles  de  théologie  sur  la  loi,  le  péché,  le  libre  arbitre, 
l'espérance  et  la  charité.  (Mosheim,  Eccl.  HisL.  ^  vol.  4» 
pag.  23.) 

Le  même  auteur  remarque  ailleurs  que  les  progrès  de  la 
morale  parmi  les  réformés  furent  arrêtés  par  les  mêmes  obs- 
tacles qui  s'étaient  opposés  à  son  amélioration  parmi  les  luthé- 
riens ;  et  que  Calvin  et  ses  associés  l'avaient  laissée  dans  un 
étal  1  (ici  d'iinpcrftîction ,  ou  l'ayaient  néj^ligce  au  milieu  des  tu- 
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et  aux  sentiments  moraux  de  la  race  humaine  par 
les  premiers  écrivains  protestants,  toutes  les  fois 
qu  ils  voyaient  se  multiplier  devant  eux  les  sub- 
tilités casuistiques  employées  par  les  scolasti- 
ques  et  les  moines  du  moyen  âge ,  pour  obscurcir 
la  lumière  de  la  nature  ,  et  étouffer  la  voix  de  la 
conscience.  Ces  subtilités  étaient  parfaitement 
analogues  à  cette  pia  et  relligiosa  caUldifns  ^ 
adoptée  ensuite  par  les  casuistes  jésuites ,  si  bien 
mis  à  nu  par  Pascal  dans  ses  Lettres  provinciales. 
Les  arguments  employés  contre  eux  par  les  réfor- 
mateurs ne  peuvent  être  regardés  précisément 
comme  des  acquisitions  à  ajouter  à  la  masse  des 
connaissances  humaines  :  mais  quelles  sont  les 
découvertes  scientifiques  qui  ont  produit  plus 
d'avantages  (i)  ? 


mulles  de  la  coBtroverse.  Tandis  que  tous  étaient  occupés  à 
soutenir  certains  systèmes  de  doctrine  ,  il  ne  restait  personne 
pour  s'employer  à  celle  science  par  excellence  ,  qui  a  pour 
objet  la  vertu,  la  vie  et  les  mœurs.   (Page  120.) 

(i)  El  tamen  M  doctores ,  angelici ,  cheruhini ,  sera- 
phici  ^  non  modb  unh'crsain  philosophiain  ac  theologiam 
erroribus  qnhinpluriinisinquinarunt}  veriiin  eliam  in  philo- 
sophiain nioralem  invexere  sacerrinia  isla  principiaprohabi- 
lismi,  melhodi dirigendi  intentionem ,  resen'ationis  mentalis  , 
peccali  philosophici ,  quibus  jesuitœ  etiamnum  mirijîœ  delec- 
tanlur.  (Heinecc.  E/ew.  hist.  phil. ,  §.  cil.) 

A  l'ci^ard  de  la  morale  des  jésuites ,  qui  est  une  représenta- 
iioa  assçï  vraie  de  celte   science  antérieurement  à  la   rcfor- 
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On  peut  dater  de  cette  époque  le  déclin  (i)  de 
la  plus  dangereuse  hérésie  de  Téglise  romaine, 
qui,  en  opposant  la  révélation  à  la  raison,  cher- 
chait à  les  éteindre  toutes  les  deux.  De  jour  en 
jour  on  vit  plus  clairement  toute  l'absurdité  de. 
vouloir,  comme  le  dit  Cocke,  persuader  aux 
hommes  qu'ils  devaient  s'arracher  les  yeux  afin 
de  mieux  apercevoir ,  avec  le  télescope  ,  la  lu- 
mière éloignée  d'une  étoile  mvisible. 

Cependant  la  naissance  rapide  et  l'influence 
étendue  de  l'école  de  Machiavel  vint  ajouter  de 
nouveaux  obstacles  aux  progrès  de  la  philosophie 
pratique  et  de  la  saine  politique ,  déjà  retardées 
par  tant  d'autres  obstacles  dans  les  pays  catholi- 
ques. Le  fondateur  de  cette  nouvelle  secte,  ou, 

niation,  on  peut  consulter  les  Lettres  provinciales^  Y  Histoire 
ecclésiastique  de  Mosheira,  v.  IV,  p.  354.;  1^  traduction,  faite 
par  Dornford ,  de  Fouvraj^e  de  Putter  sur  le  Développement 
historique  de  la  constitution  politique  actuelle  de  l empire 
germanique  (v.  II ,  p.  6  ) ,  et  \ Appendix  des  leçons  bampto- 
niennes  de  Penrose. 

(i)Nous  avons  dit  le  déclin  de  cette  hérésie,  parce  qu'en  effet 
elle  ne  fut  pas  alors  immédiatement  extirpée  du  sein  des  églises 
réformées.  Même  dans  l'année  iSgS, Daniel  Hofman  ,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Helmstadt,  en  discutant 
quelques-unes  des  opinions  de  Luther,  soutenait  dans  son  ex 
Iravagance  que  la  philosophie  était  l'ennemie  mortelle  de  la 
religion;  que  la  vérité  se  divisait  en  deux  branches,  l'une  phi- 
losophique et  Faulre  théologique ,  et  que  ce  qui  était  vrai  en 
philosophie  était  faux  en  théologie.  (  Mosheim,  v.  IV,  p.  i8.) 
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pour  parler  plus  correctement,  l'apôtre  et  le  ré- 
dacteur de  cette  doctrine  ,  e'tait  né  en  1469,  c'est- 
à-dire  environ  dix  ans  avant  Luther.  Comme  le 
réformateur,  il  acquit  sur  les  esprits  de  ses  dis- 
ciples un  immense  ascendant,  mais  d'une  nature 
bien  différente  toutefois,  qu'il  devait  à  la  supé- 
riorité de  son  génie.  Aucun  écrivain  peut-être,  an- 
cien ou  moderne,  n'a  réuni  dans  un  degré  aussi 
éminentque  lui,  une  variété  infmie  des  talents  les 
plus  différents  et  les  plus  opposés  en  apparence. 
Profondément  versé  dans  ces  artifices  de  dissi- 
mulation et  d'intrigues ,  que  les  petits  cabinets 
d'Italie  prenaient  pour  de  la  sagesse  politique,  il 
savait  combiner  une  imagination  familiarisée  à 
tout  ce  que  l'histoire  des  conspirateurs  et  des  ty- 
rans contient  de  perfide  et  d'atroce,   avec  une 
adresse  étonnante  à  verser  le  ridicule  sur  les  folies 
bien  plus  innocentes  de  la  vie  ordinaire.    On  a 
trouvent  comparé  son  talent  dramatique  à  celui 
de  Molière  ,  mais  il  lui  ressemble  bien  moins  par 
une  gaieté  bienveillante  et  une  morale  pure  que 
par  sa  force  comique.  Tel  qu'il  est  cependant ,  ce 
talent  forme  un  contraste   extraordinaire  avec 
cette  vigueur  de  caractère  qui,   dans   la  même 
page,  nous  rappelle  la  profondeur  de  Tacite,  et 
la    politique   obscure    et  infernale    d'un    César 
Eorgia.  Ajoutez  à  cela  une  pureté  de  goût  qui  l'é- 
lève ,  comme  historien,  au  niveau  de  la  simplicité 
sévère  des  Grecs  ,'et  une  sagacité  à  combiner  des 
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faits  historiques  qui  devaient  ensuite  être  si  utiles 
h  l'école  de  Montesquieu, 

Quelque  éminents  cependant  qu'aient  été  les  ta- 
knts  de  Machiavel ,  on  ne  peut  le  ranger  parmi  les 
bienfaiteurs  de  riiumanité.  Dans  aucun  de  ses 
écrits ,  il  ne  laisse  apercevoir  cette  vive  sympa- 
tliie  pour  le  bonheur  de  la  race  humaine  ,  ou  ce 
zèle  brûlant  pour  l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité sans  lesquels  les  plus  hautes  qualités,  au  milieu 
des  recherches  de  la  morale  et  de  la  politique , 
sont  dans  un  continuel  danger  de  s'égarer.  Ce  qu'il 
y  a  même  de  plus  étonnant,  c'est  qu'il  semble 
n'avoir  pas  soupçonné  le  changement  remar- 
quable que  les  progrès  de  la  raison  et  la  propaga- 
tion des  connaissances  ,  fruit  de  l'invention  ré- 
cente de.  l'imprimerie  ,  devaient  apporter  aux* 
choses  humaines.  Dans  tout  son  traité  du  Prince  , 
le  plus  fameux  et  le  dernier  de  ses  ouvrages,  il 
raisonne  toujours  comme  s'il  supposait  que  le 
souserain  en  gouvernant  n'a  d'autre  but  que  son 
avantage  personnel  ;  tandis  que,  selon  Aristole  , 
cette  circonstance  seule  constitue  Tessencc  de  la 
pire  des  tyrannies  (i). 

(l)   TpiTOv  de  îidis  rv^avild^iç  ,  H  weç  f.tâAtç  thxt  aoy.n  tu^ùm'Ï;  ^ 
ànTl^TfoÇoç^  oi'3-ot,  T^  /3«s-(A£/«'^.  ToiauTijv  ai  civef/Kciiov  uvxi  rufeiyviSa 

vcivTxv  ,  TTÇsf  Ta  irÇtTtçov  uùrîiç  o-ujuÇapo*,  aXXu.  f^tt  Trpoç  to  raiv  xç^o- 
fiaa>v  j  ^l'o  7s\^  àKt'jo-ios.    (Arist.  Polit.,  Hv-  IV,  ch.  lo.  ) 

c<  11  y  a  uue  IroLsiènie  espèce  de  tyrannie,  qui  môrile  surtout 

I.'  '  5 
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Il  regarde  aussi  comme  possible  de  retenir  les 
hommes  dans  un  esclavage  perpétuel  par  la  po- 
litique usée  de  la  double  doctrine,  ou ^  en  d'autres 
mots,  en  éclairant  le  petit  nombre,  et  cherchant 
à    aveugler  le  reste.    Cette  politique,   plus    ou 
moins  pratiquée  par  les  hommes  d'état  de  tous 
les  siècles  et  de  tous  les  pays ,  ne  peut  manquer, 
partout  où  la  liberté  de  la  presse  est  respectée  , 
d'ajouter  à  l'instabilité  de  ceux  qui  ont  la  fai- 
blesse de  l'employer  ;  elle  insulte  trop  au  dis- 
cernement de  la  multitude.    Quelques-uns   des_ 
apologistes  de  Machiavel   ont  bien  prétendu  en 
effet  que  son  vérilable  objet,   en  dévoilant  les 
mystères  de  la  royauté ,  était  de  montrer  aux 
gouvernés  le  moyen  de  résister  aux  envahisse- 
ments des  gouvernants ,  et  de  satiriser  en  même 
temps,  sous  le  masque  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
eux,  les  vices  caractéristiques  des  princes  ;  mais 
quoique  cette  hypothèse  ait  été  sanctionnée  par 
plusieurs  hommes  de  distinction  et  reçoive  quel- 
que   vraisemblance    de    divers    événements   de 
la    vie    de    l'auteur,  en  l'examinant  avec    plus 
d'attention   elle  ne    nous    paraît    pas    fondée  ; 


cet  odieux  nom ,  et  qui  est  en  opposition  parfaite  à  la  royauté; 
elle  a  lieu  quand  un  homme  ,  le  plus  vil  souvent  d'un  royaume, 
le  gouverne,  sans  raison  et  sans  lois,  dans  la  vue  seule  de  son 
avantage  personnel  et  de  celui  de  sa  famille.»  (  Arislote,  Po- 
litique. ) 
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ejle  est  même  aujourd'hui,  à  ce  que  nous  pensons, 
généralement  rejetée.  11  y  a  une  chose  vraie, 
c'est  que  si  telles  ont  été  les  vues  de  Machiavel , 
elles  étaient  de  beaucoup  trop  fines  pour  la  capa- 
cité de  ses  élèves  royaux  ;  quelques-uns  d'eux  ont 
adopté  cette  doctrine  comme  un  manuel  journa- 
lier, mais  nous  n'en  connaissons  aucun  qui  l'ait 
regardée  comme  un  panégyrique  déguisé  de  la 
liberté  et  de  la  vtrtu.  Il  est  d'ailleurs  de  peu 
d'intérêt  de  s'étendre  sur  les  motifs  de  Fauteur, 
puisque  l'expérience  nous  a  mis  à  mcme  de  pro- 
noncer avec  tant  de  justesse  sur  Teffet  moral  de 
ses  préceptes.  «  Vers  l'époque  de  la  réforma- 
tion ,  dit  Condorcet ,  les  principes  du  machiavé- 
lisme religieux  étaient  devenus  la  seule  croyance 
des  princes ,  des  ministres  et  des  pontifes;  et 
les  mêmes  opinions  avaient  contribué  à  cor- 
rompre la  philosophie.  Quel  code  de  morale  en 
effet,  ajoute  t-ii ,  devait-on  attendre  d'un  sys- 
tème dont  l'un  des  principes  est  qu'il  est  néces- 
saire de  maintenir  la  morale  du  peuple  par  des 
erreurs,  et  que  les  hommes  éclairés  ont  le  droit 
de  retenir  les  autres  dans  les  chaînes  dont  eux- 
mêmes  ont  tenté  de  s'affranchir?  »  Cette  asser- 
tion est  peut-être  trop  généralisée,  mais  il  y  a 
-<le  fortes  raisons  pour  croire  que  le  nombre  des 
exceptions  est  très  limilé. 

I^a   conséquence  d'un  tel   système   était  telle 
qu'on  pouvait  s'y  attendre.  <<  Les  crimes  les  plus 

5. 
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infâmes  ,  les  assassinats  et  les  empoisonnements,' 
dit  rhislorien  français  Millot,  devenaient  plus 
fréquents  que  jamais.  On  les  croyait  sortis  d'I- 
talie où  la  rage  et  la  faiblesse  des  factions  op- 
posées concouraient  à  les  multiplier.  La  morale 
disparaissait  peu  à  peu,  et  avec  elle  toute  sécu- 
rité dans  le  commerce  de  la  vie.  Les  premiers 
principes  du  devoir  étaient  effacés  par  l'influence 
réunie  de  l'alhéisnie  et  de  la  superstition.  » 

Il  faut  Lien  prendre  garde  cependant  à  ne  pas 
confondre,  comme  on  le  fait  communément,  la 
doctrine  double  des  macliiavelistes  politiques , 
avec  les  égards  pour  les  opinions  établies  dont 
Fontenelle  veut  parler  dans  cette  maxime  si 
connue,  qu'un  homme  sage  ,  lors  même  qu'il  au- 
rait sa  main  pleine  de  vérités  ,  devait  souvent  se 
contenter  de  lever  le  petit  doigt.  On  peut  dire 
avec  raison  des  partisans  de  la  première  doc- 
trine qu'ds  préfèrent  l'obscurité  à  la  lumière, 
parce  que  leurs  actions  redoutent  celte  dernière, 
«  sachant  bien,  pour  emprunter  l'expression  de 
Bacon ,  que  les  mascarades ,  les  momeries  et  les 
triomphes  du  monde  perdent  beaucoup  de  leur 
grandiose  à  être  vus  en  plein  jour  ;  »  tandis  qu'on 
peut  comparer  le  philosophe  imbu  de  la  ma- 
xime de  Fontenelle ,  à  l'oculiste  qui,  après  l'o- 
pération de  la  cataracte,  prépare  l'œil  irritable 
de  son  malade  à  supporter  sans  danger  l'éclat 
delà  lumière  en  le  retenant  long-temps  au  mi- 
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lieu  du  jour   incertain  d'un   appartement  dis- 
posé à  cet  effet  (i). 

On  sait  qu'au  fond  Machiavel  n'e'tait  point 
l'ami  du  clergé;  quelques  écrivains  de  cet  ordre 

(t)  Le  baron  de  Grimm  a  fait  la  plus  fausse  interprétation 
lYe  Télégante  maxime  de  Fontenelle.  «  Fontenelle  disait ,  dit 
Grimm,  que  s'il  eût  tenu  la  vérité  dans  ses  mains,  comme  un 
oiseau,  il  l'aurait  étouffée;  tant  il  regardait  le  plus  beau  pré- 
sent du  ciel  comme  inutile  et  dangereux  pour  le  gsnre  humain.  » 
(^Me/noires  Iiistoricfues ,  p2ir  le  baron  de  Grimm,  Londres, 
i8i4,  t.  I ,  p.  34.0.  )  Celte  idée  est  tout-à-fait  contraire  à  celle 
que  nous  donnent  de  l'esprit  de  Fontenelle ,  non-ieulement 
ses  biographes,  mais  ses  écrits  et  sa  vie  entière.  On  peut  ea 
juger  par  une  expression  employée  par  dAlembert,  dans  son 
parallèle  ingénieux  et  philosophique  entre  Fonlene'àe  et  la 
Motte.  «  Tous  deux  ont  porté  trop  loin  lour  révolte  décidée, 
quoique  douce  en  apparence,  contre  les  dieux  et  les  lois  du 
Parnasse  ;  mais  l'a  liberté  des  opinions  de  la  Motte  semble  tenir 
plus  intimement  à  l'intérêt  personnel  qu'il  avait  de  les  soute- 
nir ;  et  la  liberté  des  opinions  de  Fontenelle  à  l'intérêt  général , 
peut-être  quelquefois  mal  entendu ,  qu'il  prenait  au  progrès  de 
la  raison  dans  tous  les  genres.  »  Ce  qui  suit  peut  être  regarde 
comme  le  commenîaire  de  cette  maxime,  a-  La  finesse  de  la 
Motte  est  plus  développée  ,  celle  de  Fontenelle  laisse  plus  à 
deviner  à  son  lecteur.  La  Motte,  sans  jamais  en  trop  dire,  n'ou- 
blie rien  de  ce  que  son  sujet  lui  présente  ,  met  habilement  tout 
en  œuvre ,  et  semble  craindre  de  perdre,  par  des  réticences  trop 
subtiles,  quelqu'un  de  ses  avantages;  Fontenelle  sans  jamai» 
être  obscur,  excepté  pour  ceux  qui  ne  méritent  pas  même  qu'on 
soit  clair,  se  ménage  à  la  fois  et  le  plaisir  de  sous-entendre,  et 
celui  d'espérer  qu  il  sera  pleinement  entendu  par  ceux  qui  en 
sont  dignes.  »  (  Eloge  de  la  3Iotte.  ) 
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lui  donnent  les  ëpithètes  les  plus  injurieuses.  li 
n'en  est  pas  moins  certain  que  les  protecteurs 
couronnés  de  la  foi  catholique  ,  ont  puisé  dans 
ses  maximes  cette  politique  qu'ils  ont  constam- 
ment opposée  aux  innovations  des  réformateurs. 
Le  Prince  élait  le  livre  favori  de  Charles-Quint, 
et  on  l'appelait  la  bible  de  Catherine  de  Médicis. 
On  prétend  qu'à  la  cour  de  celte  dernière  on 
professait  ouvertement  ses  plus  atroces  maximes 
et  particulièrement  celle  qui  recommande  aux 
souverains  de  ne  pas  commettre  de  crimes  à 
demi.  Les  cardinaux  italiens ,  qu'on  prétend 
avoir  conseillé  le  massacre  de  la  Saint-Barlbé- 
lemi  ,  étaient  de  l'école  de  Machiavel. 

Hume  remarque  qu'il  reste  a  peine  une  ma- 
xime du  Pn'nce  qui  n'ait  point  été  réfutée  par 
l'expérience.  «Machiavel,  dit  le  même  écrivain, 
était  certainement  un  beau  génie  ;  mais  ,  ayant 
borné  ses  études  au  gouvernement  furieux  et 
tyrannique  des  anciens  temps  ou  des  princi- 
pautés anarchiques  de  l'Italie  ,  ses  raisonnements 
sur  le  gouvernement  monarchique  en  particulier 
sont  extrêmement  défectueux.  Les  erreurs  de  ce 
publiciste  viennent  en  partie  de  ce  qu'il  est  né 
trop  tôt  pour  bien  juger  des  vérités  politiques.  » 
On  peut  ajouter  à  ces  remarques  judicieuses 
que  l'esprit  de  Machiavel  semblait  plutôt  être  fait 
pour  combiner  et  généraliser  ses  connaissances 
historiques ,   que  pour  remonter  aux  premiers 
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principes  d«  la  science  politique  ,  dans  la  consti- 
tution de  la  nature  humaine,  et  dans  les  vérités 
éternelles  de  la  morale.  Ses  réflexions  en  général, 
quelque  ingénieuses  qu'elles  soient,  ne  sont  qu'un 
résultat  empirique  des  événements  passés;  elles 
peuvent  être  à  la  fois  intéressantes  et  instructives 
pour  celui  qui  étudie  Thistoire  ancienne;  mais  la 
leçon  la  plus  importante  qu'elles  puissent  pré- 
senter au  politique  moderne,  c'est  de  lui  montrer 
le  danger  de  regarder  aujourd'hui  de  telles  maxi- 
mes comme  d'une  application  universelle  ou  d'un 
intérêt  permanent. 

Les  progrès  de  la  philosophie  politique  ,  de  la 
morale,  et  du  bon  ordre  général  en  Europe  depuis 
cette  époque  ,  sont  une  réfutation  si  agréable  de 
la  politique  étroite  et  criminelle  de  Machiavel, 
que  nous  ne  pouvons  nous  empcclier  d'en  faire 
faire  la  remarque  en  passant.  Nous  citerons  à  cet 
effet  l'écrivain   profond,  dont   nous  avons  déjà 
parlé.    «  Quoique    toutes    les  espèces  de  gou- 
vernement ,  dit  Hume  ,  aient  été  améliorées  dans 
les  temps  modernes ,    il  semble  cependant  que 
le  gouvernement  monarchique   est  celui  qui  se 
soit  le  plus  approché  de  la  perfection.  On  peut 
dire    aujourd'hui   des    monarchies   civilisées   ce 
qu'on  ne   disait  autrefois  que  des  républiques, 
que   c'était   le    gouvernement   des  lois    et  non 
des  hommes.    Ou  trouve  qu'elles  sont  suscep- 
tibles d'ordre,  de  méthode,   de    constance;  la 
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propriété  y  est  garantie  ,  Findustrie  encouragée  5 
les  arts  fleurissent  et  le  prince  vit  tranquille  au 
milieu  de  ses  sujets  comme  un  père  au  milieu  de 
ses  enfants.  Depuis  deux  siècles  ily  a  peut-être  eu, 
et  il  y  a  encore  en  Europe  ,  près  de  deux  cents , 
princes  absolus  grands  ou  petits.  En  donnant  à 
chacun  vingt  ans  de  règne,  on  peut  croire  qu'il  y 
a  eu  en  tout  deux  mille  monarques  ou  tyrans 
comme  les  Grecs  les  auraient  appele's  ,  et  cepen- 
dant ,  parmi  tous  ces  princes,  même  en  y  compre- 
nant Philippe  II ,  il  n'y  en  a  pas  eu  un  seul  aussi 
mauvais  que  Tibère,  Caligula,  Néron  ou  Domi- 
tien;  ce  qui  fait  quatre  empereurs  sur  douze  (i).  » 
Il  est  difficile  de  donner  a»<:une  raison  solide  de 
ce  fait  remarquable.  Onpourraitpeut-être  l'attri- 
buer à  la  généralisation  ,  trop  limitée  encore,  des 
connaissances  dont  nous  sommes  redevables  à 
la  liberté  de  la  presse.  En  élevant  dans  les  état* 
libres  un  boulevart  de  jour  en  jour  plus  stable 
contre  l'oppression  des  gouvernants,  les  lumières 
du  peuple  ont  eu  une  influence  puissante  sur  les 
gouvernements  les  plus  absolus.  Elles  ontmontré 
aux  princes  qae  la  plus  ferme  base  de  leur  gran- 
deur était  dans  la  puissance ,  la  prospérité  et  l'ins- 
truction de  leurs  sujets ,  et  elles  ont  ainsi  dirigé 
leur  attention  sur  des  objets  d'une  utilité  natio- 
nale et  durable.  Combien  est  encourageante  la 


(i)  Essai  sur  la  liberté  civile. 
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perspective  ([uinous  est  présentée  dans  rhistoire 
future  du  monde  !  quel  motif  d'émulation  pour 
ceux  qui,  dans  finlérieur  du  cabinet,  aspirent  à 
venir  augmenter  par  leurs  tributs  quelque  légers 
qu'ils  soient,  la  masse  toujours  croissante  des  lu- 
mières et  du  bonheur  des  hommes  ! 

Dans  cette  brillante  constellation  de  savants, 
d'historiens,  d'artistes  ,  de  beaux  esprits,  qui  ont 
jeté  tant  d'éclat  sur  l'Italie  à  l'époque  de  la  re- 
naissance des  lettres  ,  on  s'étonne  de  voir  si  peu 
de  noms  qu'on  puisse  lier  immédiatement  aux 
spéculations  philosophiques  et  politiques  de  notre 
temps.  Penseur  profond  et  original  ,  Machiavel 
éclipse  tous  ses  contemporains  ;  ce  n'est  pas  que 
rilalie  fut  privée  d'écrivains  qui  prétendissent 
au  nom  de  philosophes  ;  mais,  comme  ils  se 
bornaient  en  général  à  défendre  ou  à  éclaircir 
quelques-uns  des  systèmes  anciens  qu'ils  avaient 
adoptés,  ils  n'ajoutaient  que  fort  peu  d'idées  ori- 
ginales aux  connaissances  acquises,  et  leurs  noms 
ne  sont  révélés  au  monde  que  par  les  catalogues 
des  curieux ,  ou  les  ouvrages  de  philologie  dans 
lesquels  ou  les  retrouve  de  temps  à  autre.  Le 
zèle  du  cardinal  Bessarion  et  de  Massilius  Fi- 
cinus  pour  la  restauration  de  la  philosophie 
platonicienne  fut  plus  remarquable;  et  il  pro- 
duisit, pendant  un  temps  ,  une  impression  si  gé- 
nérale, que  les  partisans  d'Aristote  conçurent  des 
craintes  sur  l'autorité  chancelante  de  leur  maître. 
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Si  on  en  croit  Launoïus,  celte  grande  revoîulion 
était  sur  le  point  de  s'accomplir  lorsque  le  cardi- 
nal Bellarmin  fit  sentira  Clément  VIII  le  danger 
de  favoriser  un  philosophe  dont  1rs  opinions  ap- 
prochaient, autant  (jue  celles  de  Platon  ,  des  vé- 
rite's  révélées  dans  Fevangile.  Nous  ne  savons  pas 
sur  quoi  se  basait  le  raisonnement  de  Bellarmin. 
Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  dans  les  mys- 
tères du  conclave  ,  ses  conclusions  paraîtraient 
moins  logiques  encore  que  celles  des  vieux  païens 
de  Rome  qui  adressèrent  au  sénat  une  pétition 
pour  le  prier  de  faire  brûler  les  ouvrages  de  Ci- 
céron,  sous  prétexte  que  leur  lecture  disposai! 
l'esprit  à  embrasser  la  religion  chrétienne. 

Pendant  cet  ài^e  d  or  de  la  littérature  italienne, 
d'intrépides  novateurs  portèrent  des  coups  plus 
sûiS  aux  doctrines  d'Aristote.  Laurentius  Valla, 
Marius  ÏSizolius  et  Franciscus  Patricius  (i)  sont 

(i)  Ses  Discussiones  peripatetitœ  furent  imprimées  à  Ve- 
nise, en  iSyi.  Un  autre  ouvrage  de  lui,  Nova  de  universis 
philûsophia ,  aussi  imprimé  à  Venise,  parut  en  i5g3.  Nous  ne 
les  avons  jamais  vus,  mais  d'après  ce  qu'en  dit  de  Thon  (  Tiist.^ 
1.  cxix  ),  il  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  célèbre  de  son  temps 
qu'il  le  méritait.  Briicker  parle  de  ses  Discussiones  phihsophicce 
en  ces  termes  :  Opus  egregium ,  doctum ,  varium ,  luculenlum , 
sed  invidid  odioqiie  in  Aristotelem  plénum  salis  super  que. 
(lîist.  pliil.,  t.  IV,  p.  425.)  Ce  même  écrivain,  aussi  franc  que 
laborieux,  avoue  tout  ce  qu'il  doit  à  Patricius  dans  son  ré- 
sumé de  la  philosophie  péripatéticienoe  :  Tn  quâ  tractatione 
Jatemur  egregiam  enilere  Palricii  doctrinam^  ingenii  e/e- 
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connus  de  la  postérité  comme  des  réformateurs 
philosophes  rebelles  à  Tautorité  du  stagirite. 
Parmi  ces  écrivains  Nizolius  est  le  seul  qui  pa- 
raisse mériter  de  conserver  une  place  perma- 
nente dans  les  annales  de  la  science  moderne. 
Son  ouvrage  principal,  inlitulé  Aniiharhanis  (i), 
n'est  pas  seulement  une  invective  hardie  contre 
Tignorancê  et  la  barbarie  des  écoles  ,  mais  il 
contient  encore  des  arguments  si  positifs  contre 
la  doctrine  des  réalistes  reçue  alors  sur  les  idées 
générales,  que  Leibnilz  crut  devoir  le  republier 
un  siècle  après  en  y  ajoutant  une  longue  et  ex- 
cellente préface  de  sa  main. 

En  même  temps  que  Francise  is  Patricius,  vi- 
vait un  autre  savant  italien  Albericus  Gentilis , 
dont  les  écrits  sont  plus  connus  en  Angleterre  et 
en  Allemagne  que  dans  son  propre  pays.   Son 

ganliam  prorsus  admirabilem,  et  quod  primo  loco  ponen- 
dura  est,  insolilam  veteris  philosophiœ  cognitioneni  cujus 
ope  nos  peripatelicœ  discipiince  iindlolies  lucein  atUilisic 
historiée  ,  grati  suis  lacis  professi  sunius.  (  Ibld.,  p.  ^26.  ) 

(i)  Aiitibarbariis,  sivc  de  veris  principiis  etverd  ralione 
pjiilosophandi  conlra  pseudo-philosophos  ,  Parmce ,  i553. 
«  Les  faux  philosophes  ,  dit  Fonlenelle ,  ctaienl  tous  les  scolas- 
liqucs  passes  el  présents  ;  et  Nizoiius  s'élève  avec  la  dernière  har- 
diesse contre  leurs  idées  moDstrueuses  et  leur  langage  barbare. 
La  longue  et  constante  admiration  qu  on  avait  eue  pour  Aristole, 
ne  prouvait,  disait-il,  que  la  multitude  des  sols  et  la  durée  de 
la  sottise.  »  Le  mérite  de  cet  écrivain  n'est  point  assez  senti  par 
Brucktr.  (  Voyez  Ilist.  phil.,  loin.  IV,  part.  l ,  p.  91,  92.) 
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attachement  à  la  croyance  réforme'e,  lui  ayani 
fait,  quitter  l'Italie  ,  il  se  retira  à  Oxford  ,  où  il 
publia  en  i588  un  livre  ,  De  jure  hellL  II  paraî- 
trait, d'après  ce  livre.,  qu'il  professa  le  droit  na- 
turel sous  la  sanction  de  Funiversilé.  Son  nom  est 
déjà  complètement  oublie' ,  et  nous  n'en  aurions 
pas  parié  s'il  n'eût  eu  le  mérite  incontestable 
d'être  le  précurseur  de  Grotius  dans  une  brandie 
d'études  que,  quarante  ans  après,  le  fameux  traité 
Dejure  bel'iacpacisàe\3iïiéïeYer  au  premier  rang 
de  l'éducation  académique.  L'introduction  de 
cette  nouvelle  science  et  les  efforts  de  Gentilis, 
pour  balancer  l'effet  du  Prince  de  Machiavel,  en 
le  représentant  plutôt  comme  un  avis  aux  gouver- 
nés qu'un  manuel  desgouvernants,  sont  déjà  une 
preuve  satisfaisante  de  Tinfluence  croissante  de 
meilleurs  principes  moraux  qu'on  n'en  attribue 
en  général  au  secrétaire  florentin  (i). 

(t^;  Lamprerli ,  Hans  un  ouvrage  judicieux  et  élégant,  Jurtff 
publici  theoremata ,  publié  à  Pise  en  1782  ,  fait  valoir  forte- 
ment les  droits  de  son  compatriote  Albéricus  Gentilis  à  l'hon- 
neur d'être  regardé  comme  le  père  de  la  jurisprudence  na- 
turelle. Hic  primus  jus  aliquod  belli  et  esse  et  tradi  passe 
excogitavit^  et  helli  et  pacis  régulas  explanavit  primus ,  et 
Jbrtasse  in  causa /ait  car  Grotius  opits  suum  conscribere 
aggrederelur  ;  dignus  sanè  qui  prce  cœteris  meinoretur^ 
/taliœeniin,  in  qud  ortus  erat,  et  undè  juris  Romani  disci- 
plinam  hauserat^  gloriam  auxil ,  ejfecitque  ut  quœfuerat  bo- 
narum  artium  omnium  restiiutrix  et  allrix  ^  eadem  esset  et 
prima  jurisprudentiœ  naiuralis  niagislra. 
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Le  seul  italien  que  nous  citerons  encore  est 
Campanella,  né  en  i568,  mort  en  1639.  Ce  phi- 
losophe est  particulièrement  connu  aujourd'hui 
par  l'originalité  de  son  caractère,  et  les  événe- 
ments extraordinaires  de  sa  vie.  Leibnilz  en  parle 
avec  la  plus  haute  admiration  ,  et  le  met  sur  la 
même  ligne  que  Bacon.  Après  avoir  parcouru 
avec  attention  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  nous 
sommes  encore  à  concevoir  comment  il  a  pu 
mériter  de  tels  éloges.  Mais  comme  il  est  difficile 
d'attribuer  au  caprice  les  éloges  d'un  homme  tel 
que  l^eibnitz ,  nous  allons  en  mettre  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  une  traduction  fidèle  qui  les 
mettra  en  état  de  juger  par  eux-mêmes.  Nous  le 
faisons  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  le  pas- 
sage que  nous  allons  citer,  quoi  qu'on  pense  des 
observations  critiques  qu'il  contient,  nous  four- 
nit sur  le  caractère  de  l'infelligence  humaine  des 
remarques  dignes  en  tout  point  de  Fauteur. 

«  Quelques  hommes  (i),  en  se  soumettant  à  des 

(i)  Leibnitz  opéra  ^  vol.  VI ,  page  3o3,  édit.  DiUens.  Il  est 
probable  qiiedans  ce  passage  Leibnilz  fait  plutôt  allusion  au  ton 
de  noblesse  de  Campanella ,  sur  des  sujets  mor<mx  et  politiques  , 
comparé  au  ton  de  Hobbes ,  qu'à  aucune  supériorité  intellec- 
tuelle qu'il  lui  donne  sur  celui-ci.  Aucun  philosophe  n'a  en 
eflet  parlé  avec  plus  de  respect  de  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine que  Campanella  ne  Ta  fait  en  diverses  circonstances.  On 
en  trouve  un  exemple  remarquable  dans  son  éloquente  com- 
paraison, entre  la  main  de  Ihomme  et  les  organes  du  tact  dans 
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opérations  qui  demandentrattenlion  la  plusminu- 
tieuse,  découvrent  un  esprit  vigoureux,  fécond  et 
subtil.  Usembleraitqu'aucune  entreprise,  quelque 
difficile  qu'elle  soit,n''estau-dessusd'eux:  mais  lors- 
qu'ils viennent  à  agir  sur  une  plus  grande  échelle, 
ils  hésitent  et  se  perdent  dans  leurs  propres  médi- 
tations. Ils  se  défient  de  leur  jugement  et  sentent 
leur  infériorité  sur  la  scène  où  ils  se  trouvent 
placés.  Leur  génie  est  plutôt  fm  qu'étendu.  On 
remarque  la  même  différence  parmi  les  auteurs  ; 
qu'y  a-t-il  de  plus  ingénieux  que  Descaries  dans 
sa  physique,  et  Hobbes  dans  sa  morale?  Et ,  ce- 
pendant, si  Ton  compare  l'un  avec  Bacon,  et 
l'autre  avec  Campanella,  les  premiers  semblent 
ramper  sur  la  terre  ,  les  autres  dans  leur  essor 
hardi  s'élever  jusqu'au  ciel  par  la  magnificence 

les  autres  animaux.  (Voyez  Campanella, ph^ siologie ,  chap.  XX, 
articles.)  Nous  pouvons  nous  former  par  le  corollaire  suivant 
ime  idée  suffisante  pour  notre  objet  de  ses  rphorismes  poli- 
tiques qui  forment  la  troisième  partie  de  son  traité  de  morale. 
Prohiias  custodit  regeni  populosque  ;  non  auleni  indocta 
inachiavellistarum  astulia.  D'un  autre  côté  les  ouvrages  de 
Campanella  sont  remplis  d'immoralités  et  d'extravagances,  biea 
plus  encore  que  ceux  de  Hohbes.  Dans  son  idée  d'une  par- 
faite république,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  civiLas  solis,  il 
se  distingue  également  par  l'impureté  de  son  imagination,  et 
]a  pauvreté  de  sou  jugement.  Il  recommande,  moyennant  cer- 
tains réglemens ,  la  communauté  des  femmes;  et  dans  tout  ce 
qui  regarde  la  procréation,  il  ajoute  beaucoup  de  fui  aux  opi- 
itions  des  astrologues. 
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de  leurs  conceptions,  de  leurs  plans  et  dé  leurs 
entreprises,  et  vouloir  atteindre  à  des  objets  au 
delà  du  pouvoir  de  Thomme.  Ces  premiers  sont 
donc  plutôt  faits  pour  donner  les  éle'mens  de  la 
science ,  les  autres  pour  e'tablir  des  conséquences 
d'une  application  importante  et  générale.  » 

Les  annales  de  France  durant  celte  époque  pré- 
sentent bien  peu  de  matériaux  à  Thistoire  de  la 
philosophie.  Nous  ne  devons  pas  cependant  pas- 
ser sous  silence  le  nom  du  chancelier  de  UHôpi- 
tal.  Comme  auteur  il  n'a  pas  obtenu  un  rang  très- 
distingué,  et  il  semble  avoir  attaché  peu  d'im- 
portance à  ce  qui  s'échappait  de  sa  plume  à  ses 
momens  de  loisir.  Mais  comme  magistrat  intègre 
et  vertueux,  il  a  obtenu  une  réputation  à  laquelle 
on  ne  saurait  encore  rien  comparer  (i). 

Ses  sages  et  indulgents  principes  sur  la  liberté 
religieuse ,  et  la  fermeté  qu'on  lui  vit  déployer 
dans  des  circonstances  difficiles  et  dangereuses, 
forment  un  beau  contraste  avec  cette  cruelle  in- 
tolérance qui,  quelques  années  auparavant,  avait 
déshonoré  le  caractère  de  l'illustre  chancelier 
d'Angleterre.  Le  même  esprit  de  philosophie  et 
de  vrai  catholicisme  dislmgua  son  ami  le  prési- 

(i)  «  Magistral  au-dessus  de  tout  éloge,  et  d'après  lequel  oa 
a  jugé  tous  ceux  qui  ont  osé  s'asseoir  sur  ce  même  tribunal , 
sans  avoir  sou  courage  ui  ses  lumières.  »  (^  liéuault,  Abrégé 
chronologique.  ) 
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dent  de  Thou  (i),  et  forme  un  des  plus  grands 
charmes  de  l'admirable  préface  de  son  histoire. 
En  traçant  les  progrès  de  Tesprit  humain  pen- 
dant le  cours  du  seizième  siècle ,  ces  exemples 
rares  et  touchans  du  triomphe  de  la  raison  sur 
la  superstition  el  la  bigoterie  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'attention  que  ne  le  serait  dans  une  his- 
toire des  arts,  la  force  du  génie  du  moine  Bacon  , 
qui  avait  entrevu  l'invention  de  la  poudre  à  ca- 
non. 

A  la  même  époque  ,  Bodin ,  avocat  français 
distingué,  né  en  i53o,  mort  en  1S96,  paraît 
avoir  été  un  des  premiers  qui  aient  réuni  un  esprit 
philosophique  à  une  vaste  connaissance  de  la 
jurisprudence  et  de  l'histoire.  Ses  connaissances 
sont  souvent  mal  digérées,  et  ses  conséquences 
hasardées  et  fausses.  On  doit  cependant  à  la  jus- 
tice de  reconnaître  que  dans  ses  vues  sur  la  phi- 
losophie des  lois,  il  a  beaucoup  approché  de 
quelques-unes  des  idées  premières  de  Bacon  (2), 

(1)  On  ne  peut  s'empêcher  dadmirer,  dit  le  docteur  Jortia, 
la  manière  décente  avec  laquelle  l'illustre  de  Thou  a  parlé  de 
Calvin  :Acrivir  ac  vchementi  in^cnio  ^  et  adrnirabilijacun- 
didvrœdiliis;  tutn  iiiter  protestantes  magni  nomiins  iheolo- 
gus.  (Vie  d'Erasme,  p.  555).  Le  même  écrivain  a  remarqué 
la  décence  et  la  modération  avec  laquelle  de  Thou  parle  de 
Luther.  (  Ibid.,  p.  1 1.3.  ) 

(•2)  Voyez  en  particulier  la  préface  de  son  livre  iulilulé  • 
Mi'lhodus  adfacilem  historiaruni  co^nitionenu 
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tandis  que  dans  ses  combinaisons  des  faits  histori- 
ques, il  est  plus  d'une  fois  tombé  dans  une  série 
d'idées  qui  ont  une  grande  ressemblance  (i)  avec 
celles  de  Montesquieu.  On  trouve  un  exemple  si 
frappant  de  cette  ressemblance  dans  son  chapitre 
de  Feffct  des  climats  sur  la  morale ,  et  sur  l'at- 
tention que  le  législateur  doit  donner  à  cette 
circonstance  ,  que  souvent  elle  a  fait  ,  quoiqu'à 
tort  sans  doute  ,  accuser  de  plagiat  l'auteur  de 
l'Esprit  des  lois  (î*.). 

Bodin  a  encore  avec  Montesquieu  une  ressem- 

(i)  Voyez  l'ouvrage  de  la  République,  passirn.  Dans  ce 
traité  il  y  a  deux  chapitres  fort  curieux,  par  rapport  au  temps 
où  ils  ont  été  écrits;  le  second  et  le  troisième  chapitre  du  sixième 
livre.  Le  premier  est  intitulé  des  finances  ;  le  second ,  le  moyen 
d' empêcher  que  les  monnaies  soient  altérées  de  prix  ou  J'ai" 
sifiées.  Les  raisonnements  de  l'auteur  sur  différents  points 
V  pourront  exciter  le  sourire  de  ceux  qui  ont  étudil'ouvreég  a 
de  Smith,  Sur  les  causes  de  la  richesse  des  nations  ;  mais  il 
çSt  déjà  fort  honorable  pour  un  homme  de  loi  du  seizième 
siècle  d'avoir  examiné  philosophiquement  de  telles  questions , 
et  d'avoir  conçu  une  idée  aussi  juste  que  Bodin  semble  l'avoir 
fait  du  but  et  de  l'importance  de  la  science  moderne  de  l'é- 
conomie politique.  De  Thou  parle  avec  beaucoup  d'éloges  des 
dissertations  de  Bodin  dere  monetaria  que  nous  n'avons  jamais 
vues.  Le  même  historien  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  traité  de 
la  République  :  Opus  in  quo  ut  omni  scientiarum  génère  non 
tincti  sed  inibuti  ingenii  fidem  Jecit  ^  sic  nonnullis  ^  quirectè 
judicant,  nononininà  ah  ostentationis  innato  geniivilio  va^ 
cuuni  se  probavit.  (  Hist.,  lib.  CXVII ,  g.  ) 
(2)  Voyez  note  D ,  à  la  fui  du  volume. 
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blance  plus  digne  de  louanges  ;  c'est  que  tous  les 
deux  attachent  la  même  importance  à  la  liberté 
religieuse  qu'à  la  liberté  civile.  S'il  est  honorable 
d'avoir  possédé  dans  le  seizième  siècle  quelque 
chose  de  l'esprit  philosophique  du  dix-huitième, 
combien  ne  Test-il  pas  davantage  d'avoir,  au  mi- 
lieu des  controverses  théologiques  de  son  siècle, 
possédé  cet  esprit  de  charité  qu'une  longue  et 
dure  expérience  des  effets  funestes  de  la  persé- 
cution n'a  pu  encore   enseigner  qu'imparfaite- 
ment aux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe? 
Pour  donner  un  exemple  des  vues  libérales  et 
modérées  de  ce  publiciste  philosophe ,  nous  cite- 
rons deux  courts  passages  de  son  traité  de  la  Ré- 
publique qui  nous  semblent  tout-à-fait  curieux  , 
quand  on  les  oppose  à  l'esprit  général  du  siècle 
où  ils  ont  été  écrits.  Le  premier  se  rapporte  à  la 
liberté  de  conscience  dont  il  fut  l'intrépide  dé- 
fenseur, non-seulement  dans  ses  ouvrages,  mais 
aux  états  généraux  de  Blois  dont  il  était  membre, 
en  1576.  «Plus  un  prince  est  grand  et  puissant,  dit 
Bodin,  plus  il  doit  être  juste  et  droit,  mesmement 
envers  ses  sujets  auxquels  par  obligation  il  doit 
la  justice.  La  seigneurie  de  Basle  ayant  changé 
de  religion,  ne  voulut  pas  soudain  chasser  les 
religieux  des  abbayes  et  monastères ,  ains  seu- 
lement ordonna  qu'en  mourant  ils  mourroyent 
pour  eux  et  pour  leurs  successeurs  :  de  sorte 
qu'il  se  trouva  un  chartreux  qui  fut  longuement 
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iout  seul  en  son  couvent ,  et  ne  fut  oncques 
forcé  de  changer  ni  de  lieu  ni  d'habit ,  ni  de  re- 
ligion, et  quasi  tous  les  autres  volontairement 
s'en  allèrent.  Geste  même  ordonnance  fut  pu- 
bliée à  Coire  à  la  diète  des  Grisons  tenue  au  mois 
de  novembre  M.  D.  LVIII,  oii  il  fut  arresté  que 
les  ministres  de  la  religion  réformée  seroyent 
entretenus  des  biens  provenans  des  bénéfices  , 
demeurans  les  religieux  en  leurs  couvents,  pour 
être  supprimés  par  mort,  comme  j'ay  appris 
des  lettres  de  l'ambassadeur  de  France,  qui  lors 
étoit  à  Coire.  En  quoy  faisant,  les  uns  et  les  au- 
très  estoyent  contents  (i).  »> 

Le  but  du  chapitre  dont  nous  avons  extrait  ce 
passage  est  de  montrer  <^ï<e  les  changements  des  ré- 
publiques et  des  lois  ne  se  devaient  faire  tout  à  coup . 
On  peut  se  faire  une  idée  des  raisonnements  de 
l'auteur,  par  le  passage  qui  le  termine.  «  Il  faut 
donc  au  gouvernement  d'un  état  bien  ordonné 

(i)  Liv.  IV,  c.  ni.  Le  livre  d'où  celte  citation  est  tirée  fut 
écrit  seulement  vingt-trois  ans  après  le  meurtre  de  Servet  à 
Genève;  meurtre  qui  laisse  une  tache  si  profonde  sur  la  mé- 
moire non-seidement  de  Calvin,  mais  du  doux  et  charitable 
Melanchthon.  L'épître  de  ce  dernier  à  Bulliuger,  dans  laquelle 
il  applaudit  à  la  conduite  des  juges  qui  condamnèrent  aux  flam- 
mes cet  incorrigible  hérétique ,  nous  montre  évidemment  com- 
bien les  pères  de  la  réformalion  étaient  loin  de  ces  principes 
de  tolérance  chrétienne  et  philosophique ,  que  leurs  nobles  ef- 
forts ont  rendus  presque  généraux, 

6. 


84  HISTOIRE    ABRÉGÉE 

suivre  ce  grand  Dieu  de  nature  ,  qui  procède 
en  toutes  choses  lentement  et  petit  à  petit  :  fai- 
sant croistre  d'une  semence  menue  un  arbre  en 
grandeur  et  grosseur  admirable ,  et  toutes  fois 
sensiblement,  et  conjoignant  toujours  les  extré- 
mités par  moyens,  mettant  le  printemps  entre 
rhiver  et  Testé,  et  l'automne  entre  Testé  et  Thiver: 
usant  de  même  sagesse  en  toutes  choses  (i).  » 

(i)  Ibid.  La  substance  tle  ces  réflexions  a  été  resserrée  par 
Bacon  dans  les  aphorismes  suivants,  dont  la  ressemblance  est 
vraiment  frappante  dans  la  traduction  latine  des  deux  auteurs. 

Deum  igitur  prœpotentem  naturœ  parenteni  imàemur,  qui 
omnia  paulaiirn  ;  namque-  semina  perquain  exigua  in  ar- 
bores excelsas  excrescere  jubet  ^  idque  tani  occulte  ut  nenio 
5en//af  ?  (Bodînus.) 

Novator  maximus  tempus;  quidni  igiiur  tempus  imite- 
mur  ?  (  Bacon.  ) 

Quis  novator  tempus  imitatur^  quod  novationes  ità  insi- 
nuât ut  sensus /allant  7  (Bacon.  ) 

Le  Traité  de  la  République  ^\e  plus  important  des  ouvrages 
de  Bodin,  fut  imprimé  pour  la  première  fois,  à  Paris,  en  iS^ô, 
et  eut  sept  éditions  en  moins  de  trois  ans.  L'auteur  en  fit  lui- 
même  une  traduction  latine,  pour  la  commodité  particulière, 
dit-on,  des  étudiants  d'Angleterre  qui  en  faisaient  tant  de  cas 
qu'on  le  professait  à  l'université  de  Cambridge  en  i58o.  Bo- 
din vnsita  Londres,  en  iSjg,  à  la  suite  du  duc  d'Alençon. 
Cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à  recom- 
mander sou  ouvrage  à  l'attention  des  savants  anglais.  Sitôt 
après  sa  publication ,  en  1606,  le  Traité  de  la  République  fut 
traduit  en  anglais  par  Richard  Rnollcs  ,  qui  en  coliationna  les 
exemplaires  français  et  latins  avec  tant  de  soin  et  de  jugement , 
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Malgré  CCS  sages  maximes ,  il  faut  avouer  que 
Bodin  s'est  abandonné  à  des  idées  qui  feraient 
regarder  comme  insensé  TauteUr  qui  se  les  per- 
mettrait aujourd'hui.  Une  des  plus  extraordi- 
naires est  son  argument  tendant  à  prouver  que, 
dans  un  état  hien  constitué ,  les  pères  devraient 
avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants. 
Ce  paradoxe  forme  un  étrange  contraste  avec  le 
ton  d'humanité  qui  caractérise  en  général  ses 
opinions.  Dans  un  ouvrage  savant  et  curieux  de 
lui,  intitulé  Démon oinnnic^i)^  il  nousalaissé  une 
preuve  durable  de  sa  croyance  aux  sorciers,  et 
de  riiorreur  profonde  avec  laquelle  il  regardait 
le  scepticisme  sur  cette  matière.   La  bizarrerie 

que  la  v<:rsion  est  à  certains  égards  supérieure  au  deux  ori- 
ginaux. 

(i)  De  la  dénionomanie  des  sorciers ^  par  J.  Bodin,  Ange- 
vin, à  Paris,  i58o.  Cet  ouvrage  qui  offre  une  triste  opposi- 
tion au  talent  déployé  dans  la  Re'piiblique  ^  fut  dédié  par  l'au- 
teur au  président  de  Thon;  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux  ,  c'est  que 
cet  ouvrage  exposa  Bodin  lui-même  à  l'accusation  de  magie. 
On  peut  consulter  la-dessus  de  Thou.  (L.  CXVII,  ix.)  Ce  ne 
fut  pas  non  plus  un  titre  de  recommandation  auprès  des  ca- 
tholiques ,  car  il  fut  formellement  condamné  et  défendu  par  l'in- 
quisition de  Ixomc.  Les  réflexions  du  jésuite  Martin  del  l\io  à 
ce  sujet  méritent  d'être  connues  :  «  Adeo ,  dit-il,  lubricum  et 
periculosum  de  his  disserere,  ni'si  Deuni  semper,  etcatholicam 
fidem ,  ecclesiœque  romance  censiiram  lanquani  cynosuram 
sequaris.  »  [Disqiiisilionum  magicarum lib.  sex^  auctore  Mar- 
tino  del  Rio^societatis  Jesu,presbytero,  Venet, ,  i64o,  p.  8.) 
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de  ses  opinions  religieuses  e'tait  telle  aussi  que 
Grotius  dans  sa  franchise  le  soupçonnait  d'un 
penchant  au  judaïsme  (  1  ). 

Quand  on  contemple  le  caractère  des  hommes 
éminents  qui  ont  paru  à  cette  e'poque,  on  est 
étonne  de  celte  combinaison  étrange  des  plus 
hauts  talents  intellectuels  unis  dans  le  même  es- 
prit aux  égarements  les  plus  déplorables  de  la 
raison  ,  et  souvent  même  aux  superstitions  les 
plus  ridicules.  Bodin  n'est  pas  le  seul  qui  nous 
fournisse  un  exemple  de  celte  inégalité  appa- 
rente. On  peut  étendre  celte  remarque  plus  ou 
moins  aux  personnages  célèbres  déjà  cités.  Mé- 
lanchthon  ,  ainsi  qu'il  paraît  d'après  ses  lettres  , 
interprétait  les  songes  et  prédisait  les  naissances? 
et  Luther  non-seulement  sanctionna  de  son  au- 
torité les  fables  absurdes  sur  le  commerce  charnel 
entre  Satan  et  la  race  humaine,  mais  semble  sé- 
rieusement croire  avoir  vu  Satan  face  à  face ,  et 
avoir  discuté  avec  lui  sur  la  théologie  (2).  L'é- 
tude de  sciences  plus  austères  ne  fut  pas  tou- 
jours un  préservatif  contre  ces  illusions  de  l'i- 
magination. L'ingénieux  Kepler  était  astrologue 
et  visionnaire  ,  et  son  ami  Ticho  -  Brahé  (3)  ,  le 

(i)  Epist.  ad  Cordesium  (  citée  par  Bayle  ),  Jortin ,  Vie  dE- 
îasme,  p.  i56. 

(2)  Foyez  note  E ,  à  la  fin  du  volume. 

(3)  Voyez  Vie  de  Ïicho-Biahé,  par  Gassendi, 
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prince  des  astronomes ,  avait  à  son  service  un 
idiot,  dont  il  croyait  les  prédictions  comme  si 
c'eût  été  des  révélations  célestes.  Durant  la  longue 
nuit  de  la  barbarie  gothique ,  le  monde  intellec- 
tuel était  devenu  comme  la  terre  primitive  ,  in- 
forme et  vide.  La  lumière  avait  déjà  apparu  de 
loin,  mais  le  temps  n'était  pas  venu  de  la  sé- 
parer entièrement  des  ténèbres  (i). 

(i)Nous  avons  parlé  de  Bodiu  plus  longuement  que  ne  sem- 
blait le  mériter  son  importance  littéraire.  Mais  la  vérité  est  que 
nous  ne  connaissons  aucun  écrivain  politique  du  même  temps  , 
qui,  par  son  érudition  étendue  et  variée,  ait  plus  contribué  que 
lui  à  faciliter  et  à  guider  les  recherches  de  ses  successeurs ,  ou 
qu'on  ait  copié  plus  souvent  sans  le  citer.  Depuis  peu  ses  ou- 
vrages ont  été  fort  négligés;  de  là  viennent  les  grossières  er- 
reurs où  l'on  tombe  sur  la  tendance  de  ses  principes.  Les  uns 
se  le  figurent  comme  un  enthousiaste  des  formes  républicaines, 
probablement  à  cause  du  titre  qu'il  a  donné  à  son  livre;  tan- 
dis qu'en  eft'et  c'est  un  zélé  partisan  de  la  monarchie.  Quoi- 
que ennemi  de  la  tyrannie,  il  a  porté  ses  principes  monarchi- 
ques à  un  excès  condamnable.  (  Voyez  en  particulier  les  cha- 
pitres IV  et  VI  de  son  livre.)  D'autre  part,  Grouvelle,  écri- 
vain assez  distingué,  classe  Bodin  avec  Aristote,  comme  le  dé- 
fenseur de  l'esclavage  domestique.  Les  raisonnements  de  ces 
deux  écrivains,  dit-il,  ont  été  réfutés  par  Montesquieu.  (  De 
V autorité  de  Montesquieu  dans  la  révolution  présente,  Pa- 
ris, 1789.)  Quiconque  aura  la  curiosité  de  comparer  Bodin 
à  Montesquieu ,  verra  que  sur  ce  point  ils  étaient  parfaitement 
du  même  avis ,  et  que  bien  loin  de  réfuter  Bodin ,  Montes- 
quieu lui  a  emprunté  plus  d'un  argument. 

Le  mérite  de  Bodin  a  été ,  dès  son  principe ,  justement  apprécié 
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Au  milieu  des  désordres  politiques  et  moraux 
de  cet  âge  malheureux,  on  aime  à  entrevoir  Fau- 
rore  d'une  époque  plus  brillante  dans  les  écrits 
de  quelques  individus  (i).  Au  nom  de  Bodin  on 
peut  ajouter  celui  de  son  compatriote  et  prédé- 
cesseur Budée  (2);  mais  de  tous  les  écrivains  du 


par  Bayle ,  qui  regarde  cet  auteur  comme  un  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  France,  au  seizième  siècle,  c  Si  nous  voulons  , 
dit  Bayle,  disputer  à  Jean  Bodin  la  qualité  d'écrivain  exact  et 
judicieux,  laissons-lui  un  ^rand  génie,  uu  vaste  savoir,  une 
mémoire  et  une  lecture  prodigieuses.  » 

(1);  f^oyez  en  particulier  la  métliod*  d'étudier  l'iiistoîre , 
cliap.  y  II,  intitulée  Confutalio  eorum  qui  quatuor  nionarchias 
■aureaque  secula  staluerunt.  Dans  ce  chapitre,  après  avoir 
parlé  des  inventions  et  découvertes  les  plus  importantes  des 
modernes,  il  termine  en  parlant  de  l'invention  de  Timpriraerie 
qu'il  semble  avoir  estimée  à  sa  juste  valeur.  Una  ijpographia 
citm  omnibus  veierum  inventis  certare  facile  potest.  Itaque 
non  tniniis  peccant ,  qui  à  veleribus  aiunt  omnia  compre- 
hensa,  quant  qui  illos  de  veteri  multarum  artiuni  posses- 
sione  deturbant.  Habet  natura  scient/arum  thesaunos  in- 
numerabiles ,  qui  nuilis  cetalibus  exhauriri  possunl.  Dans 
le  même  chapitre  Bodin  s'exprime  ainsi  :  ^tas  illa  quant  au- 
ream,  vacant,  si  ad  nostramconjeratur  ^ferrea  videri  possit. 
(ia)  Les  œavres  de  Budée  ont  été  imprimées  à  Bâlc,  4  vol. 
in-fol.,  iSSy.  Aucun  écrivain  ne  fut  plus  estimé  que  loi  au 
siècle  où  il  a  vécu.  Çuo  vïro,  dit  Louis  Vives,  GuUia  acu~ 
tiore  ingeniô ,  acriore  judicio  ,  exactiore  diligetitiâ ,  ma- 
jore eruditione ,  nulluni  unquam  produxit  ;  hac  vcrb  œlate 
nec  Ilalia  quidtm.  D'autres  écrivains  contemporains  lui  pro- 
diguent les  mêmes  éloges» 
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seizième  siècle,  Louis  Vives  semble  avoir  entrevu 
le  plus  clairement  la  carrière  nouvelle  qu'allait 
parcourir  l'esprit  humain.  Le  passage  suivant , 
tiré  d'un  de  ses  ouvrages,  n'aurait  point  déparé 
le  novurn  Organum.  «  La  comparaison ,  faite  par 
plusieurs  de  la  supériorité  des  modernes  sur  les 
anciens,  avec  l'élévation  d'un  nain  sur  le  dos  d'un 
géant ,  est  tout  à  la  fois  fausse  et  puérile.  Les  an- 
ciens n'étaient  pas  plus  des  géants  que  nous  ne 
sommes  des  nains.  ISous sommes  tous  des  hommes 
de  la  même  espèce.  Seulement  nous  devenons 
plus  grands  qu'eux  en  ajoutant  leur  taille  à  la 
nôtre,  pouiTu  toujours  que  nous  ne  leur  cédions 
pas  en  étude,  attention,  vigilance  ,  et  amour  de 
la  vérité;  car  si  ces  qualités  nous  manquent, 
bien  loin  de  pouvoir  monter  sur  les  épaules  d'un 
géant  ,  nous  perdons  les  avantages  de  notre 
propre  stature  en  restant  prosternés  à  terre.  (  1  )  ** 

(1)  Vù'es  de  caus.  corrupl,  artiuni,\\\i.  I.  De  semblables 
Htées  se  reiîcontre«tdaHS  ks  otivraj^s  de  Rot^r  Racon  :  Çuantà 
juniores  iantà  perspicaciores ,  quia  juniores  posteriores  suc- 
ctssiotie  ■temporum  ingrediunUtr  labores  priorwn.  (  Opus 
majus,  edit.  Jebb.,  p.  9.)  Les  écrivains  de  l'antiquitc  avaient 
entrevu  ces  idées  :  J^enict  tempus  quo  ista  qiiœ  latent  nuncin 
lucern  aies  extrahet ,  et  longioris  œvi  diligentia.  f^eniet  tem- 
pus quo  posleri  nostri  taoi  aperta  nos  ignorasse  mirabim- 
tur.  (  Seneca ,  qiiœst.  Nat.,  lib.  VII ,  c.  xxv.  )  Ce  langage  coïn- 
cide exacten>ent  avec  celui  du  chancelier  Bacon  :  mais  il  était 
réservé  à  ce  dernier  d'édairdr  la  b'aison  entre  lo  provgrès  âts 
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Nous  passerons  sous  silence  les  noms  de  quelques 
logiciens  français  qui  fleurirent  à  cette  époque , 
parce  que,  quelque  célèbres  qu'ils  aient  été  parmi 
leurs  contemporains  ,  ils  ne  semblent  pas  for- 
mer un  anneau  nécessaire  dans  la  grande  chaîne 
de  rhistoire  de  la  science.  L'esprit  d'audace 
et  de  persévérance  avec  lequel  Ramus  osa  con- 
tester l'autorité  d'Aristote  dans  l'université  de 
Paris,  et  les  persécutions  que  lui  attira  cette 
hérésie  philosophique ,  le  distinguent  honora- 
blement du  reste  de  ses  confrères.  C'était  cer- 
tainement un  homme  éloquent  et  ingénieux;  il 
sut  présenter  avec  beaucoup  d'adresse  les  points 
les  plus  attaquables  de  la  logique  d'Aristote, 
sans  rien  montrer  cependant  de  la  profonde  sa- 
gacité qui  mit  ensuite  Bacon,  Descartes  et  Locke 
en  état  de  déraciner  ce  système.  Son  style  abon- 
dant et  assez  éloquent  recommanda  ses  innova- 
tions à  l'attention  de  ceux  que  dégoûtait  la  bar- 
barie des  écoles,  (i)  Sa  partialité  déclarée  pour 

connaissances  huraaineg  elle  bonheur  des  hommes;  ou,  pour 
emprunter  son  langage ,  entre  les  progrès  des  connaissances 
et  l'accroissement  du  pouvoir  de  l'homme  sur  les  destinées 
de  ses  semblables.  (  Voyez  Nov.  org.,  I.  I ,  cxxix.  L.  ) 

(i)  Un  savant  anglais,  qui  n'était  nullement  disposée  estimer 
la  logique  de  Ramusau  delà  de  ce  qu'elle  vaut ,  a  donné  les  éloges 
les  plus  flatteurs  aux  talents  de  l'auteur.  Piilsâ  tandem,  bar- 
barie,  Petrus  Ramus  ^  politioris  litleraturœ  vir,  ausus  est 
Aristotelem  acriîis  ubique  et  liberiùs  incessere ,  urûversam^ 
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îa  foi  réformée ,  dont  il  fut  un  des  martyrs  dans 
le  massaci  e  de  Paris  ,  procura  à  ses  opinions 
beaucoup  de  prosélytes  dans  les  parties  protes- 
tantes de  TEurope.  En  Angleterre  ,  dans  un  âge 
bien  plus  éclairé,  sa  logique  eut  l'honneur  d'être 
exposée  et  réduite  en  corps  de  système  par  Fau- 
teur du  Paradis  perdu;  et  dans  quelques-unes 
des  universités  de  la  Grande-Bretagne  où  elle 
fut  introduite  de  bonne  heure ,  elle  fut  étudiée 
jusqu'à  ce  que  la  logique  de  Locke  vînt  la  rem- 
placer. 

On  a  dit  justement  de  Piamus  que,  quoiqu'il  eût 
assez  de  génie  pour  ébranler  l'édifice  d'Aristote, 
il  n'eut  pas  le  talent  d'en  substituer  un  autre  plus 
solide  à  la  place  ;  mais  on  ne  doit  pas  perdre  de 
vue  que  cet  éloge,  quelque  faible  qu'il  paraisse 
aujourd'hui,  contient  un  grand  éloge  de  ses  ta- 
lents comme  réformateur  philosophe.  Avant  que 
la  raison  humaine  pût  faire  un  pas  en  avant,  il 
fallait  qu'elle  secouât  le  poids  des  chaînes  qui 
l'étouffaient  (i). 

que  peripateticam  philosophiarn  exagitare.  Ejus  dicdectica 
exiguo  temporefuit  npud pluriinos  sumnio  in  pretio ,  maxime 
elocjueniiœ  studiosos,  idque  odio  scholasticorum  quorum 
diclio  et  stylus  ingrata  f aérant  auribus  ciceronianis.  (  Lo- 
gicse  artîs  Compendium ,  auctore  R.  Sanderson ,  episc.  Lincoln , 
p.  25o,  25i,  edit.  décima.  Oxon,  )  La  première  édition  fut  im- 
primée en  1618. 

(i)  Le  docteur  Barrow,  dans  une  de  ges  leçoiis^  de  malhé- 
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Condoicet  remarque  avec  beaucoup  de  vérité  , 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  la  science  de  Té- 

matiques,  parle  de  Ramiis  avec  beaucoup  trop  de  mépris  :i7o- 
mo  ,  ne  c/uid  graviàs  dicam ,   argutiilus  et  dicacidus.  —  Sanè 
vix  indignationimeœ  tempero  ,  quin  illum  accipiam  pro  suo 
mcriLOy  regeramqite  ualidihs  in  ejus  cap  ut ,  quœ  contra  ve- 
îeres  jaclat  convicia.  Si  Barrow  s'était  borné  à  la  censure  des 
faibles  et  arrogantes  attaques  faites  par  Ramus  contre  Euclide 
(sur  sa  définition  de  la  proportion  en  particulier),  ce  n'était 
que  ce  que  Ramus  méritait;  mais  il  est  évident  qu'il  préten- 
dait l'étendre  aux  attaques  puissantes  de  ce  réformateur  con- 
tre la  logique  d'Aristote.  Beaucoup  de  ses  arguments  pour- 
raient être  lus  avec  fruit ,  mcme  aujourd'hui  ;  nous  en  choisis- 
sons un  passage  que  nous  recommandons  fortement  à  Tatlen- 
lion  des  logiciens ,  qui  dernièrement  se  sont  élevés  pour  dé- 
fendre Aristote  dans  ses  démonstrations  abe'cédaires  des  rè- 
gles du  syllogisme  :  In  Ar^totelis  arte,  unius  prœcepli  iini- 
ciini  exempluni  est ,  ac  sœpissiniè  nullnni  ;  sed  unico  et  sm- 
gulari  exemplo  non  potest  artifcx  ejjici  :  pluribiis  opus  est 
et  disuniilibus.  J^'t  quideni,  lit  Aristolelis  cxernpla  tantimi- 
niodo  non  falsa  sint,  qualia  iamen  sunt?  Onine  B  est  A  : 
omne  C  est  B.  Ergo  cninc  C  est  A.  Exempluni  Aristolelis 
est  pucro  à  grainmaticis  et  orcitoribus  venienti ,   et  istani 
mulorum  mathemalicoi  uni  linguain  ignoranli  ^  novum  et  du- 
rum  ;  et  in  lotis  analjticis ,  istâ ,  non  Alticâ ,  non  lonicâ ,  non 
Doricâ,non  /Eolica  ,  non  communi ,  scd  geomelricâ  lingud 
usus  est  Aristotelcs  ,  odiosâ  pueris ^  ignotâ  populo,  à  sensu 
communi  remotâ ,  à  rJietoricœ  usu  et   ab  humanilatis   usu 
alienissimâ,  (  P.  Rami  pro  philosopliicâ  parisicnsis  academise 
disciplina  oratio ,   i55o.)    Si  on  trouve  ce  morceau  trop  dé- 
clamatoire, on  peut  consulter  le  quatrième  chapitre  (  Z>e  co/i- 
versionibus  )  du  septième  livre  de  la  Dialectique  de  Ranius  ; 
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conomie  politique  n'existait  pas.  «  Les  princes  , 
dit-il ,  ne  calculaient  pas  le  nombre  des  hommes  , 
mais  des  soldats  que  contenait  Tétat.  La  finance 
n  était  que  Tart  de  piller  les  peuples  sans  les 
pousser  à  un  desespoir  qui  pourrait  amener  une 
révolte;  et  les  gouvernements  ne  s'occupaient  du 
commerce  qne  pour  le  charger  d'impôts ,  res- 
treindre ses  privilèges ,  ou  en  disputer  le  mo- 
nopole. •> 

Les  désordres  intérieurs    qui  agitaient  alors 
toute  la  chrétienté,  étaient  moins  favorables  en- 
core à  la  naissance  de  cette  science  ,  considérée 
comme  branche  des  études  spéculatives.  Partout 
les  controverses   religieuses   divisaient  les    opi- 
nions de  la  multitude.  Les  discussions  sur  la  li^ 
berté  de  conscience ,  et  les  prétentions  respectives 
des  souverains  et  des  peuples,  en  menaçant  de 
dissoudre  la  société  entière  ,  présentaient  aux  es- 
prits inquiets  et  ambitieux  la  perspective  la  plus 
séduisante.  Au  milieu  de  la  lutte   de  telles  dis- 
cussions il  n'était  guère  probable  que  les  hommes, 
même  les  plus  bienveillants,  trouvassent  un  grand 
charme  à  des  recherches  solitaires  et  silencieuses 
sur  l'amélioration  lente  et  graduelle  de  l'ordre 
social.  Aussi  les  spéculations  politiques  de  cette 
époque  tournentelles  presque  entièrement  sur 


il  y  répète  la  même  accusallon  avec  une  force  d'argumenls  irré- 
éistible. 
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la  comparaison  des  avantages  et  des  désavantages 
des  différentes  formes  de  gouvernements ,  ou  sur 
les  questions  encore  plus  alarmantes  ,  concernant 
les  limites  de  Tobéissance  et  le  droit  de  résistance. 
Quoique  défiguré  de  temps  à  autre  par  le  ca- 
ractère irascible  de  son  auteur,  et  par  un© 
prédilection,  pardonnable  dans  un  savant  en- 
thousiaste des  écoles  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
pour  des  formes  qui  ne  peuvent  convenir  dans 
les  circonstances  de  l'Europe  moderne ,  le  Dia- 
logue de  rillustre  écossais  Buchanan  de  jure  rcgni 
apud  Scoios ,  offre  dans  son  ensemble  une  res- 
semblance plus  intime  avec  la  philosophie  politi- 
que du  dix-huitième  siècle  qu'aucun  des  ouvrages 
connus  avant.  11  y  réfute  d'avance  les  paradoxes 
de  morale  dont  Hobbes  fit  ensuite  la  base  de  sa 
théorie  servile  de  gouvernement,  et  il  se  sert 
d'un  argument  puissant  pour  détruire  cette 
doctrine  d'utilité  dont  on  a  tant  parlé  de  notre 
temps.  Les  réflexions  politiques  que  le  même 
écrivain  emploie  dans  son  Histoire  d'Ecosse ,  in- 
diquent un  esprit  digne  d'un  meilleur  âge.  Telles 
sont  ses  observations  en  termitiant  le  récit  des 
cruautés  employées  contre  les  meurtriers  de 
Jacques  I"  ;  on  croirait  entendre  en  les  lisant  la 
voix  d'un    Beccaria   ou  d'un    Montesquieu  (i). 

(i)  Hoc  maxime  pacto  mors  Jacobi  criidclis  quidem  illa  , 
sed  certè  ultra  humanitatis  modum  crudeliter  vindicala  est. 
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«  C'est  ainsi,  dit  riiistorien ,  que  la  mort  cruelle 
de  Jacques  fut  vengée  d'une  manière  plus  cruelle 
encore.  Des  punitions  si  contraires  à  Fhumanité 
détournent  moins  la  multitude  de  commettre  des 
crimes  qu'elles  ne  lui  donnent  de  force  pour  agir 
et  souffrir.  Cette  sévérité  a  moins  d'effet  pour 
épouvanter  les  criminels  que  pour  diminuer  la 
terreur  des  peines  par  l'habitude  de  les  con- 
templer. Si  surtout  le  condamné  sait  sup- 
porter fièrement  la  douleur,  cette  fermeté  lui 
donne  aux  yeux  du  vulgaire  les  honneurs  de  l'hé- 
roïsme.  » 

Après  la  publication  de  ce  grand  ouvrage  ,  le 
nom  de  l'Ecosse,  distingué  de  si  bonne  heure  en 
Europe  par  la  science  et  le  génie  impétueux  (i) 
de  ses  cnfans  ,  disparaît  pendant  plus  d'un  siècle 
et  demi  de  l'histoire  des  lettres.  Mais  nous  quitte- 
rons ce  sujet ,  si  fertile  en  souvenirs  pénibles  et 
humiliants ,  pour  jeter  les  yeux  vers  cet  astre 
brillant  qui ,  dans  une  partie  plus  fortunée  de  la 

Hujus  enim  generis  supplicia  vulgi  animos  non  tam  à  sœ- 
vitiâ  metu  vacant ,  quàm  ad  quidvis  agtndum^  et  patien- 
dum  ejferant  :  nec  acerbitate  tam  pravos  déterrent,  quàm 
assuetudine  spectandi  terrorem  pœnarum  iniminuunt  ;  prçe- 
sertini  sifacinorosorum  animi  adversits  vim  doloris  indurue- 
rint.  Apud  vulgus  enim  imperitum  confidentia  pertinax 
constantisjiduciœ  plerumque  laudcm  accipit. 
(i)  Prejhryidum  Scotorum  ingenium. 


\ 
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Grande-Bretagne,  commençait  à  poindre  sur  le 
monde  philosophique  (i). 

(i)  Il  est  assez  bien  prouvé  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle , 
les  Ecossais  navançaient  pas  moins  rapidement  que  leurs  voi- 
sins en  toute  espèce  de  science.  Les  ouvrages  de  littérature 
qui  leur  restent  dans  les  langues  latine  et  vulgaire  l'attestent 
assez.  On  en  voit  aussi  un  témoignage  éclatant  dans  le  dialo- 
gue déjà  cité ,  dont  l'auteur  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  parmi  les  sociétés  les  plus  polies  du  continent.  Quo- 
ties  oculos  ad  iiostri  temporis  munclitias  et  elegantiam  re- 
foro^  anlujuitas  illa  sancla  et  sobria,  sed  horrida  tamen^  et 
nondum  salis  expolita  ,Juisse  videtur.  (  De  Jure  regni  apud 
Scotos.  )  On  serait  tenté  de  croire,  d'après  ce  passage;,  qu'il 
croyait  le  goût  de  ses  compatriotes  arrivé  au  nec  plus  uUra 
du  raffinement  social. 

Aurea  mine ,  oliin  sllvestribii^  horrida  duniis. 
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CHAPITRE  II. 

Depuis  la  publication  dés  ouvrages  philosophiques  de  Bacon 
jusqu'à  celle  de  l'Essai  sur  l'Entendement  humain. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Pi'ogiès  de   la  Philosophie  en  Angleterre  durant  cette    e'poque. 


BACON   (1). 

L'ÉTAT  des  sciences  à  la  fui  du  seizième  siècle 
présentait   un   champ    d'observation    bien    fait 
pour  attirer  ]a  curio.sité  et  éveiller  le  génie  de 
Bacon.   Fils  d'un  des  ministres  d'Elisabeth  ,   sa 
position  dans  la  vie  favorisa  surtout  ses  avan- 
tages personnels ,  en  lui  ouvrant  partout  où  il 
se  présentait ,  un  accès  facile  dans  les  sociétés  les 
plus  éclairées  de  l'Europe.  Il  n'avait  encore  que 
dix-sept  ans  lorsque  son  père  lui  fit  quitter  Cam- 
bridge pour  Paris,  où  sans  doute  le  spectacle  nou- 
veaude  la  scène  littéraire  contribua  beaucoup  a 
entretenir  la  libéralité  et  l'indépendance  naturelle 
de  son  esprit.  Sir  J.  Pieynolds  a  dit  fort  élégamment 
dans  un  de  ses  discours  académiques  (2)  ,  «  que  les 

(1)  Né  en  i56i,  mort  en  1626. 

(2)  Discours  prononcé  à  l'ouverture  de  l'Académie  royale  , 
21  janvier  iy6o, 

'•  7 
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sanctuaires  consacrés  aux  sciences  sont  comme 
entourés  d'une  atmosphère  flottante  de  connais- 
sances, qui,  comme  les  particules  de  l'air,  se  dé- 
compose, s'analise  et  se  transforme  selon  les 
constitutions  différentes  des  élres  qui  la  res- 
pirent. »  11  eût  pu  ajouter  encore  que  c'est  une 
atmosphère  d'autant  plus  salutaire  qu'on  a  été 
plus  habitué  à  y  vivre.  La  remarque  de  ce  peintre 
philosophe  s'étend  à  des  sciences  plus  élevées  en- 
core que  celles  qu'il  décrivait ,  et  nous  fait  voir 
en  passant  l'avantage  de  l'application  d'une  telle 
idée  à  l'éducalion  de  sa  jeunesse. 

Le  mérite  de  Bacon,  comme  créateur  de  la 
philosophie  expérimentale,  est  si  universellement 
reconnu,  qu'il  serait  entièrement  superflu  d'en 
rien  dire  ici.  La  lumière  qu'il  a  versée  sur  les 
diverses  branches  de  la  philosophie  de  l'esprit 
humain,  n'a  point  attiré  la  même  attention,  et 
cependant  l'ensemble  et  le  but  de  toutes  ses  ré- 
flexions montrent  que  son  esprit  était  plus  forte- 
ment et  plus  heureusement  disposé  pour  cette 
étude  que  pour  celle  du  monde  matériel.  Ce 
n'est  point,  comme  quelques-uns  semblent  l'avoir 
pensé,  parce  que  sa  pénétration  avait  prévu  la 
possibilité  de  quelques  découvertes  faites  depuis 
dans  les  sciences  physiques,  que  ses  écrits  eurent 
une  influence  si  prodigieuse  sur  les  progrès  de 
cette  science.  Ses  connaissances  physiques  étaient 
bien  inférieures  par  leur  étendue  et  leur  justesse 
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à  celles  de  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  ;  mais 
il  les  surpas  ait  tous  par  sa  connaissance  pro- 
fonde des  lois  ,  des  ressources  et  des  limites  de 
rentendement  humain.  La  confiance  avec  laquelle 
il  espérait  tant  de  l'avenir  était  fondée  sur  des 
idées  vastes  de  la  capacité,  inconnue  encore,  de 
l'esprit  humain,  et  sur  la  conviclion  intime  où 
il  était,  que  par  le  moyen  des  règles  de  la  logique 
on  pouvait  fortifier  et  guider  les  facultés ,  or- 
ganes et  instruments  nécessaires  à  la  recherche 
de  la  vérité.  «  De  telles  règles  ,  dit  ce  philo- 
sophe, équivalent  en  pouvoir  à  l'esprit  même 
de  l'homme  ,  et  lui  cèdent  à  peine  en  activité.  Si 
à  l'aide  de  la  main  seule  on  veut  tracer  une  ligne 
ou  décrire  un  cercle ,  il  y  aura  une  grande  dif- 
férence selon  qu'on  y  est  plus  ou  moins  habitué  ; 
mais  quelle  différence  y  a-t-il  si  on  se  sert  d'une 
règle  ou  d'un  compas  ?  » 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  logicien  que 
Bacon  mérite  nos  éloges.  11  serait  difficile  de 
trouver  avant  Locke  un  écrivain  dont  les  ouvra- 
ges soient  enrichis  d'un  aussi  grand  nombre 
d'observations  justes  sur  les  phénomènes  intel- 
lectuels. Les  plus  précieux  se  rapportent  aux  lois 
de  la  mémoire  et  de  l'imagination  ;  il  semble  sur- 
tout avoir  étudié  cette  dernière  avec  une  atten- 
tion toute  particulière.  Dans  un  paragraphe  fort 
beau,  quoique  très-court,  sur  la  Poésie  (acception 
qui  peut  embrasser  toutes  les  diverses  créations 

7' 


de  rimaginationj,  il  a  épuisé  tout  ce  que  la  phi- 
losophie et  le  bon  sens  ont  pu  offrir  jusqu'ici  sur 
ce  qui,  depuis,  a  été  appelé  le  beau  idéal ,  sujet 
qui  a  donné  lieu  aux  critiques  français  de  nous 
donner  leurs  raffinements  si  recherchés ,  et  aux 
métaphysiciens  exaltés  et  obscurs  de  Técole  alle- 
mande de  nous  prodiguer  leurs  systèmes  extra- 
vagants et  mystiques  (i).  En  considérant  l'ima- 
gination comme  liée  avec  le  système  nerveux  et 
plus  particulièrement  surtout  avec  cette  espèce 

de  sympathie  à  laquelle  les  médecins  ont  donné 

_ — . — _ , — - —  I  • 

(i)  Cù/n  mmidus  scnsihilis  sit  anima  ralionali  dignitale 
inferior,  videtiir  POESIS  hcec  huinance  naturœ  largiri  quœ 
historia  denegat ,  alque  aninio  iimbris  reriim  utcitmque  sa- 
tisfaeere,  ciiin  solida  haberi  non  possint.  Si  guis  etiini  rem 
aculiiis  inlrospiciat ,  finniim  ex  POESI  sumitur  argwnentun  j 
maguiludineni  reriini  mctgis  illustrem ,  ordinem  ma  gis  per- 
Jectum, ,  et  varietatem  magis  pidcliram ,  animœ  hiimanœ 
complacere^  quàm  in  naturd  ipsâ^  post  lapsuin^  repcriri 
idlo  modo  possit.  Qaapropler,  ciwi  res  geslœ  et  éventas^ 
qui  ver  œ  historice  subjiciuntiir  ^  non  sint  ejus  ampli  Lu  dinis , 
in  quâ  anima  liumana  sibi  satisj'aciat  ^  prœsto  est  POESls, 
tniœj'acta  magis  heroica  conjingat.  Cimi  historia  vera  suc- 
cessus  rerum,  minime  pro  meritis  virtulum  et  scelerum  nar- 
ret,  corrigil  eam  VOESIS  ,  etexitus^  et  fortunas^  secundum 
mérita ,  et  ex  Icge  Nemeseos ,  exhibet.  Ciim  historia  vera 
obvia  rerum  salietate  et  simili ludi ne  ^  animœ  humanœ  Jasli- 
dio  sit^  rfrficit  cam  POESIS,  incxpeclata  ^  et  varia  ^  et  vicis- 
situdimtm  plcna  canens.  Adeo  ut  poesis  ista  non  soliim  ,  ad 
delcclaiioncm ,  scd  ad  animi  magnitudinem ,  et  ad  mores 
corjçrat.  (De  Atig.  Scieot.,  1.  Il,  c,  xih.  ) 
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îe  nom  d'imitation,  il  a  fait  entrevoir  des  dé- 
couvertes importantes  qu'aucun  de  ses  succes- 
seurs n'a  de'veloppées,  et  a  en  même  temps  laissé 
un  exemple  de  précaution  scrupuleuse  dans  ses 
recherches ,  digne  d'être  imité  par  tous  ceux 
qui  après  lui  chercheront  à  observer  les  lois  qui 
règlent  l'union  entre  l'esprit  et  le  corps  (i).   Ses 

(i)  Bacon  donne  à  cette  branche  ùe  la  plnlosopliic  de  Tes- 
prît,  le  titre  de  Doctrina  de  fœdere  sù'e  de  coinmuni  vin- 
culo  animœ  etcorporis.  (  De  Augm.  Scient.,  I.  IV,  c.  l.  )  Dans 
cet  article  il  mentionne,  parmi  plusieurs  autres  desiderata^ 
une  recherche  qu'il  recommande  aux  médecins,  concernant 
Tinfluence  de  Fimagination  sur  le  corps.  Ses  expressions  sont 
remarquables,  surtout  la  fin  où  il  remarque  l'effet  produit  par 
la  fixité  et  la  concentration  d'attention  qui  donnent,  à  un  oi>- 
jet  purement  idéal,  toute  la  force  d'une  réalité.  «  Ad  aliud 
i^uippiam  qiiod  hue  pertinct  parce  admodAun  ^  ncc  pro  rei 
subtdilate  vel  utililate  iiiquisitmn  est;  qualeims  scUicet  ipsa 
ùnaginatio  animœ  vel  cogiiatio  perqiiaiii  Jîxa  et  veliili 
in  fidcrn  quaindam  excitala,  valent  ad  immiUandwn  cor- 
pus imagi?ianlis.  (Ibid.  )  H  propose  aussi  tomme  un  pro- 
blème intéressant ,  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  il  est  pos- 
sible de  fortifier  et  d'exalter  l'imagination,  et  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  d'y  arriver.  Celle  classe  de  faits  se  rapporte 
évidemment  à  ceux  sur  lesquels  depuis  peu  les  prétentions  de 
Mesmer  et  de  Perkins  ont  appelé  l'attention  des  philosophes. 
Atque  huic  conjuncta  est  disquisitio ,  quomodo  imaginaU'o 
intendi  et  fortificari  possit?  Quippe  si  iniagiuatio  forlis 
tantarum  sit  virium ,  operce  preiium  J'uerit  nosse  quihim 
modis  eain  exaltari^  et  seipsain  majorent  fieri  detur?  At*^- 
que  hic,  oblique  nec  miniis  periculosè  se  insinuât  paliialio 
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éclaircissements  sur  les  différentes  classes  de 
préjugés  inhérents  à  la  nature  humaine  ,  sont 
pour  leur  utilité  pratique  au  moins  égaux  à  tout 
ce  qu'on  trouve  sur  le  même  sujet ,  dans  Locke  , 
qui  cependant,  sans  qu'on  sache  s'en  expliquer  la 
cause,  revient  à  différentes  fois  sur  cet  important 
sujet ,  sans  mentionner  jamais  le  nom  de  son  il- 
lustre prédécesseur.  La  principale  amélioration 
faite  par  Locke  dans  le  développement  de  cette 
théorie  est  d'avoir  appliqué  la  théorie  des  associa- 
tions de  Hobbes  à  l'explication  de  l'origine  pri- 
mitive de  ces  préjugés. 

Toutes  les  fois  que  dans  le  cours  de  ses  obser- 
vations Bacon  rencontre  un  sujet  qui  se  trouve 
lié  à  la  philosophie  de  l'esprit  humain  propre- 
ment dite,  on  est  étonné  de  l'exactitude  de  ses 
idées  sur  le  but  véritable  de  cette  science.  Il  est 
évident  qu'il  avait  réfléchi  long-temps  et  avec 
succès  sur  les  progrès  de  son  entendement,  et 
avait  étudié  avec  une  sagacité  rare  le  caractère 
intellectuel  des  autres  hommes.  Il  nous  a  donné 
sur  ces  deux  sujets  de  nombreux  et  intéressants 
résultats  de  ses  réflexions  et  observations  ,  et  en 
général  il  les  a  émis  sans  les  rapporter  en  rien  à 
aucune  théorie  physiologique  sur  leur  cause  ,  ou 
à  aucune   explication  analogue  sur  les  caprices 

quœdam  et  defensio  maximœ  partis  MAGI/E  CEREMOISIALIS^ 
(  Be  Augm.  scient.,  1.  IV,  c.  ni.  ) 
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da  langage  métaphorique.  Si  dans  quelques  occa- 
sions il  adopte  l'existence  des  esprits  animaux , 
comme  un  moyen  de  communication  entre  Tâme 
et  le  corps,  il  faut  se  rappeler  que  c'était  alors  la 
croyance  universelle  des  savants,  et  que  bien  long- 
temps après,  Locke  n'y  a  pas  ajouté  moins  de  foi  ; 
il  faut  remarquer  aussi  à  l'honneur  de  ces  deux  au- 
teurs, que  toutes  les  fois  qu'ils  mentionnentce  fait,' 
ils  le  font  de  manière  à  ce  que  le  lecteur  puisse  le 
détacher  aisément  de  la  théorie.  Quant  aux  ques- 
tions scolastiques  sur  la  nature  et  l'essence  de 
l'esprit,  sur  son  étendue  ou  non  étendue ,  sur  la 
relation  qu'il  peut  avoir  à  l'espace  ou  au  temps, 
sur  l'importance  de  savoir  s'il  existe ,  comme 
d'autres  l'ont  prétendu,  partout  en  général,  mais 
nulle  part  en  particulier.  Bacon  les  a  toujours 
passées  sous  le  silence  le  plus  dédaigneux,  et  n'a 
pas  moins  contribué  probablement  à  les  discré- 
diter par  cette  déclaration  indirecte  de  son  opi- 
nion que  s'il  eût  descendu  jusqu'à  l'emploi  in- 
grat d'exposer  leurs  absurdités  (i). 

(i)  Malgré  l'extravagance  de  soa  système  philosophique, 
Spinosa  est  un  de  ceux  qui  semblent  le  mieux  avoir  compris 
la  justesse,  l'originalité  et  l'importance  de  la  méthode  indi- 
quée dans  le  Noviim  organiim  pour  l'étude  de  l'esprit  humain. 
Ad  hœc  intelligenda.,  non  est  opus  PATURA  M  mentis  cognc::- 
cere,  sedsufficit  mentis  sive  perceptionum  historiolam  con- 
cinnare,  modo  illo  quo  Kerulamius  docct.  (Spîn.,  epist.  42.) 

Pour  comprendre  toiit  le  mérite  de  cette  remarque,  il  faut 
savoir  que,  suivant  lalangue  cartésienne,  adoptée  ici  par  Spinosa, 
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Cependant  tandis  que  Bacon  évite  si  soigneu- 
sement ces  inutiles  discussions  sur  la  nature  de 
l'esprit ,  il  exprime  formellement  sa  conviction 
que  les  facultés  de  l'homme  diffèrent ,  non-seu- 
lement en  degré  ,  mais  en  espèce,  de  l'instinct 
des  brutes.  «  Je  n'approuve  pas,  dit-il,  cette  mé- 
thode confuse  et  indistincte  avec  laquelle  les  phi- 
losophes s'accoutument  à  traiter  de  la  pneuma- 
tologie,  comme  si  l'âme  humaine  n'était  au-dessus 
de  celle  des  brutes  que  de  la  même  manière  que 
le  soleil  est  au-dessus  des  planètes,  ou  l'or  au- 
dessus  des  autres  métaux,  o 

Parmi  les  différentes  questions  que  Bacon  pro- 
pose à  la  considération  des  logiciens  futurs ,  il 
n'a  point  oublié  la  question  concernant  l'in- 
fluence réciproque  de  la  pensée  et  du  langage 
l'un  sur  l'autre  ;  ce  problème  est  peut-être  le 
plus  intéressant  de  ceux  que  la  logique  présente. 
«Les  hommes,  dit-il,  pensent  que  leur  raison 
gouverne  leurs  paroles  ;  mais  il  arrive  souvent 


le  mot  perception  est  un  terme  général  qui  s'applique  égale- 
ment à  toutes  les  opérations  intellectuelles.  Les  mots  de  Des-- 
cartes  sont  :  Omnes  modi  cogiiandi ,  quos  in  nobis  experi" 
mur,  ad  duos  générales  referri  possunt  ^  quorum  unus  est  ^ 
PERCEPTIO ,  sive  operatio  intellectûs  :  alius  vero  VOLITIO , 
sive  operatio  voluntalis.  Nam  sektire,  imaginari,  et  pure 

IKTELLIGERE,  SL'IST  TA>'TtM  DIVERSI  MODI  PERCIP1  ESDI  ;  «^ 
et  cupere,  aversari^  affirniare^  negare,  dubitare  ^  sunt  di" 
versi  ino<U  volendi,  (  Princ.  philos.,  p.  i,  §  32.) 
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que  les  paroles  ont  assez  de  pouvoir  pour  reagir 
sur  la  raison.  »  Cet  aphorisme  peut  être  regardé 
comme  le  texte  de  la  partie  la  plus  intéressante 
de  l'Essai  de  Locke,  celle  qui  traite  de  Timper- 
fection  et  de  l'abus  des  mots  ;  mais  ce  n'est  que 
depuis  vingt  ans  qu'on  en  a  vu  la  profondeur  et 
l'importance  dans  toute  leur  étendue  ,  nous  vou- 
lons parler  de  l'époque  où  parurent  les  excellents 
mémoires  de  M.  Prévost  et  de  M.  Degerando  sur 
les  signes  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
opérations  intellectuelles,  L'idée  conçue  d'avance 
par  Bacon  sur  cette  branche  de  la  logique  mo- 
derne qui  traite  de  la  grammaire  universelle,  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  son  génie.  «  La  gram- 
maire, dit-il,  est  de  deux  espèces,  l'une  littéraire, 
et  l'autre   philosophique.   La  première  a  pour 
objet  de  donner  les  règles  de  construction  d'une 
langue  particulière ,   de  manière  à  en  faciliter 
l'acquisition  à  un  étranger ,  ou  à  le  mettre  en  état 
de  la  parler  avec  correction  et  pureté.  L'autre 
dirige  l'attention  non  pas  sur  l'analogie  que  les 
mots  ont  entre  eux,  mais  sur  l'analogie  qu'ils  ont 
avec  les  choses,  ou,  selon  qu'il  l'explique  ensuite 
plus  clairement  (i),  avec  le  langage  considéré 
comme  Timage  ou  la  représentation  sensible  des 
procédés  de  l'esprit.  »  Il  donne  un  plus  grand 
développement  à  cette  pensée  en  faisant  remar- 

(i)  De  Augm.  Scicn'..^  lib.  VI ,  cap.  ï^ 
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quer  combien  le  ge'nie  propre  aux  diffe'rentes 
langues  sert  à  jeter  de  lumière  sur  la  connais- 
sance des  caractères  et  des  habitudes  des  peuples 
qui  les  parlaient.  «Ainsi,  ajoute-t-il,il  est  aisé  de 
voir  que  les  Grecs  étaient  adonnés  à  la  culture 
des  arts  ,  et  que  les  Romains  se  livraient  tout 
entiers  aux  affaires ,  en  observant  que  les  dis- 
tinctions techniques  introduites  avec  les  progrès 
du  raffinement  réclament  Taide  de  mots  com- 
posés, tandis  que  les  affaires  ordinaires  de  la  vie 
n'ont  pas  besoin  d'un  langage  si  artificiel  (i).  » 
De  telles  idées  sont  depuis  quelques  années  de- 
venues très-communes  et  pour  ainsi  dire  triviales, 
mais  il  en  était  bien  autrement  il  y  a  deux  siècles. 
Ceux  qui  ont  réfléchi  sur  les  progrès  lents  et 
irréguliers  de  la  raison  humaine,  ne  s'étonneront 
pas  de  voir  Bacon  au  milieu  de  ses  vues  saines  et 
grandes  de  la  philosophie  de  l'esprit  humain  , 
laisser  échapper  de  temps  en  temps  des  remar- 
ques qui  se  ressentent  de  la  manière  de  penser 
généralement  répandue  de  son  temps.  On  en 
trouve  un  curieux  exemple  dans  le  même  cha- 
pitre qui  contient  son  excellente  définition  de  la 
grammaire  universelle.  «  Une  chose  digne  de 
remarque,  dit-il,  c'est  que  les  langues  anciennes 
étaient  hérissées  de  déclinaisons,  de  cas,  de  con- 
jugaisons et  d'autres  semblables  inflexions  ,  tan- 

(i)  De  Augm.  Scient, ^\\h.  VI ,  cap.  i, , 
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dis  que  les  langues  modernes  qui  en  sont  pres- 
que entièrement  dépourvues  arrivent  noncha- 
lamment au  même  but  à  Taide  des  prépositions 
et  des  verbes  auxiliaires.  De  là,  continue-t-il,  on 
pourrait  conclure,  en  dépit  de  la  haute  idée  que 
nous  avons  de  notre  supériorité,  que  Fintelligence 
humaine  était  beaucoup  plus  subtile  dans  les  an- 
ciens temps  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  (ï).  »  Il  y  a 
bien  loin  de  cette  dernière  réflexion  au  style  ordi- 
nairede  Bacon.  Celaconviendraitbeaucoupmieux 
à  la  philosophie  de  M.  Harris  et  d  e  lord  Monboddo  ; 
aussi  a-t-elle  reçu  l'approbalicn  de  ces  deux  sa- 
vants auteurs.  Si  notre  mémoire  ne  nous  trompe 
pas  ,  c'est  le  seul  passage  de  Bacon  c|ue  lord 
Monboddo  ait  jamais  daigné  ciler. 

Ces  observations  nous  donnent  l'occasion  de 
remarquer  l'extension  et  les  progrès  de  l'esprit 
philosophique  depuis  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Cette  courte  citation  de  Bacon 
renferme  deux  erreurs  grossières  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  universellement  rangées  par 
les  hommes  d'éducation  parmi  les  plus  ridicules 
préjugés  de  la  multitude.  L'une  est  de  supposer 
que  les  déclinaisons  et  conjugaisons  des  langues 
anciennes,  et  les  prépositions  et  les  verbes  auxi- 
liaires que  les  modernes  y  oîit  substitués,  soient 
dus    au    calcul  systématique  des  grammairiens. 


(i)  De  Augm,  ScienC.^  lib.  Yf ,  c.iji.  t. 
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L'autre,  encore  moins  analogue  à  la  manière  or- 
dinaire de  raisonner  de  Bacon ,  c'est  que  les 
facultés  de  Thomme  aillent  en  déclinant  à  me- 
sure que  les  siècles  se  succèdent.  On  peut  dire 
que  ces  deux  erreurs  ont  entièrement  disparu 
aujourd'hui.  La  dernière  surtout  doit  paraître  si 
absurde  à  la  génération  qui  s'élève  tju'il  faudrait 
en  quelque  sorte  se  justifier  d'en  avoir  parlé. 
Depuis  long-temps  nous  avons  regardé  comme 
une  maxime  logique  incontestable  ,  que  les  ca- 
pacités de  l'esprit  humain  ont  été  les  mêmes  dans 
tous  les  siècles ,  et  que  la  diversité  des  phéno- 
mènes qu'offre  notre  espèce  est  simplement  le 
résultat  des  diverses  circonstances  dans  lesquelles 
les  hommes  sont  placés.  Telle  est  même  l'in- 
fluence d'une  première  instruction  qu'aujour- 
d'hui cela  nous  semble  une  chose  que  le  simple 
bon  sens  suffit  pour  démontrer,  et  cependant 
jusque  vers  le  temps  de  Montesquieu  cette  idée 
était  bien  loin  d'être  reçue  par  le  monde  savant 
assez  généralement  pour  avoir  une  influence  sen- 
sible sur  la  manière  de  penser  en  Europe.  L'ap- 
plication de  cette  idée  fondamentale  à  l'histoire 
naturelle  ou  ihéorétique  de  la  société  dans  ses 
divers  points  de  vue ,  à  l'histoire  des  langues  , 
des  arts,  des  sciences,  des  lois,  du  gouvernement, 
des  mœurs  et  de  la  religions,  est  un  des  titres 
particuliers  de  gloire  de  la  dernière  moitié  du 
dix-huitième  siècle ,  et  forme  dans  sa  philosophie 
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tin  trait  caractéristique  que  Bacon  même  n'avait 
pas  prévu. 

Ce  serait  à  n'en  plus  finir  que  de  vouloir  dé- 
tailler les  idées  originales  émises  par  Bacon,  sur 
tout  ce  qui  se  lie  à  la  science  de  l'esprit.  Le  petit 
nombre  de  celles  que  nous  avons  citées  n'est  que 
pour  faire  juger  du  reste.  Nous  ne  les  avons  pas 
choisies  parce  qu'elles  étaientles  plus  importantes 
que  continssent  ses  ouvrages;  mais  comme  elles 
setrouvaient  avoir  laissé  la  plus  forte  impression 
sur  notre  mémoire ,  nous  les  avons  crues  aussi 
bien  choisies  que  toute  autre  pour  inviter  la  cu- 
riosité de  nos  lecteurs  à  approfondir  les  riches 
mines  d'où  elles  sont  tirées. 

Ses  recherches  sur  la  morale  sont  toutes  pra- 
tiques. Il  n'a  rien  dit  des  deux  questions  de 
théorie  si  vivement  agitées  dans  la  Grande-Bre- 
tagne au  dix-huitième  siècle  sur  le  principe  et 
l'objet  de  l'approbation  morale  ;  mais  il  a  pré- 
senté des  aperçus  neufs  et  intéressants  sur  l'in- 
fluence de  la  coutume  et  la  formation  des  habi- 
tudes. Aucun  écrivain  depuis  Aristote  n'avait 
traité  cet  article  important  de  la  philosophie 
morale  avec  plus  de  talent  et  d'utilité.  En  parlant 
de  ses  ouvrages  de  morale,  on  ne  doit  pas  oublier 
le  petit  volume  auquel  il  a  donné  le  titre  d'essais: 
c'est  le  plus  connu  et  le  plus  populaire  de  ses 
ouvrages;  c'est  aussi  celui  dans  lequel  brille  le 
mieux  la  supérigrilé  de  son  génie  ;  la  nouveauté 
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et  la  profondeurde  ses  réflexions  doivent  souvent 
un  nouveau  lustre  à  la  trivialité  de  son  sujet.  On 
peut  le  lire  tout  entier  en  quelques  heures  ,  et 
cependant  après  l'avoir  lu  vingt  fois  on  y  trouve 
toujours  quelque  chose  de  nouveau.  Cest-là  en 
effet  le  trait  distinctif  de  tous  les  ouvrages  de 
Bacon  ;  ils  fournissent  un  aliment  inépuisahle  à 
nos  pensées,  et  donnent  une  activité  nouvelle  à 
nos  facultés  engourdies.  i 

Les  idées  de  Bacon  sur  l'amélioration  de  la 
philosophie  politique  forment  un  contraste  aussi 
marqué  aux  systèmes  étroits  des  hommes  d'état 
de  son  siècle  que  sa  logique  inductive  diffère  de 
la  logique  des  écoles.  Quelle  profondeur,  quelle 
grandeur  de  vues  dans  les  passages  suivants,  si  ou 
les  compare  à  ceux  du  fameux  traité  De  jure  helli 
ac  pacis!  Ce  dernier  ouvrage,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  environ  un  an  avant  la  mort  de  Bacon, 
a  pourtant  continué  pendant  plus  de  cent  cin- 
quante ans  à  être  regardé  comme  un  trésor  iné- 
puisable de  sagesse  en  jurisprudence  et  en  mo- 
rale. 

«  Le  but  que  le  législateur  doit  se  proposer,  dit 
Bacon,  et  auquel  il  doit  soumettre  tous  ses  décrets, 
toutes  ses  ordonnances,  c'est  de  rendre  les  ci- 
toyens heureux  :  pour  cela  il  faut  leur  donner 
une  éducation  religieuse;  il  faut  les  accoutumer 
à  la  bonne  morale  ;  il  faut  les  garantir  des  en- 
nemis étrangers ,  par  des  dispositions  militaires 
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convenables  ;  il  faut  qu'ils  soient  protége's  contre 
les  se'ditions  et  les  injures  particulières  par  des 
règlements  salutaires  ;  il  faut  qu'ils  soient  loyaux 
envers  le  gouvernement ,  obéissans  envers  les 
magistrats;  il  faut  enfin  qu'ils  possèdent  en  abon- 
dance la  richesse  et  les  autres  ressources  natio- 
nales (i).  —  La  connaissance  de  tels  objets  appar- 
tient sans  doute  plus  particulièrement  à  ceux  qui, 
par  l'habitude  des  affaires  publiques,  ont  été 
conduits  à  embrasser  en  grand  l'ordre  social  , 
les  intérêts  du  public,  les  règles  de  l'équité  na- 
turelle ,  les  mœurs  des  nations  ,  et  les  différentes 
formes  des  gouvernements,  et  qui  se  trouvent 
préparés  ainsi  à  raisonner  sur  la  sagesse  des  lois 
par  des  considérations  à  la  fois  de  justice  et  de 
politique.  La  grande  chose  à  faire  est  donc,  en 
scrutant  les  principes  de  la  justice  naturelle  et 
de  l'utilité  politique  ,  de  donner  un  modèle 
théorique  de  législation  qui ,  en  servant  de  base 

{^i)  Exemplum  tractatûs  de  fonlibus  jtiris^  aphorisme  V; 
Cette  énumération  des  objets  qiie  doit  se  proposer  la  loi  ap- 
proche beaucoup  de  celle  de  M.  Smith,  sur  le  même  sujet, 
dans  la  dernière  phrase  de  sa  théorie  des  seutimens  moraux. 
«  Dans  un  autre  discours,  dit-il ,  je  chercherai  à  rendre  compte 
des  principes  généraux  des  lois  et  du  gouvernement,  et  des 
différentes  révolutions  qu'elles  ont  subies ,  dans  divers  âges  et 
à  diverses  époques  de  la  société,  non-seulement  en  tout  ce 
qui  concerne  la  justice,  mais  aussi  la  police,  le  revenu,  les 
armées,  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  loi.  f> 
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pour  juger  de  l'exceUence  comparative  des  codes 
municipaux ,  puisse  indiquer  à  ceux  qui  ont  vrai- 
ment à  cœur  de  faire  le  bonheur  des  hommes , 
les  moyens  de  les  corriger  et  de  les  améliorer  (i).» 
Si  Ton  veut  savoir  combien  précise  était  Fidée 
que  Bacon  se  formait  d'un  système  philosophique 
de  jurisprudence  qui  pût  servir  de  moyen  d'ap-^ 
préciation  pour  les  divers  codes  municipaux  , 
il  suffit  de  s'arrêter  à  une  phrase  remarquable 
dans  laquelle  il  prescrit ,  pour  devoir  à  ceux  qui 
voudraient  mettre  son  plan  à  exécution  ,  d'exami- 
ner ces  LEGES  LEGUM,  €00  quibiis  informatio  peu 
possit  quid  m  singulis  legibus  bcne  aut  pcrperani 
positurn  autçonstltutum,  slt  (2).  Nous  ne  savons 

(i)  De  Au^in.  Scient.^  lib.  VIII,  cap.  lU. 

(^■2)  De  J'ontibus  juris ,  aphor.  VI.  D'après  la  préface  an- 
nexée à  un  petit  ouvrage  de  Bacon,  écrit  tandis  qu'il  était 
Solliciteur  général  de  la  reine  Elisabeth,  et  intitulé  :  Les  élé- 
ments des  lois  communes  d' Angleterre  ^  nous  apprenons  que 
la  phrase  legiim  leges  avait  déjà  été  employée  par  quelques  grands 
jtjrisconsultes.  Nous  ne  savons  de  quel  jurisconsulte  Bacon  veut 
parler  ici,  mais  quel  qu'il  fût,  nous  avons  peine  à  croire  qu'il  y 
attachât  la  signification  étendue  et  philosophique  si  bien  dé- 
finie dans  la  citation  ci-dessus.  Bacon  lui-même,  à  l'époque 
où  il  écrivait  son  traité  sur  la  loi  commune,  ne  semble  pas 
s'élre  élevé  à  la  hauteur  de  cette  jurisprudence  universelle. 
«  Son  grand  but,  nous  dit  il,  était  de  recueillir  les  règles  dis- 
persées dans  ce  vaste  corps  de  lois,  pour  pénétrer  plus  pro- 
fondément la  raison  de  ces  jugemens  et  décisions,  et  par-là 
en  profiter  pour  la  définition  d'autres  cas  plus  douteux  ;  de  telle 
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pas  si  dans  l'espoir  qu'il  concevait  des  progrès 
futurs  des  sciences  physiques,  il  y  a  rien  qui  ca- 
ractérise davantage  la  grandeur  et  la  justesse  de 
ses  conceptions  que  celte  courte  définition.  Nous 
en  serons  plus  frappés  encore  si  nous  considé- 
rons combien  Grotius,  dans  un  ouvrage  con- 
sacré particulièrement  à  ces  recherches,  devait 
ensuite  s'écarter  hors  du  droit  chemin  par  l'idée 
vague  et  incertaine  qu'il  se  faisait  du  but  de  ses 
recherches. 

On  ne  peut  bien  appre'cier  la  sagacité  déploye'e 
dans  ces  passages  et  dans  d'autres  qui  leur  sont 
analogues,  sans  remarquer  en  même  temps  les 
maximes  de  précaution  et  de  modération  incul- 
quées par  l'auteur  au  sujet  des  innovations  po- 
litiques. «  11  faut  aussi  bien  se  mettre  en  garde  con- 
tre l'attachement  routinier  aux  vieilles  coutumes , 
que  contre  un  désir  irréfléchi  de  nouveautés.  Le 


manière  que  l'incertitude  des  lois  ,  dont  on  accuse  les  Anglais 
avec  justice ,  prenne  quand  on  aura  posé  cette  base  plus  de 
constance  et  de  précision.  »  Dans  ce  passage,  on  voit  qu'il 
ne  parle  pas  de  cette  jurisprudence  universelle ,  mentionnée 
dans  ses  aphorismes  De  fontibus  juris^  mais  simplement  des 
principales  règles  qui  coordonnent  un  svsième  municipal  avec 
conséquence  et  analogie.  Bacon  donne  à  ces  règlements  le  nom 
de  leges  legum.  Mais  la  signification  de  cette  phrase  ici ,  ne 
diffère  pas  moins  de  celle  qu'il  lui  donna  ensuite,  que  les 
règles  de  la  syntaxe  grecque  ou  latine  ne  diffèrent  des  prin- 
cipes de  la  grammaire  générale. 

I.  8 
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temps  est  le  plus  grand  des  innovateurs.  Pour- 
quoi n'imiterions-aûus  pas  le  temps  dont  les  re- 
nouvellements silencieux  s'opèrent  sans  que  nous 
puissions  les  remarquer?  »  A  côté  de  ces  apho- 
rismes  on  peut  citer  les  réflexions  profondes  con- 
tenues dans  le  premier  livre  du  De  Augrncntls 
Scientlarum  sur  la  nécessité  de  proportionner 
les  institutions  nouvelles  aux  caractères  et  aux 
circonstances  des  peuples  pour  lesquels  elles 
sont  destinées,  et  sur  le  danger  particulier  aux 
gens  de  lettres  de  négliger  cette  considération, 
par  la  familiarité  que  leurs  premières  éludes  leur 
donnent  avec  les  idées  et  les  sentimens  des  classi- 
ques anciens. 

La  remarque  de  Bacon  sur  la  politique  systé- 
matique de  Henri  MI,  lui  a  été  évidemment  sug- 
gérée par  la  même  manière  de  raisonner.  «  Ses 
lois,  si  Ton  y  fait  attention,  étaient  profondes 
et  peu  commmies  ;  elles  n'étaient  point  faites 
pour  le  présent  seul,  mais  elles  embrassaient  les 
besoins  de  l'avenir.  Semblables  à  la  législation  des 
temps  anciens  et  liéroïques,  elles  devaient  de  jour 
en  jour  ajouter  au  bonheur  du  peuple.  »  Il  im- 
porte peu  de  savoir  jusqu'à  quel  point  les  légis- 
lateurs de  l'antiquité  ou  le  prince  loué  par  Bacon 
méritaient  un  tel  éloge.  iSous  ne  le  'citons  qu'à 
cause  (le  la  distinction  importante  et  philosophique 
qu'il  exprime  indirectement  entre  des  lois  pro- 
fondes et  des  lois  vulgaires.  Les  premières  arri- 


DE    LA   PHILOSOPHIE.  Il5 

vent  à  leur  but  sans  donner  une  commotion  vio- 
lente et  sans  heurter  les  sentiments  et  les  intérêts 
de  la  génération  existante,  mais  en  donnant  aux 
causes  naturelles  le  temps  et  l'occasion  d'opérer, 
et  en  élaguant  de  la  société  ces  obstacles  arti- 
ficiels ,  qui  s'opposent  à  sa  tendance  naturelle  à 
s'améliorer. 

Après  tout  cependant,  il  faut  avouer  que  c'est 
plutôt  dans  ses  vues  ot  dans  ses  maximes  gé- 
nérales que  dans  l'application  de  sa  théorie  po- 
litique, que  la  sagacité  de  Bacon  brille  dans  son 
plus  grand  jour.  Ses  notions  sur  la  politique  com- 
merciale semblent  surtout  erronnées.  11  faut 
sans  doute  l'attribuer  à  l'opinion  trop  favorable 
qu'il  avait  de  l'efficacité  des  lois  dans  des  ma- 
tières où  il  eut  fallu  laisser  agir  les  causes  na- 
turelles. 

Hume  remarque  que  les  statuts  de  Henri  YII , 
sur  l'administration  du  royaume  ,  partent  en  gé- 
néral d'un  jugement  plus  sain  que  ses  règlements 
commerciaux.  Le  même  écrivain  ajoute  que  «  les 
idées  les  plus  simples  d'ordre  et  d'équité  suf- 
fisent pour  guider  un  législateur  daus  tout  ce  qui 
concerne  l'administration  intérieure  de  la  justice, 
mais  que  les  principes  de  commerce  sont  beau- 
coup plus  compliqués  ,  et  demandent  une  longue 
expérience  et  de  profondes  réflexions  pour  être 
bien  compris  ;  que  souvent  sur  ce  point  la  con- 
séquence réelle  est  tout-à-fait  en  opposition  avec 

8. 
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les  premières  apparences.  Il  y  a  peu  de  raisons 
de  s'étonner  qu'on  se  soit  si  souvent  me'pris  sur 
cet  objet ,  sous  le  règne  de  Henri  Yll  ;  on  peut 
affirmer  que,  même  au  temps  de  Bacon,  on 
n'avait  sur  ce  point  que  des  idées  très-impar- 
faites et  très-erronnce?.  » 

Les  exemples  cités  par  Hume,  en  confirmation 
de  ces  remarques  générales  ,  ne  peuvent  que 
plaire  à  ceux  qui  aiment  à  voiries  progrès  lents, 
mais  certains  de  la  raison  et  de  la  libéralité. 
«  Sous  le  règne  de  Henri  VII ,  dit-il ,  il  était  dé- 
fendu d'exporter  des  chevaux,  comme  si  cette 
exportation  n'avait  pas  été  un  encouragement  à 
l'amélioration  des  races  et  à  leur  multiplication 
dans  le  royaume.  On  avait  aussi  fixé  par  des  lois 
le  prix  des  draps  de  laine ,  des  chapeaux  et  des 
bonnets  ,  et  le  salaire  des  ouvriers.  11  est  évident 
que  tout  cela  doit  être  libre  et  laissé  au  cours 
commun  des  affaires  et  du  commerce.  Par  la 
même  raison,  la  loi  contre  les  enclos,  et  pour 
l'entretien  des  fermes  ,  est  loin  de  mériter  les 
éloges  que  lui  donne  Bacon.  Si  les  fermiers  s'en- 
tendent en  agriculture  ,  et  ont  le  moyen  de 
vendre  leurs  produits,  on  n'a  pas  besoin  de  crain- 
dre la  diminution  des  gens  employés  aux  travaux 
de  la  campagne.  Pendant  plus  de  cent  cinquante 
ans  après  celte  époque,  on  vit  se  succéder  les 
lois  et  les  édits  contre  la  dépopulation ,  ce  qui 
prouverait  bien  qu'aucun  n'avait  été  exécuté.  Le 
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cours  naturel  des  améliorations  sociales  y  ap- 
porta enfui  un  remède.   » 

Ces  remarques  ingénieuses  et  décisives  sur  l'im- 
politiquede  quelques  lois  applaudies  par  Bacon» 
montrent  bien  quelles  étaient  les  vues  fausses 
et  étroites  d'économie  politique  conçues  par  les 
hommes  d'état  et  les  philosophes  les  plus  distin- 
gués, il  y  a  deux  siècles.  Nous  y  voyons  en  même 
temps  une  preuve  que  déjà  des  opinions  justes 
et  éclairées  commençaient  à  s'introduire  dans  la 
Grande-Bretagne  sur  celte  branche  importante 
de  la  législation.  Toutes  les  fois  que  de  telles 
doctrines  prennent  leur  place  dans  l'histoire,  on 
en  peut  conclure  que  l'esprit  public  est  disposé 
à  les  accueillir. 

Les  idées  de  Bacon  ,  sur  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ,  étaient  telles  qu'on  pouvait  les  attendre 
d'un  homme  d'état  philosophe.  Dans  différentes 
parties  de  ses  ouvrages  il  a  suggéré  d'excellentes 
idées,  sur  l'éducation  en  général,  dans  ses  ef- 
fets sur  le  développement  et  l'amélioration  du  ca- 
ractère intellectuel.  Mais  ce  qui  nous  semble  sur- 
tout digne  de  remarque  ,  c'est  l'extrême  impor- 
tance qu'il  a  attachée  à  l'éducation  du  peuple.  Il 
compare  en  plusieurs  endroits  les  effets  d'une 
active  culture  sur  l'entendement  et  le  cœur ,  à 
la  moisson  abondante  qui  récompense  le  labou- 
reur diligent  des  fatigues  du  printemps.  11  sem- 
ble avoir  particulièrement  cherché  à  attirer  l'at- 
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tention  de  ses  lecteurs  sur  cette  analogie  ,  en 
donnant  à  Teducation  Je  nom  de  Géorgiques  de 
lEspiit ^  identifiant  par  celle  métaphore  heu- 
reuse deux  des  plus  nobles  fonctions  confiées  aux 
législateurs,  Tencouragement  de  Tagriculture  et 
le  soin  de  l'instruction  nationale.  Dans  toutes  les 
deux  le  législateur  déploie  un  pouvoir  de  pro- 
duction ou  de  création  ;  dans  l'une  il  ioiot  le 
désert  inutile  à  lui  prodiguer  ses  richesses  ca- 
chées; dans  l'autre  il  vivifie  les  germes  engourdis 
de  génie  et  de  vertu,  et  arrache  aux  champs  né- 
gligés de  l'intelligence  humaine,  une  moisson 
nouvelle  et  inattendue  qui  doit  contribuer  à  en- 
richir rhéritage  légué  aux  hommes. 

11  est  pénible  de  descendre  de  la  hauteur  de 
ces  idées  au  traité  De  jure  belli  ne  pacis;  et  cepen- 
dant les  talents  de  Grotius  étaient  si  parfaitement 
adaptés  au  goût ,  et  de  ses  contemporains  ,  et 
d'une  longue  suite  de  leurs  descendants,  que  tan- 
dis que  le  génie  de  Bacon  ne  put,  pendant  les 
cent  cinquante  ans  qui  suivirent,  obtenir  l'admi- 
ration générale  de  rEurope(i),  Grotius  continua 


(i)  «  I.a  célébrité  des  écrits  du  chancelier  Bacon  ne  date  que 
de  celle  de  TEncyclopédie.  »  [IlisLoire  des  mathématiques^ 
par  Montucla,  prélace,  pag.  9.  )  11  est  digne  de  remarque  que 
Bayle  ,  qui  a  si  souvent  perdu  son  érudition  et  sa  sagacité  sur 
les  personnages  les  plus  insignifiants  ,  et  à  qui  Leclerc  a  juste- 
ment attribué  le  mérite  dune  exactitude  étonnante  dans  des 
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«l'clre,  même  dans  les  universités  britanniques, 
l'oracle  reconnu  de  la  jurisprudence  et  de  la 
morale,  long-temps  encore  après  la  mort  de 
Montesquieu.  Bacon  lui-même  sentait  bien  com- 
bien serait  lente  à  s'élever  sa  gloire  posthume. 
Aucun  écrivain  ne  semble  avoir  plus  clairement 
compris  que  lui,  qu'il  ^appartenait  à  un  âge  plus 
éclairé.  Ce  sentiment  est  mélancoliquement  ex- 
primé dans  la  dernière  partie  de  son  testament 
oij  il  lègue  son  nom  à  la  postérité  ,  après  que 
quelques  générations  se  seront  écoulées  (i). 

Quelque  immense  toutefois  que  fût  la  réputa- 
tion de  Grotius  sur  le  continent,  même  de  son 
vivant,  ce  ne  fut  que  bien  des  années  après  la 
publication  de  son  traité  De  jure  belli  ac  pavis , 
que  la  science  de  la  jurisprudence  naturelle  at- 
tira dans  la  Grande-Bretagne  l'attention  même 
des  savants.  C'est  pourquoi,  afin  de  donner  à 
la  suite  de  cette  section  une  liaison  plus  im- 
médiate ,  nous  réserverons  pour  un  autre  mo- 
ment nos  observations  sur  Grotius  et  ses  succes- 
seurs. Nous  terminerons  d'abord  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  sur  la  littérature  anglaise  aivant 
la  publication  de  l'Essai  de  Locke. 

M.  Fox  a  remarqué  les  progrès  rapides  des 

choses  de  ne'ant ,  n'ait  donné  à  Cacon  que  douze  lignes  dans 
son  diclionnaire. 

(i)  Voyez  noie  r,  à  la  fin  du  voluvr.e. 
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sciences  en  Angleterre  depuis  l'anne'e  i588  jus- 
qu'en l'année  i64o,  pendant  lesquelles  on  jouii 
d'une  paix  continuelle.  «  L'avancement  rapide  , 
dit-il,  de  tous  les  arts  de  la  vie  civile,  et  surtout 
les  progrès  étonnants  de  la  littérature,  sont  les 
véritables  traits  caractéristiques  de  celte  époque. 
Seuls  ils  auraient  suffi  pour  produire  des  effets 
de  la  plus  grande  importance.  Un  pays  dont  la 
langue  venait  d'être  enrichie  par  les  ouvrages 
des  Hooker ,  des  Raleigh  et  des  Bacon ,  ne  pou- 
vait manquer  d'éprouver  un  changement  sensi- 
ble dans  ses  habitudes  et  sa  manière  de  penser. 
Parler  la  langue  des  Spencer  et  de&  Shakespear 
semblait  un  titre  suffisant  pour  laver  les  com- 
munes d'Angleterre  du  titre  de  brutes  que 
Henri  YIII  leur  avait  distribué.  »  Cette  remarque 
est  aussi  juste  que  fine.  C'est  par  le  moyen  d'un 
langage  qui  se  perfectionne,  que  les  progrès  de 
l'esprit  se  continuent  d'une  génération  à  une 
autre  ,  et  que  les  idées  acquises  par  le  petit  nom- 
bre des  gens  éclairés  se  transmettent  insensible- 
ment au  grand  nombre.  Tout  ce  qui  tend  à 
diminuer  les  équivoques  dans  le  discours,  ou  à 
fixer  avec  une  précision  plu*  logique  la  signifi- 
cation des  termes  généraux,  tout  ce  qui  tend 
Surtout  à  faire  passer  dans  des  formes  d'expres- 
sions popidaires  les  idées  et  les  sentiments  des 
hommes  sages  et  vertueux,  ajoute  à  la  puissance 
naturelle  de  l'entendement  humain,  et   met  la 
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génération  suivante  en  état  de  prendre  son  essor 
d'un  point  plus  élevé  que  la  génération  de  ses 
pères.  Cette  remarque  s'applique  particulière- 
ment à  rétude  de  l'esprit.  La  principale  source 
des  erreurs  dans  celte  étude  étant  Timperfection 
des  mots,  toute  amélioration  de  ce  grand  instru- 
ment de  la  pensée  peutétre  avec  justice  regardée 
comme  une  découverte  (i). 

Dans  cette  liste  de  noms  illustres ,  c'est  avec 
beaucoup  de  raison  que  M.  Fox  a  lié  ceux  de 
Bacon  et  de  Raleigh;  ces  deux  hommes,  malgré  la 
diversité  de  leurs  occupations  et  l'opposition 
marquée  de  leurs  caractères,  offrent  néanmoins, 
comme  auteurs,  de  grands  traits  de  ressemblance. 
Tous  deux  par  la  force  de  leur  esprit  se  sont  dé- 
barrassés des  chaînes  de  l'école;  tous  deux  se  dis- 

(i)  Il  n'est  pas  si  éloigné  que  l'on  pense  de  l'objet  de  cette 
liistoire  de  faire  mention  ici  de  la  quantité  extraordinaire  de 
livres  iï agriculture  ^  publiés  sous  Jacques  l*^"^.  Voici  comme  le 
docteur  Jobnson  rapporte  ce  fait,  dans  son  introduction  aux 
Mélanges  harleiens  :  «  On  doit  remarquer,  parce  que  cela  n'est 
pas  généralement  connu,  que  les  traités  d'agriculture,  publiés 
sous  Jacques  ,  sont  si  nombreux ,  qu'il  esl  presqu'impossible 
d'imaginer  qui  les  écrivait  ou  qui  les  achetait.  »  Rien  ne  mon- 
tre mieux  les  effets  d'un  système  de  paix  sur  l'encouragement 
d'un  goût  général  de  lecture ,  que  l'esprit  d'activité  qui  tend 
aux  améliorations  nationales.  De  tout  temps  et  dans  tous  les 
pays,  on  peut  regarder  la  vente  multipliée  de  livres  d'agri- 
culture comme  un  des  symptômes  les  plus  agréables  de  Tins- 
triictiou  de  la  masse  du  peuple. 
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tinguèrenl  parmi  leurs  contemporains  par  l'ori- 
ginalité et  l'étendue  de  leurs  vues  philosophiques; 
tous  deux  partagent  avec  le  vénérable  Hooker,  la 
gloire  d'avoir  montré  à  leurs  concitoyens  encore 
grossiers,  la  richesse,  la  variété,  et  la  grâce,  que 
ia  main  d'un  homme  habile  pouvait  donner  à 
l'idiome  anglais  (i). 

M.  Fox  aurait  probablement  ajouté  le  nom  de 
Hobbcs  à  cette  liste ,  s'il  n'avait  eu  la  plus  pro- 
fonde aversion  pour  ses  principes  serviles  de 
gouvernement,  et  s'il  n'en  avait  été  éloigné  par 
son  dégoût  prononcé  pour  les  théories  métaphy- 
siques. Comme  écrivain,  Ilobbes  tient  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  classiques  anglais;  son 
style  coule  avec  tant  d'aisance  et  de  simplicité , 
qu'on  devait  naturellement  s'attendre  que  le 
goût  de  M.  Fox  le  lui  ferait  préférer  à  celui  de 


(i)  Pour  mieux  nous  faire  comprendre,  nous  ajouterons  que 
TOUS  ne  parlons  pas  du  style  général  de  ces  vieux  auteurs,  mais 
seulement  de  quelques  passages  détachés,  qu'on  peut  choisir 
comme  les  premiers  fruits  d  une  ère  nouvelle  et  brillante  de 
la  littérature  anglaise.  On  peut  affirmer  aussi  qu'on  trouve, 
dans  leurs  ouvrages  et  dans  la  prose  de  Milton,  quelqucs-uus 
des  plus  beaux  morceaux  qu'oiïre  la  langue  anglaise.  Il  serait  ce- 
pendant tout-à-fait  absurde  de  les  proposer  aujourd  hui  comme 
<Ies  modèles  à  imiter.  Le  docteur  Lowlh  a  été  trop  loin  quand 
il  a  dit  que  pour  la  correction ,  la  justesse  et  la  pureté  de  son 
anglais,  Hooker  n'a  encore  trouvé  ni  supérieur,  ni  égal.  (  P/'c- 
face  de  la  Grannuai're  anglaise  de  Lowlh.  ) 
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îiacon  ou  de  Raleigli  (i).  Quoi  qu'il  en  soit  nous 
n'avons  à  parler  de  Hobbes  que  quant  à  ce  qui 
concerne  ses  talents  philosophiques,  et  sous  ce 
point  do  vue  ses  ouvrages  et  ceux  de  ses  innom- 
brables adversaires  ,  tiennent  beaucoup  de  place 
dans  rhîstoire  de  la  littérature  anglaise.  Cessys- 


(i)  Suivant  le  docteur  Burnet,  assez  bon  juge  du  style,  Ba- 
con fut  le  premier  qui  écrivit  l'anglais  correctement.  Ce  savant 
prélat  regarde  Bacon  comme  le  meilleur  écrivain ,  même  de 
son  temps  ,  à  une  époque  où  les  ouvrages  de  Sprat  et  plusieurs 
des  compositions  en  prose  de  Cowley  et  de  Dryden  avaient 
été  données  au  puMic.  11  est  diificile  de  concevoir  sur  quoi 
Burnet  s'appuyait  pour  avancer  une  opinion  si  extraordinaire. 
(  F'oj-ez  sa  préface  de  l'Utopie  de  Morus.  ) 

Il  est  encore  plus  difficile  de  se  rendre  compte  de  l'opi- 
nion suivante  de  M.  Hume.  Nous  la  copions  d'un  essai  publié 
en  i74'^*  ^^"  trouve  le  même  passage  dans  la  dernière  édition 
de  ses  oeuvres  corrigée  par  lui-même.  «  La  première  prose 
élégante  que  nous  ayons,  a  été  écrite  par  un  liommc  (le  doc- 
teur Swift)  qui  existe  encore.  Quanta  Sprat,  Locke  et  même 
Temple,  ils  connaissaient  trop  peu  les  règles  de  l'art  pour 
être  regardés  comme  des  écrivains  élégants.  La  prose  de  Ba- 
con ,  de  Harringlon  et  de  jMillon,  est  roide  et  pédantesque  ^ 
quoique  leur  jugement  soit  excellent.  » 

Combien  de  distance  n'y  a-t-il  pas  entre  les  légères  amé- 
liorations grammaticales  proposées  par  Swift,  et  les  richesses 
inépuisables  introduites  dans  la  langue  anglaise  par  les  écri- 
vains du  dix-;eplième  siècle.^  et  combien  ses  ouvrages  en  prose 
ne  sont-ils  pas  inférieurs,  quant  à  la  vivacité  et  à  la  grâce  du 
style,  à  Dryden,  Pope  et  Addisson,  qui  l'avaient  immédiate- 
ment précédé.^ 
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tèmes  et  leurs  réfutations  sont ,  à  proprement 
parler  ,  les  seuls  ouvrages  ,  qui  depuis  Bacon 
jusqu'à  Locke  se  présentent  pour  indiquer  les 
progrès  de  la  philosophie  anglaise  soit  dans 
TeLude  de  Tesprit  humain ,  soit  dans  les  recher- 
ches des  sciences  politiques  et  morales  qui  en  dé- 
rivent. 

î'îous  ne  parlerons  des  ouvrages  métaphysiques 
de  Glanville  ,  de  Henry  More  et  de  John  Smilh  , 
qu'après  avoir  dit  quelques  mots  de  la  philoso- 
phie cartésienne.  Ces  ouvrages  qui  forment  une 
exception  rare  au  silence  de  la  philosophie  se 
rapportent  tous  à  ce  système  dans  leurs  plus 
intéressantes  discussions  soit  pour  le  commenter, 
soit  pour  le  réfuter. 

HOBBES    (i). 

«  Le  philosophe  de  Malmeshury,  dit  Warbur- 
ton  (2),  était  la  terreur  du  dernier  siècle  ,  comme 
Tindall  et  Collins  le  sont  de  celui  ci.  La  presse 
gémit  de  leurs  discussions,  et  tout  jeune  clerc 
veut  essayer  ses  armes  sur  le  casque  d'acier  de 
Ilobbes.  »  L'opposition  rencontrée  par  Hobbes 
ne  se  borna  point  à  l'ordre  ecclésiastique  ou  à 
son  temps.  On  peut  ranger  dans  le  nombre  de 
ses  antagonistes  les  politiques  les  plus  distingués 

(i)  Né  en  i588,  mort  en  167g. 

(2)  Divine  légation^  préface  du  vol.  II,  p.  9. 
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du  dix4iuitièm.e  siècle ,  et,  même  aujourd'hui ,  oa 
trouve  à  peine  un  ouvrage  de  morale  ou  de  ju- 
risprudence qui  ne  contienne  une  réfutation  de 
ses  principes. 

L'e'poque  où  Hobbes  commença  sa  carrière 
litte'raire,  aussi  bien  que  les  principaux  incidents 
de  sa  vie,  favorisèrent  singulièrement  les  dispo- 
sitions d'un  esprit  impatient  comme  le  sien  du 
joug  de  l'autorité ,  et  ambitieux  d'attirer  l'atten- 
tion ,  sinon  par  des  découvertes  solides  et  utiles, 
au  moins  par  une  ingénieuse  défense  de  ses  pa- 
radoxes. Après  un  séjour  de  cinq  ans  à  Oxford, 
et  un  assez  long  voyage  en  France  et  en  Italie , 
il  eut  à  son  retour  en  Angleterre  le  bonheur 
d'être  admis  dans  l'intimité  de  Bacon.  On  peut 
croire  que  cette  circonstance  ne  contribua  pas 
peu  à  encourager  cet  esprit  hardi  de  recherches 
et  cette  aversion  pour  la  scolastique  qui  carac- 
térisent ses  écrits  :  heureux  s'il  y  eût  puisé  aussi 
une  partie  de  cet  amour  de  la  vérité  ,  et  de  ce 
zèle  pour  l'avancement  des  connaissances  qui 
semblent  avoir  été  les  passions  dominantes  de 
Bacon!  Mais  telle  était  l'obstination  de  son  carac- 
tère, et  sa  confiance  présomptueuse  en  lui-même, 
qu'au  lieu  de  coopérer  avec  Bacon  à  l'exécution 
de  son  magnifique  dessein,  il  résolut  d'élever  sur 
une  base  qui  lui  appartînt  un  système  complet  des 
sciences  morales  et  politiques ,  et  que  dédaignant 
même  de  profiter  des  matériaux  rassemblés  par 
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ses  prédécesseurs  ,  il  traita  les  philosophes  e.v- 
périmcntaires  ^  comme  des  objets  de  mépris  et 
de  dérision  (i). 

Dans  les  écrils  politiques  de  Hobhes,  on  peut 
aussi  apercevoir  Finfluence  d'autres  moliis.  Dès 
sa  jeunesse  il  semble  avoir  été  décidément  Ten- 
nemi  dos  formes  de  gouvernement  populaire.  On 
prétend  que  ce  fut  dans  le  dessein  de  donner  à 
ses  compatriotes  une  juste  horreur  des  désordres 
particuliers  aux  états  démocratiques,  qu'il  publia 
en  1618  une  traduction  anglaise  de  Thucydide. 
Les  événements  dont  il  fut  ensuite  témoin  eu 
Angleterre  le  confirmèrent  de  plus  en  plus  dans 
ses  opinions.  Il  fut  si  effrayé  des  conséquences 
qu'il  prévoyait  devoir  en  résulter,  qu'en  1640  il 
chercha  à  se  dérober  aux  approches  de  l'crage 
pour  jouir  à  Paris  de  la  société  de  ses  amis  philo- 
sophes. Ce  fut  là  qu'il  écrivit  son  livre  De  Cwe, 
dont  il  fit  imprimer  quelques  exemplaii^es  ré- 
pandus secrètement  en  1642.  Le  même  ouvrage 
fut  ensuite  donné  au  public  avec  des  changements 
et  des  augmentations  importantes  en  1647.  L'at- 
tachement de  Fauteur  à  la  cause  royale  étant 
alors  fortifié  par  sa  liaison  personnelle  avec  le 
roi  exilé,  il  crut  de  son  devoir  de  se  présenter 
sur  la  brèche  pour  défendre  des  principes  qu'il 
avait  long-temps  professés.  Le  grand  objet  de  cet 

(^\)  J^ùyez  noie  r. ,  à  îa  fin  (]u  voluaie. 
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ouvrage  était  de  fortifier  les  souverains  contre 
l'esprit  naissant  de  la  démocratie,  en  les  armant 
des  traits  d'une  philosophie  nouvelle. 

Les  doctrines  fondamentales  inculquées  dans 
}es  écrits  politiques  de  liobhes  ,  sont  contenues 
dans  les  propositions  suivantes.  iSous  les  récapi- 
tulons ici,  non  pas  tant  pour  elles-mêmes  que  pour 
préparer  à  quelques  remarques  que  nous  nous 
proposons  ensuite  de  faire  sur  la  coïncidence 
entre  les  principes  de  Hobbes  et  ceux  de  Locke. 
Les  deux  écrivains  diffèrent,  il  est  vrai,  complè- 
tement dans  leurs  conclusions  sur  les  droits  et  les 
devoirs  des  citoyens  :  mais  il  est  curieux  de  voir 
combien  ils  se  rapprochent  dans  les  hypothèses 
d'où  ils  partent. 

Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la  nature,  et 
avant  l'institution  des  gouvernements,  ils  avaient 
tous  un  droit  égal  à  la  jouissance  des  biens  du 
inonde.  Suivant  Hobbes ,  l'homme  est  naturelle- 
ment un  animal  solitaire  et  égoïste  ,  et  l'union 
sociale  n'est  qu'une  ligue  intéressée  suggérée  par 
des  vues  prudentes  d'avantages  personnels.  La 
conséquence  nécessaire  est  donc  que  l'état  de 
nature  doit  être  une  guerre  perpétuelle ,  dans 
laquelle  chaque  individu  n'a  pour  gage  de  sa  sû- 
reté que  sa  force  ou  son  esprit ,  et  dans  laquelle 
l'industrie  est  nulle  parce  qu'elle  n'a  point  de 
garantie  de  la  jouissance  de  ses  produits.  Afin  de 
confirmer  cet  aperçu  sur  l'origine  de  la  société, 
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Hobbes  en  appelle  à  des  faits  qui  tous  les  jours 
se  présentent  à  notre  expérience.  «  Quand  un 
homme ,  dit-il ,  va  en  voyage  ,  n'a-t-il  pas  le  soin 
de  s'armer  et  de  se  faire  bien  accompagner? 
Avant  de  se  mettre  au  lit  ne  ferme-t-il  pas  sa 
porte  à  clef?  même  dans  sa  maison  ,  ne  met-il  pas 
ime  serrure  à  ses  armoires ,  et  par  ces  actions 
n'accuse-t-il  pas  autant  ses  semblables  que  je  ne 
le  fais  par  mes  discours  (i)  ?  »  Suivant  quelques 
hobbistes  de  nouvelle  date  ,  on  trouvera  encore 
«ne  preuve  de  celte  disposition  dans  Taversion 
d'instinct  que  les  enfants  sentent  pour  les  étran- 
gers, et  dans  la  crainte  que,  selon  eux,  chacun 
sent  lorsqu'il  entend  dans  l'obscurité  la  marche 
de  gens  qu'il  ne  connaît  pas. 

Dans  l'intérêt  du  maintien  de  la  paix  et  de 
la  sécurité  publique  ,  il  est  nécessaire  que  tout 
homme  abandonne  une  partie  de  ses  droits  na- 
turels ,  et  se  contente  de  la  même  portion  de 
liberté  qu'il  croit  utile  d'accorder  aux  autres  , 
ou,  comme  le  dit  Hobbes,  «  tout  homme  doit  se 
dépouiller  du  droit  naturel  q-u'il  a  sur  tout  ;  le 
droit  de  tous  les  hommes  sur  toutes  les  choses  , 
signifiant  à  peu  près  qu'aucun  homme  n'a  droit 
à  aucune  chose  (2).  »  Par  suite  de  celte  trans- 
mission des  droits  naturels  à  un  individu ,  ou  à 
un  corps  d'individus,  la  multitude  devient  une 

(i)  De  l' Homme ,  partie  i"^",  chap.  xur. 

{p)De  cçrnore  polUko^  pariic  i"^*,  chap.  l,  §  lo. 
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personne  unique  sous  le  nom  d'état  ou  de  répu- 
blique,  chargée  d'exercer,  pour  la  défense  com- 
mune ,  la  volonté  et  le  pouvoir  commun.  On  ne 
peut  donc  enlever  le  pouvoir  de  gouverner  à  ceux 
auxquels  il  a  été  confié,  et  on  ne  peut  les  punir 
de  leur  mauvaise  gestion  ;  on  doit  rechercher 
Tînterprétation  des  lois  non  pas  dans  les  com- 
mentaires des  philosophes,  mais  dans  l'autorité 
du  gouvernement  ;  autrement  la  société  serait  à 
chaque  instant  exposée  à  se  dissoudre  ,  et  à  se 
trouver  réduite  à  ses  premiers  éléments,  si  dis- 
cordants entre  eux.  On  doit  donc  regarder  l'au- 
torité du  magistrat  comme  la  seule  règle  du  juste 
et  de  l'injuste,  et  chaque  citoyen  doit  écouter 
la  voix  du  magistrat  comme  la  voix  de  sa  propre 
conscience. 

Peu  d'années  après,  en  i65i ,  Hobbes  poussa 
encore  plus  loin  son  argument  en  faveur  du  pou^ 
voir  absolu  des  princes ,  dans  un  ouvrage  auquel 
il  donna  le  nom  de  Leviaihan  ;  par  ce  nom  il  dé- 
signe le  corps  politique.  Il  y  insinue  que  l'homme 
est  une  bête  de  proie  qu'on  ne  peut  apprivoiser, 
et  que  le  gouvernement  est  la  chaîne  vigoureuse 
qui  l'empêche  de  faire  le  mal.  Ses  principes  fon- 
damentaux sont  les  mêmes  ici  que  dans  le  livre 
De  Cive.  Mais  comme  il  s'élevait  particulièrement 
contre  la  tyrannie  ecclésiastique,  dans  le  dessein 
de  soumettre  les  consciences  des  hommes  à  l'au- 
torité civile ,  cela  lui  fit  perdre  la  faveur  de  quel* 
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ques  protecteurs  puissants  qu'il  avait  conserves 
parmi  les  théologiens  anglais  qui  avaient  suivi 
Charles  II  en  France.  Il  trouva  même  convenable 
de  quitter  ce  royaume  et  de  retourner  en  Angle- 
terre ,  où  Cromwell ,  à  qui  sa  doctrine  politique 
était  alors  aussi  favorable  qu'elle  devait  l'être 
aux  prétentions  du  roi ,  lui  permit  de  vivre  tran- 
quillement. Les  mêmes  circonstances  tournèrent 
à  son  desavantage  après  la  restauration ,  et  obli- 
gèrent le  roi,  qui  conservait  toujours  pour  lui 
un  très-fort  attachement,  à  mettre  la  plus  grande 
réserve  et  la  plus  grande  circonspection  dans  les 
marques  de  faveur  qu'il  lui  conférait. 

Les  détails  dans  lesquels  noussommes  entrés  (i) 
sur  l'histoire  des  écrits  politiques  de  Hobbes,  jette- 
ront sans  doute  beaucoup  de  jour  sur  les  raison- 
nements de  l'auteur.  Ce  n'est  en  effet  qu'en  les 
considérant  dans  leur  liaison  avec  les  événe- 
ments politiques  et  avec  sa  vie  ,  qu'on  peut  se 
former  une  juste  idée  de  leur  esprit  et  de  leur 
tendance. 

Les  principes  morauxdellobbessont tellement 
liés  à  son  système  politique,  que  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  l'un  peut  s'appliquer  à  l'autre.  On  voit 
avec  étonnement  que  Descartes  en  ait  eu  une 
opinion  si  avantageuse ,  qu'il  regardait  Hobbes 
comme  beaucoup  plus  habile  en  morale  qu'en 

(i)  Fojez  note  h,  à  la  fin  du  volume. 
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métaphysique.  Ce  jugement  seul  suffit  pour  mon- 
trer combien  ,  au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
les  sciences  morales  étaient  arriérées  en  France. 
Toutefois  Addison  préfère  décidément  à  tous  les 
écrits  de  Hobbesson  traité  sur  la  nature  humaine. 
Nous  sommes  parfaitement  du  même  avis  ;  nous 
croyons  aussi  cependant  dignes  des  mêmes  éloges 
quelques-uns  de  ses  essais  philosophiques  sur  de 
semblables  matières.  Ce  sont  les  seuls  de  ses  ou- 
vrages qu'il  soit  possible  aujourd'hui  de  lire  avec 
quelque  intérêt.  Partout  ils  déploient  Timmense 
talent  qu'avait  Fauteur  de  faire  penser  ses  lec- 
teurs, lors  même  qu'il  se  trompe  le  plus  grossiè- 
rement lui-même.  C'est  là  une  des  preuves  les 
moins  équivoques  d'un  génie  original.  Ses  ou- 
vrages ont  été  étudiés  avec  le  plus  grand  soin 
par  Locke  et  Hume  ;  ils  ont  suggéré  au  premier 
quelques-unes  de  ses  observations  les  plus  im- 
portantes sur  les  associations  d'idées,  aussi-bien 
que  les  sophismes  semés  dans  le  premier  livre  de 
son  essai  sur  l'origine  de  nos  connaissances  et  la 
nature  factice  de  nos  principes  moraux.  Le  der- 
nier ,  parmi  une  variété  d'idées  de  moindre  im- 
portance, y  a  puisé  sa  théorie  sur  la  nature  des 
liaisons  entre  les  événements  physiques  qu'il  est 
du  domaine  des  philosophes  d'approfondir  (i) 

(i)  On  trouve  dans  divers  écrivains,  contemporains  de  Hob- 
bcs,  la  raêaie  doctrine  sur  le  but  de  la  philosophie  naturelle 
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et  la  substance  de  son  argument  contre  la  doC' 
trine  scolaslique  des  conceptions  gdne'rales.  Cest 
aussi  <le  Hobbes  que  nos  modernes  fatalistes 
ont  emprunté  les  armes  les  plus  formidables 
ave<:  lesquelles  ils  ont  combattu  la  doctrine  de 
la  liberté  morale  ;  c'est  de  la  même  source  que 
Horne-Tooke  a  tire  Fidée-mère  qui  le  guide  dans 
son  matérialisme  philologique.  Il  est  assez  pro- 
bable que  ce  dernier  auteur  ne  Ta  empruntée 
qu'en  seconde  main  et  d'après  un  morceau  de 
l'Essai  de  Locke.  Mais  le  fait  est  que  Hobbes  en 
parle  dans  les  termes, les  plus  positifs  et  à  diffé- 
rentes reprises.  Les  étymologies  de  M.  Horne- 
Tooke,  lorsqu'il  les  applique  à  la  solution  des 
questions  (métaphysiques ,   ne  sont  guère  autie 

qui  est  attribuée  communément  à  Hume  par  ses  adhérents  et 
ses  antagonistes.  Elle  est  développée  avec  beaucoup  de  pré- 
"cîsîon  et  de  clarté  dans  un  ouvrage  intitulé  Scepsis  scienli- 
iica ,  ou  l'ignorance  ai'ouéc  mène  aux  sciences  ^  par  Joseph 
Gianvil,  imprimé  en  i665.  Tout  l'ouvrage  indique  un  génie 
subtil,  original,  et  quelque  peu  sceptique  en  ce  qui  regarde 
les  sciences.  Si  on  le  compare  au  Traité  sur  la  sorcellerie^ 
du  même  auteur,  on  y  voit  une  autre  preuve  de  Talliance  pos- 
sible des  plus  beaux  dons  du  génie  et  de  la  faiblesse  la  plus 
dégradante  de  l'intelligence.  A  l'égard  du  Scepsis  scientifica,, 
il  est  digne  de  remarque  que  la  doctrine  qu'il  contient,  sur  les 
causes  et  les  effets  physiques ,  ne  se  présente  pas  sous  la  forme 
d'une  observation  détachée;-,  dont  l'auteur  aurait  bien  pu  lui- 
même  ne  pas  senlir  toute  la  valeur,  mais  qu'elle  forme  la  base 
de  l'argument  général. 
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chose  qu'un  développement  ingénieux  de  celte 
idée  si  puérile  et  si  absurde ,  mais  adaptée  par 
lui  à  rintelligence  de  la  multitude. 

Les  réflexions  de  Hobbessurla  tliéorie  de  Fen- 
tendement  ne  semblent  pas  avoir  autant  attire 
l'attention  publique,  durant  sa  vie,  que  quelques 
autres deses  systèmes  qui,  ayant  une  relation  plus 
immédiate  aux  affaires  humaines,  étaient  mieux 
adaptés  à  l'esprit  incertain  et  révolutionnaire 
de  son  temps.  Ce  sont  ces  doctrines  qui  ont 
principalement  rendu  son  nom  si  célèbre  dans  les 
annales  de  la  littérature  moderne.  Quoiqu'elles 
tirent  aujourd'hui  tout  Leur  intérêt  de  la  combi- 
naison extraordinaire  d'une  sagacité  et  d'une  sub- 
tilité rare  avec  une  privation  totale  de  goût  et 
de  sensibilité  morale,  cependant,  en  les  exami- 
nant avec  attention,  on  trouvera  qu'elles  ont  eu 
sur  l'histoire  de  la  science  politique  et  morale 
une  influence  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
cun ouvrage  de  la  même  époque. 

ANTAGOISISTES  DE    HOBBES. 

Cudworth,  né  en  1617,  mort  en  1688,  fut 
un  des  premiers  qui  combattirent  avec  succès  la 
nouvelle  philosophie.  Comme  Hobbes ,  dans  la 
frénésie  de  son  zèle  politique  ,  s'était  laissé 
égarer  jusqu'à  sacrifier  impudemment  tous  les 
principes  de  religion  et  de  morale  à  Té tablis.se- 
ment  de  ses  doctrines ,  ses  ouvrages  non-seule- 
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ment  déplurent  aux  amis  de  la  liberté ,  mais  ex- 
citèrent une  alarme  générale  parmi  les  mora- 
listes éclairés.  Le  système  qu'il  émet  en  particu- 
lier, quil  n'y  a  point  de  distinction  naturelle 
entre  le  juste  et  l'injuste  dont  les  limites  ne  dé- 
pendent que  de  la  volonté  arbitraire  du  magis- 
trat civil,  renversait  si  é^^demment  toutes  les 
idées  communément  reçues  sur  la  constitution 
morale  de  la  nature  humaine  ,  qu'il  devenait  ab- 
solument nécessaire  ou  d'exposer  ses  sophisnies, 
ou  d'admettre  avec  lui  que  l'homme  était  une 
bête  de  proie  incapable  de  se  laisser  conduire 
par  aucun  autre  motif  que  la  crainte  et  le  désir 
de  sa  conservation. 

Il  y  avait  une  coïncidence  extraordinaire  et 
malheureuse  entre  quelques-unes  des  doctrines 
de  ces  courtisans  hobbistes  et  celles  inculquées 
par  les  antinomiens  ^  du  y)3j:Iï  de  Cromwell.  Les 
derniers  prétendaient  qu'en  attendant  la  seconde 
venue  du  Christ,  les  obligations  de  la  morale  et  de 
la  loi  naturelle  étaient  suspendues,  et  que  les  élus, 
guidés  par  un  principe  intérieur  plus  parfait  et 
plus  divin ,  étaient  supérieurs  aux  stupides  élé- 
ments de  la  justice  et  de  l'humanité  (i).  Cudworlh 
chercha  à  venger  contre  les  attaques  des  deux  par- 
tis l'immutabilité  des  distinctions  morales. 


(i)  Hume,  ployez,  pour  plus  de  détails,  sur  les  antinomîens^ 
anglais,  Mosheim, YoLume  IV,  page  534% 
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En  développant  son  argument  sur  ce  sujet , 
Cudworth  déploie  une  érudition  abondante  et 
choisie,  animée  du  pur  esprit  d'un  platonisme  mi- 
tigé d'où,  en  les  dépouillant  de  leur  profond  néo- 
logisme,on  verra  que  quelques  systèmes  allemands 
si  fameux  de  notre  temps  ont  emprunté  leurs  ma- 
tériaux les  plus  précieux  (i). 


(i)  «  De  même,  dit  Cudwortli ,  qu'nn  savant  voit  dans  un 
bon  livre  plus  de  choses  que  n'en  voit  un  ignorant ,  de  même 
l'esprit,  d'après  son  degré  d'intensité,  perçoit  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'objets  qu'il  n'en  tombe  sous  ses  sens. 
Les  mêmes  caractères  se  présentent  aux  yeux  de  tous  deux  ; 
mais  le  savant  dans  ces  caractères  verra  le  ciel ,  la  terre ,  le 
soleil  et  les  étoiles  ;  il  lira  les  théorèmes  profonds  de  philoso- 
phie ou  de  géométrie ,  en  tirera  beaucoup  de  nouvelles  con- 
naissances et  admirera  b  sagesse  de  l'auteur,  tandis  que  l'autre 
n'y  voit  rien  que  des  lignes,  noires  sur  du  papier  blanc.  La 
raison  en  est  que  l'esprit  de  l'un  est  muni  d'idées  prélimi- 
naires, dont  l'autre  est  dépourvu.  A  ce  livre  de  composition 
humaine,  on  peut  substituer  le  livre  de  la  nature,  dans  lequel 
sont  imprimés  les  caractères  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  di- 
vine, mais  qui  n'est  lisible  qu'à  l'œil  de  l'intelligence.  Les  sens 
de  l'ignorant  et  du  sot  n'y  peuvent  apercevoir,  non  plus  que 
dans  l'autre,  rien  que  quelques  traits  faits  à  l'encre,  c'est-à- 
dire  ,  n'y  voient  que  des  figures  et  des  couleurs.  Mais  l'esprit 
qui  participe  à  la  sagesse  divine  qui  l'a  crée ,  à  l'aspect  de  ces 
dessins  sensibles ,  emploie  l'activité  renfermée  dans  son  sein , 
et  voit  non-seulement  s'ouvrir  devant  lui  une  scène  admirable 
et  variée  de  pensées  nouvelles  et  de  connaissances  logiques, 
morales  et  mathématiques ,  mais  il  lit  encore  clairement  à  cha- 
que page  de  ce  grand  volume  l'expression  de  la  sagesse  et  de  la 
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On  trouve  une  autre  ressemblance  entre  les 
liobbistes  et  les  antinomiens  ,  dans  leur  zcle  com- 
mun pour  la  loi  de  la  nécessité,  que  tous  les  deux 
établissaient  d'une  manière  aussi  contraire  à  l'ac- 
tion  morale  de  Thomme   qu'aux  attributs  nio- 

bonté  divine,  écrite  pour  ainsi  dire  en  caractères  clairs  et  li- 
sibles. » 

Nous  ne  nous  donnons  pas  comme  initiés  aux  mystères  de  la 
philosophie  kantienne ,  mais  nous  croyons  lui  faire  un  très- 
grand  compliment  en  supposant  quelque  analogie  entre  Tidée- 
inère  de  sa  critique  de  la  pure  raison  et  celle  beaucoup  mieux 
exprimée  sans  doute  ici.  Elle  fut  probablement  suggérée  à  Kant 
par  la  remarque  suivante ,  si  ingénieuse  de  Leibnilz ,  sur  l'Es- 
sai de  Locke.  Nernpe ,  nihil  est  in  intdleclu  quod  nonfuerit 
in  sensu  ^  jiisi  ipsc  inlelleclits. 

On  doit  à  Aristote  la  justice  de  dire  que  quoique  le  ton 
général  de  ses  raisonnements  soit  parfaitement  conforme  à  la 
maxime  scolastique  déjà  citée,  il  ne  semble  pas  avoir  omis 
l'importante  exception  indiquée  ici  par  Leibnitz.  Cette  expres- 
sion est  en  effet  une  traduction  presque  littérale  d' Aristote. 
K«ï  cci To s  èi  vaZç  t*)jTof  lirin,  ûurni^  ret  voktih'  E  ttI  jtiiv  yx^  ruv  enviJ 
u?'y,î ,  ra  aura  '«fit  ro  vsfly»  *i«j  t<j  co9'i«<£»ov.  Et  l'esprit  lui-même  est 
un  objet  de  nos  connaissances,  aussi-bien  que  les  autres  choses 
intelligibles.  Cardans  les  êtres  immatériels,  ce  qui  comprend 
est  aussi  ce  qui  est  compris.  »  {De  Vàme ,  liv.  III,  ehap.  v.  ) 

Nous  citons  celte  phrase  d'Arislote,  peu  connue,  à  ce  que 
nous  pensons ,  pour  venger  ce  philosophe  des  fausses  altéra- 
lions  de  quelques-uns  de  ses  adorateurs  présents  qui,  dans 
leur  anxiété  de  lui  faire  honneur  du  système  de  LQcke,suf 
r origine  de  nos  idées,  ont  négligé  les  traces  qui  de  temp3  en 
temps  se  reuconUent  dsiis  ses  ouvrages  de  celte  philosophie 
plus  i.^\\iQ  el  plus  élevée  dans  laquelle  il  avait  été  élevé.. 
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raux  de  Dieu  (i).  L'absurdité  de  cette  loi  est  dé- 
montrée par  les  principes  avec  lesquels  elle  se 
combine  presque  universellement.  Aussi  Cud- 
worth  a-t-il  très-fmement  remarqué  que  le  sys- 
tème licencieux,  qui  florissaitde  son  temps  et  dans 
lequel  nous  présumons  qu'il  comprenait  égale- 
ment les  principes  des  fanatiques  etdeshobbistes, 
devait  sa  naissance  à  la  doctrine  de  cette  fatale 
nécessité  dans  toutes  les  actions  et  tous  les  évé- 
nements. L'époque  de  disputes  et  de  changements 
pendant  laquelle  vivait  Cudw  orth,  lui  présentait 
les  occasions  les  plus  favorables  de  juger  par  ex- 
périence de  la  tendance  de  ces  dogmes  métaphy- 
siques; le  résultat  de  ces  observations  mérite 
Tattention  sérieuse  de  ceux  qui  pourraient  être 
disposés  à  les  regarder  comme  un  canevas  sur  le- 
quel les  subtilités  de  la  controverse  pouvaient  se 
déployer  sans  danger.  Il  n'est  pas  toujours  si  con- 
traireà  la  logique  qu'on  l'a  bien  supposé,  de  tirer 
des  effets  évidents  d'un  principe  les  raisons  de 
sa  fausseté.  «  Vous  répétez  sans  cesse,  disait 
J.-J.  Rousseau  à  un  de  ses  adversaires,  que  la 
A  érité  ne  peut  jamais  faire  de  mal  aux  hommes  : 


(i)  Les  indépendants  regardaient  les  systèmes  de  la  fatalité 
romme  nécessaires  à  toute  religion.  Tous  les  sectaires  avaient 
unanimement,  malgré  les  différences  qui  les  caractérisaient 
«^'ailleurs ,  adoplé  celte  opinion  dominante.  (Hume,  Hist.^ 
chap  Lvij.  ") 
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je  le  crois ,  et  c'est  pour  moi  la  preuve  que  ce  que 
vous  dites  n'est  pas  la  vérité.  » 

Mais  Cudworth  doit  sa  principale  importance, 
comme  écrivain  moraliste ,  à  l'influence  que  son 
argument  concernant  l'immutabilité  du  juste  et 
de  l'injuste  obtint  sur  les  diverses  théories  de  mo- 
rale qui  parurent  dans  le  courant  du  dix  huitième 
siècle.  C'est  à  cet  argument  qu'on  peut  particuliè- 
rement rapporter  l'origine  de  la  célèbre  question, 
si  on  doit  rechercher  le  principe  de  l'approba- 
tion morale  dans  la  raison  ou  dans  le  sentiment. 
Cette  question  est  la  principale  base  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  les  systèmes  de  Cudworth 
et  de  Clarke  ,  d'une  part,  et  ceux  de  Shaftcs- 
bury  ,  Hutcheson,  Hume,  et  Smith,  de  l'autre. 
Nous  ne  pouvons  présenter  nos  remarques  sur 
cette  discussion  que  quand  nous  rendronscompte 
des  écrits  de  ces  modernes  auteurs. 

Le  système  intellectuel  de  Cudworth  embrasse 
un  champ  beaucoup  plus  vaste  que  son  Traité 
sur  l'immutabilité  morale.  Celui-ci  est  particu- 
lièrement dirigé  contre  les  doctrines  morales  de 
îiobbes  et  des  antinomiens  ;  mais  dans  l'autre  il 
se  propose  de  déraciner  les  principes  physiques 
et  métaphysiques  de  la  philosophie  épicurienne. 
C'est  un  ouvrage  qui  fait  certainement  beaucoup 
d'honneur  aux  talents  de  l'auteur  et  à  l'étendue 
immense  de  ses  connaissances.  Mais  il  con- 
vient si  peu  au  goût  du  présent  âge,  que  depuis 
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Harris  et  Price  ,  nous  ne  nous  rappelons  au- 
cun métaphysicien  anglais  qui  en  ait  seulement 
parlé.  Outre  son  penchant  général  à  discuter  des 
questions  placées  hors  de  Tatteinte  de  nos  facul- 
tés ,  on  peut  reprocher  surtout  à  Tauteur  son 
hypothèse  extravagante  d'une  nature  plastique  , 
ou ,  en  d'autres  mots,  d'un  agent  nécessaire  doué 
de  vie  et  de  spiritualité,  mais  privé  d'intelligence, 
et  créé  par  Dieu  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 
Néanmoins,  malgré  toutes  ses  imperfections, son 
système  intellectuel  restera  à  jamais  comme  une 
mine  précieuse  ouverte  à  ceux  qui  se  sentiront  la 
curiosité  d'étudier  l'esprit  des  anciennes  théories. 
On  pourrait  lui  appliquer  ce  que  Leibnitz  a  dit 
quelque  part  avec  moins  de  raison  des  ouvrages 
des  scolastiques.  Scliolasticos  agiiosco  abundare 
ineptus  ;  sed aurum  est  in  illo  cœno  (i). 

Avant  de  prendre  congé  des  doctrines  de 
Ilobbes ,  nous  croyons  convenable  de  remarquer 
que  Cudworth  fait  remonter  ses  premiers  prin- 
cipes jusqu'aux  sceptiques  de  l'antiquité  ,  dont 
quelques-uns  semblaient  les  avoir  adoptés  ainsi 
que  Ilobbes,  pour  flatter  les  passions  des  souve- 
rains. Ce  n'est  pas  que  nous  soyons  disposés  à 
revendiquer  en  doute  l'originalité  de  Hobbes  ; 

(i)  Le  Système  intellectuel  fut  public  en  16-8.  Le  Traité 
sur  l'éternité  et  V immutabilité  de  la  morale  ne  pnnii  que 
Lieu  long-temps  après  la  mort  de  rauteur. 
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car,  selon  le  témoignage  de  ses  amis,  il  semble- 
rait qu'il  avait  beaucoup  moins  de  plaisir  à  lire 
qu'à  penser.  «  Si  j'avais  lu,  avait-il  coutume  de 
dire,  autant  que  bien  d'autres  ,  j'aurais  été  aussi 
ignorant  qu'eux.  »  Mais  de  semblables  circon- 
stances politiques  reproduisent  invariablement 
les  mêmes  théories  philosophiques  ;  et  c'est  un 
des  nombreux  désavantages  que  rencontre  un  es- 
prit inventif  privé  d'études  suffisantes,  que  d'être 
exposé  à  épuiser  ses  forces  sur  des  sujets  long- 
temps discutés  auparavant. 

Le  torrent  impétueux  de  la  licence  à  la  fois  de 
théorie  et  de  pratique  qui  vint  inonder  la  Grande- 
Bretagne  au  moment  de  larestauration,  contribua 
beaucoup,  avec  les  paradoxes  de  Hobbes  et  les 
erreurs  non  moins  dangereuses  récemment  ré- 
pandues alors  parmi  le  peuple  par  ses  prédica- 
teurs, à  tourner  la  pensée  des  hommes  sages  et 
réfléchis  sur  les  recherches  de  la  morale.  Le  clergé 
de  l'église  dominante  prenait  dans  ses  sermons 
un  ton  plus  fier  que  jamais;  quelquefois  il  s'oc- 
cupait à  combattre  celle  philosophie  épicurienne 
et  machiavélique  de  mode  à  cette  cour,  et  qu'on 
peut  toujours  regarder  comme  formant  les  dog- 
mes secrets  des  ennemis  de  la  liberté  civile  et 
religieuse.  Tantôt  il  cherchait  à  écraser  par  la 
force  de  son  raisonnement  et  de  son  érudition 
les  extravagances  par  lesquelles  les  enthousiastes 
ignorants  du  siècle  précédent  avaient  exposé  le 
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cîu'lstianisme  aux  railleries  de  leurs  adversaires 
corrompus.  Parmi  les  théologiens  qui  parurent 
alors,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  le 
nom  deBarrow,  dont  les  ouvrages  théologiques, 
ornés  d'une  érudition  classique  et  d'une  éloquence 
vigoureuse  quoique  rude  ,  offrent  à  chaque  page 
des  traces  de  ce  génie  profond  et  créateur  qui ,' 
dans  les  mathématiques,  le  range  immédiatement 
après  Newton.  Comme  écrivain  il  est  également 
distingué  par  l'abondance  de  ses  idées  et  son 
éloquente  concision  ;  mais   ce  qui  le   distingue 
plus  particulièrement  est  un  air  d'aisance  qui  le 
fait  planer  au-dessus  de  son  sujet  dans  tout  ce 
qu'il  entreprend.   Qu'il  ait  à  traiter  de  mathé- 
matiques ,   de  métaphysique   ou   de  théologie , 
il  le  fait  toujours  avec  un  esprit  qui  a  la  con- 
science de  sa  supériorité,  et  qui,  en  luttant  contre 
Jes  plus  grandes  difficultés,  garde  encore  en  ré- 
serve la  moitié  de  ses  forces.  Il  a  dit  quelque  part 
que  ses  Lcctiones  mathematlcce^  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  déploient  des  talents  métaphysiques 
du  plus  haut  degré,  s'étaient  échappées  sans  pré- 
parations de  sa  plume  ;  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  n'en  fût  de  même  de  ses  sermons.  Comment 
concevoir  autrement  la  variété  et  l'étendue  des 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  quand  on  se  rappelle 
qu'il  mourut  à  Tâge  de  quarante-six  ans  (i)  ? 

■  ■      *  loi  ■  ■    —  ■■     I.  ■  ,   I      —   ■  ■ .  I  ^  .     ■        .  ■  .1     ■■■—  ■     I  ^m 

(i)  Dans  une  note  d'une  traduction  anglaise  des  Principes 
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Kous  serions  tentés  d'attribuer  à  cette  extrême 
précipitation  avec  laquelle  Barrow  écrivait,  les 
opinions  peu  réfléchies  qu'il  a  hasardées  sur  des 
matières  importantes.  Nous  nous  bornerons  à  un 
seul  exemple  que  nous  choisirons  de  préférence , 
parce  qu'il  se  rapporte  à  la  plus  intéressante  de 
toutes  les  questions  qui  soient  liées  à  la  théorie  de 
la  morale.  «  Si  nous  examinons,  dit-il,  la  nature 
particulière ,  et  si  nous  recherchons  les  causes 
premières  de  plusieurs  espèces  de  dispositions 
vicieuses  de  notre  âme ,  et  des  mauvaises  actions 
qui  en  sont  la  suite ,  nous  trouverons  qu'un 
amour-propre  désordonné  en  est  la  source.  Ainsi 
Tin  théologien  de  réputation  avait  raison  d'affir- 
mer que  le  péché  originel  ou  ce  vice  inné  qui 
rend  les  hommes  si  enclins  au  mal,  et  si  ennemis 
du  bien ,  consiste  dans  l'amour-propre  qui  nous 
dispense  à  toute  espèce  d'irrégularités  et  d'excès.  » 

d éloquence ,  du  cardinal  Maury,  on  avance,  sur  Tautorilé 
d'un  Hianuscrit  du  docteur  IJoddridge ,  que  la  plupart  des  ser- 
mons de  Barrow  avaiect  été  recopiés  jusqu'à  trois  fois,  et  quel- 
r^ueâ -uns  davantage.  Ces  semions  nous  semblent  porter  en  eux 
une  évidence  intrinsèque  de  l'inexactitude  de  cette  anecdote. 
M.  Abraham  Hill,  dans  sa  ï^ie  de  Barrow  dédiée  au  docteur 
ïillotsoa ,  se  contente  de  dire  que  quelques-uns  de  ses  ser- 
mons furent  transcrits  quatre  ou  cinq  fois;  mais  il  raconte  en 
même  temps  une  circonstance  qui  pourrait  expliquer  ce  fait, 
sans  contredire  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'est  que 
Barrow  prêtait  vc'oullers  ses  sermons  à  ceux  qui  les  lui  dc- 
inandaîent. 
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Dans  un  autre  passage  le  mcme  auteur  s'exprime 
ainsi  :  «  La  raison  nous  prescrit  d'avoir  un  égard 
raisonnable  pour  ce  qui  est  vraiment  utile  à  nos 
intérêts  et  à  notre  satisfaction,  et  pour  tout 
ce  qui,  bien  considéré ,  doit  tendre  à  notre  bon- 
heur. Le  bon  sens  ne  peut  donc  qu'approuver 
un  amour-propre  qui  tend  à  nous  procurer  de 
tels  avantages.  » 

Yoilà  deux  opinions  bien  opposées  et  bien 
irréconciliables.  La  dernière  est  celle  qui  s'éloi- 
gne le  moins  de  la  vérité.  Aussi  Locke  et  ses 
innombrables  partisans  d'Angleterre  et  du  con- 
tinent ont-ils  soutenu  que  la  vertu  n'était  rien 
autre  chose  qu'un  amour-propre  éclairé.  Nous 
présenterons  par  la  suite  quelques  objections 
contre  ces  deux  doctrines.  Nous  ne  les  avons  ci- 
tées ici  que  pour  montrer  le  peu  d'attention 
donnée  alors  à  la  morale  par  un  des  théologiens 
les  plus  savants  et  les  plus  profonds  de  son  siècle.' 
Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  ses  ou- 
vrages offrent  partout  les  leçons  les  plus  pures 
de  la  morale  pratique,  et  montrent  une  justesse 
étonnante  de  coup  d'œil  dans  l'observation  du 
caractère  humain.  Quiconque  compare  les  idées 
de  Barrow  sur  la  théorie  de  la  morale  avec  celles 
présentées  cinquante  ans  ensuite  par  le  docteur 
Butler  dans  ses  discours  sur  la  nature  humaine  , 
se  convaincra  pleinement  que,  dans  cette  science 
aussi-bien   que  dans  les  autres,   l'esprit    philo- 
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sophique  fil  de  grands  progrès  durant  cet  inler- 
valie. 

Quoique  Wilkins  ait  ccrit  avec  quelque  répu-^ 
tation  contre  les  épicuriens  de  son  temps,  on  ne 
se  rappelle  niaintenant  son  nom  qu'à  cause  des 
traités  sur  une  langue  universelle  et  un  caractère 
reW;  Nous  aurons  ensuite  occasion  de  parler  de  ces 
traités.  Malgré  tout  le  talent  qu'il  y  déploie,  on 
ne  peut  pas  les  regarder  comme  ayant  ajouté 
beaucoup  à  la  science;  le  long  espace  de  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  sans  qu'on  ait  jamais  es- 
sayé de  les  mettre  en  pratique  ,  témoignerait 
déjà  contre  la  solidité  de  ce  projet. 

Quelques  années  avant  la  mort  de  Hobbes,  le 
docteur  Cumberland  ,  ensuite  évêque  de  Péter- 
borough  ,  publia  un  livre  intitulé  De  legibus  na^ 
tiirœ  ,  disquisitio  philosophîca.  Son  but  principal 
était  de  prouver  et  de  confirmer  la  doctrine  de 
Grotius  sur  la  loi  naturelle  en  opposition  à 
celle  de  Hobbes.  L'ouvrage  est  exécuté  avec  ta- 
lent, et  découvre  des  vues  plus  justes  sur  l'objet 
de  la  science  morale  qu'aucun  écrivain  ne  l'a- 
vait encore  fait.  L'auteur  appuie  la  force  de 
son  argument,,  non  pas  comme  Grotius  l'avait 
fait,  sur  une  accumulation  d'autorités,  mais  sur 
les  principes  de  notre  constitution  physique  ,  et 
les  relations  réciproques  entre  les  membres  de 
la  race  humaine'.  Ce  qui  donne  plus  particulière- 
ment à  cet  ouvrage  des  titres  à  notre  attention, 


DE  LA  piiiLOSorniE.  145 

c'est  qu'il  semble  avoir  etc,  sur  ce  sujet,  le  pre^ 
mier  qui  ait  attiré  puissamment  Tattention  des 
savants  anglais.  Depuis  ce  moment  on  com- 
mença généralement  à  étudier  les  écrits  de  Gro- 
lius  et  de  Puffendorff,  et  bientôt  ils  pénétrèrent 
dans  les  universités.  En  Ecosse  l'impression 
qu'ils  produisirent  fut  encore  plus  remarquable. 
Partout  ils  furent  adoptés  comme  les  meilleurs 
manuels  d'instruction  morale  et  politique  qu'on 
pût  mettre  entre  les  mains  des  étudiants,  et  ils 
contribuèrent  peu  à  peu  à  former  cette  célèbre 
école  d'où  devaient  sortir  un  jour  ^tant  de  pen- 
seurs et  d'historiens  philosophes. 

Des  écrits  de  Hobbes  à  ceux  de  Locke  ,  la  tran- 
sition est  aisée  e  tse  présente  naturellement. 
Mais  avant  de  continuer  l'histoire  de  la  philoso- 
phie en  Angleterre  ,  il  est  convenable  de  tourner 
notre  attention  sur  ses  progrès  chez  les  autres 
nations ,  depuis  l'époque  oii  commence  cette 
section  (i).  Cependant  nous  ajouterons  d'abord 

(i)  Dans  toute  cette  liistoîre  ,  nous  avons  évité  d'entrer  dans 
des  discussions  qui  se  sont  souvent  présentées,  sur  la  théorie 
du  gouvernement,  et  les  avantages  ou  désavantages  compara- 
tifs des  différentes  formes  politiques.  Il  serait  dûTicilc  de  don- 
ner une  idée  claire  de  la  justesse  de  ces  discussions^  sans  en- 
trer dans  des  détails  locaux  ou  temporaires  incompatibles  avec 
notre  dessein  général.  Dans  les  circonstances  actuelles,  quoi- 
que la  théorie  du  gouvernement  soit,  sous  un  point  de  vue 
la  plus  importante  detoutes  ies  études,  elle  semble  toutefois 
le  céder  beaucoup  tn  intérêt  aux  recherches  sur  récoiiomie 
I-  10 
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quelques  remarques  sur  plusieurs  évenemenîs  im- 
portants qui  eurent  lieu  dans  la  Grande-Iîre- 
tagne  pendant  la  vie  de  Dobbes  ,  et  dont  sa 
longévité  nous  a  jusqu'ici  empêchés  de  parler. 

politique  et  sur  les  priucipes  fondamentaux  de  la  législation. 
Qu  est-ce  qui  rend  en  effet  une  forme  de  gouvernement  plus 
lavorable  qu'une  autre  au  bonheur  des  hommes  ,  si  ce  n'est  le 
plus  de  garanties  qu'elle  offre  à  la  promulgation  de  sages  lois 
et  à  leur  exécution  impartiale  et  rigoureuse?  Ces  considérations 
expliqueront  assez  pourquoi  nous  passons  sous  silence  non-seu- 
femcnt  les  noms  de  Needham,  de  Sidney  et  de  Milton,  mais 
aussi  de  Harringlon,  dont  l'Ocea/ia,  regardée  avec  raison  comme 
un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  anglaise  ,  et  déclarée  par 
Hume  le.  seul  estimable  modèle  de  république  qui  ait  encore  été 
offert  au  monde.  {Essais  et  Traités^  volume  V,  Essai xvi.  ) 

Hume  a  fait  dans  un  autre  endroit  une  remarque  si  curieuse 
et  si  frappante  sur  YOceana^  que  nous  croyons  devoir  l'in- 
sérer ici  :  «  Harrington ,  dit-il,  se  croyait  si  sûr  de  son  prin- 
cipe général ,  que  la  balance  du  pouvoir  dépend  de  la  balance 
de  la  propriété,  qu'il  se  hasarda  à  "prononcer  comme  impos- 
sible de  jamais  rétablir  la  monarchie  en  Angleterre.  Mais  son 
livre  était  à  peine  publié  que  le  roi  fut  rappelé;  et  nous  voyons 
que  la  monarchie  a  toujours  subsisté  depuis  sur  le  même  pied 
qu'auparavant;  tant  il  est  dangereux  pour  un  politique  de 
prédire  comment  iront  les  affaires  quelques  années  plus  tard  ! 
(  Ibidem^  Essai  vu.) 

Combien  le  principe  de  Bacon,  que  le  savoir  est  une  puis- 
sance, n'est-il  pas  plus  près  de  la  vérité  même  dans  la  science 
xle  la  politique.^  Ce  principe,  qui  ne  s'applique  pas  moins  à 
riiomme  en  particulier  qu'en  masse ,  peut  être  regardé  comme, 
la  base  la  plus  ferme  de  nos  raisonnements  sur  l'histoire  fu- 
ture du  monde. 
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Parmi  ces  événements  celui  qui  est  le  plus  im- 
médiatemenl  lié  à  notre  sujet  est  rétablissement 
(le  la  société  royale  de  Londres,  en  1662,  et  peu 
d'années  après  la  création  de  Facadémie  royale 
des  sciences  de  Paris.  L'objet  de  ces  deux  insti- 
tutions était  l'amélioration  des  connaissances  ex- 
périmentales, et  celle  des  mathématiques  qui  leur 
servent  d'appui.  Mais  leur  influence  sur  les  pro- 
grès généraux  de  la  raison  humaine  a  été  bien 
plus  grande  qu'on  ne  pouvait  le  prévoir  au  mo- 
ment de  leur  fondation.  Laplace  a  donné  Mans 
son  système  du  monde  ,  quelques  remarques  fort 
justes  sur  les  heureux  effets  qui  en  résultèrent. 
Nous  les  citerons  ici  parce  qu'elles  découvrent 
plus  d'originalité  de  pensée  qu'il  n'en  montre 
communément,  toutes  les  fois  qu'il  s'aventure  au 
delà  du  cercle  magique  qu'il  s'est  tracé  (1). 

«  Le  principal  avantage  des  sociétés  savantes 
est  l'esprit  philosophique  qui  doit  s'y  introduire  , 
et  de  là  se  répandre  dans  toute  une  nation  et  sur 


(i)  Quoique  la  société  royale  de  Londres  ne  fût  incorporée 
par  letUes  patentes  qu'en  1662,  cependant  on  peut  eu  faire 
remonter  la  formation  jusqu'en  i638;  quelques-uns  des  plus 
distingués  de  ses  premiers  membres  commencèrent  alors  à  s'as- 
sembler régulièrement  au  collège  Gresham,  pour  discuter  sur 
des  objets  philosophiques ,  et  même  ces  réunions  n'étaient 
qu'une  continuation  de  celles  qui  avalent  eu  lieu  par  les  mêmes 
individus,  dans  les  appartemens  du  docteur  Wilkins  à  Oxford- 
(  Voyez  Sprat ,  Histoire  de  la  société  royale.  ) 

10. 
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loiLsles  oljjc'ls.  Le  savant  isolé  peut  se  livrer  san? 
cîainfe  à  Fcsprit  de  systèiiie;  il  n'entend  que  de 
loin  la  contradiction  qu'il  éprouve;  mais  dans  une 
société  savante,  le  choc  des  opinions  systémati- 
tjues  finit  bientôt  par  les  détruire,  et  le  désir 
de  se  convaincre  mutuellement  établit  nécessai- 
rement, entre  les  membres,  la  convention  de 
n'admettre  que  les  résultats  de  l'observation  et 
du  calcul.  Aussi  l'expérience  a-t-elle  montré  que 
depuis  l'origine  des  académies ,  la  vraie  philo- 
sophie s'est  généralement  répandue.  En  donnant 
l'exemple  de  tout  soumettre  à  Texamen  d'une 
raison  sévère,  elles  ont  fait  disparaître  les  pré- 
jugés qui  trop  long-temps  avaient  régné  dans  les 
sciences ,  et  que  les  meilleurs  esprits  des  siècles 
précédents  avaient  partagés.  Leur  utile  influence 
sur  l'opinion  a  dissipé  des  erreurs  accueillies  de 
nos  jours  avec  un  enthousiasme  qui ,  dans  d'au- 
tres temps,  le^  aurait  perpétuées.  Egalement 
éloignées  de  la  crédulité  qui  fait  tout  admettre, 
et  de  la  prévention  qui  porte  à  rejeter  tout  ce 
qui  s'écarte  des  idées  reçues,  elles  ont  toujours, 
sur  les  questions  difficiles  et  sur  les  phénomènes 
extraordinaires  ,  sagement  attendu  les  réponses 
de  l'observation  et  de  l'expérience,  en  les  pro- 
voquant par  des  prix  et  par  leurs  propres  tra- 
vaux. Mesurant  leur  estime  autant  à  la  grandeur 
et  à  la  difficulté  d'une  découverte,  qu'à  son  uti- 
lité  immédiate,    et  persuadées ,   par  beaucoup 
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d'exemples ,  que  la  plus  stérile    en   apparence 
peut  avoir  un  jour  des  suites  importantes  ,  elles 
ont  encouragé  la  recherche  de  la  vérité  sur  tous 
les   objets,   n'excluant   que    ceux    qui,   par   les 
bornes  de  Tentendement  humain,  lui  seront  à  ja- 
mais inaccessibles.  Enfin  c'est  de  leur  sein  que  se 
sont  élevées  ces  grandes  théories  ,  que  leur  géné- 
ralité met  au-dessus  de  la  portée  du  vulgaire, et  qui 
se  répandant,  par  de  nombreuses  applications,  sur 
la  nature  et  sur  les  arts,  sont  devenues  d'inépui- 
sables sources  de  lumières  et  de  jouissances.  Les 
gouvernements  sages  doivent  encourager  les  so- 
ciétés savantes»  pour  s'éclairer  de  leurs  lumières.» 
On  peut  ajouter  à  ces  remarques  judicieuses 
qu-'on  ne  pouvait  rien  imaginer  de  mieux  que 
rétablissement  des  corporations  savantes,  pour 
corriger  ces  préjugés  que  Bacon,  sous  le  titre  si- 
gnificatif à' Idola  specûs,  représente  comme  na- 
turels aux  savants  dans  la  retraite.  Tant  que  ces 
Idola  specûs  conservent  leur  autorité,  on  ne  peut 
espérer  la  culture   de  Tcsprit  pliilosophique  .  ou 
plutôt  c'est  dans  la  renonciation  de  cetle  idoîàlrie 
que  consiste  essentiellement  l'esprit  philosophi- 
que. Aussi  fut-ce  à  cette  école  savante  que  se  for- 
mèrent Bacon,  Descartes  ,  Leibnitz  et  Locke,  qui 
ont  contribué  le  plus  à  répandre  en  Europe  les- 
prit   philosophique.   Cette  remarque  s'applique 
particuhèrementàBacon,  qui,  le  premier, montra 
les  dangers  d'une  subdivision  trop  minutieuse  et 
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trop  mécanique  du  travail  littéraire  ,  et  prévit  les 
avantages  qu  on  devait  attendre  de  Finstilution  des 
académies  savantes  pour  agrandir  le  champ  d'ob- 
servation des  sciences,  et  étendre  le  coup  d'œil  de 
Tesprit,  débarrassé  désormais  de  ses  chaînes.  Pour 
arriver  à  un  tel  but,  qu'y  a-t-il  de  mieux  que  de 
fréquenter  babil uellement  les  hommes  dont  les 
occupations  diffèrent  des  nôtres?  Une  connais- 
sance plus  vaste  de  Thomme  et  de  la  nature  doit 
nécessairement  être  le  fruit  de  cette  intimité.  ' 

Un  autre  événement  opéra  encore  plus  puis- 
samment et  plus  universellement  sur  le  carac- 
tère anglais,  ce  fut  la  guerre  civile  commencée 
en  1640,  et  terminée  par  l'usurpation  de  Crom- 
weli.  Hume  remarque  que  les  principes  démo- 
cratiques répandus  sous  la  république  engagè- 
rent les  nobles  de  province  à  envoyer  leurs  fils 
en  apprentissage  chez  les  marchands,  et  que  c'est 
depuis  ce  temps  que  le  commerce  a  été  plus  ho- 
noré en  Angleterre  qu'en  aucun  autre  lieu  de 
1  Europe  (1).  Les  rangs  supérieurs  et  inférieurs, 
comme  le  remarque  un  écrivain  moderne ,  se 
trouvèrent  ainsi  rapproches,  et  on  vit  régner 
alors  dans  tous  une  activité  et  une  vigueur  qui 
n'avait  pas  encore  eu  d'exemple  (2). 

On  peut  attribuera  cette  combinaison  de  l'ar- 

(i)  Hi^oire  et  Angleterre ,  chap.  LXll. 

(3)  Chalmers,  B.e\>iie politique ^  Londres,  i8o4,  pag.  44* 
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deur  commerciale  avecune  éducation  libe'rale,  la 
grande  multitude  d'aperçus  inge'nieux  et  éclairés 
surlecommerce,etsurles  autres  branches  de  l'in- 
dustrie nationale,  qu'on  vit  sortir  de  la  presse, 
dansle  court  intervalle  de  la  restauration  et  de  la 
révolution.  Durant  cet  intervalle,  l'extension  su- 
bite etinimense  du  commerce  de  l'Angleterre,  et 
la  naissance  de  l'intérêt  commercial  qui  en  déri- 
vai t,devaient  présenter  un  spectacle  bienfait  pour 
éveiller  la  curiosité  de  l'observateur  attcntif.Une 
chose  assez  cmùeuse ,  c'est  que  ces  recherches  sur 
l'économie,  qui  occupent  tant  aujourd'hui  l'at- 
tention de  l'homme  d'état  et  du  philosophe,  ne 
sont  que  d'une  origine  très-moderne.  «  O  ntrou- 
verait  à  peine ,  dit  Hume ,  un  seul  publiciste  an- 
cien qui  ait  fait  mention  du  commerce  ;  il  ne 
commença  en  effet  à  être  considéré  comme  une 
affaire  d'état  que  vers  le  dix-septième  siècle  (i).» 
L'ouvrage  du  célèbre  Jean  de  Witt,  intitulé  Véri- 
table  intérêt  et  maximes  politiques  àe  la  république 
de  Hollande  et  de  l  Ouest-Frise ^  est  le  premier 
ouvrage  remarquable  où  on  parle  du  commerce 
comme  d'un  intérêt  national  et  politique ,  par  op- 
position aux  intérêts  particuliers  des  corpora- 
tions et  des  monopolistes. 

La  plus  grande  partie  des  ouvrages   anglais 
auxquels  nous  venons  de  faire  allusion,  consiste 

(  i)  Essai  sur  la  liber ié  civile. 
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€11  brochures  anonymes,  qu'on  ne  rencontre  phis 
aujourd'hui  que  dans  les  bibliothèques  des  cu- 
rieux. Quelques-unes  portent  le  nom  de  com- 
merçants anglais  distingués  ;  nous  aurons  occa- 
sion d'en  parler  ensuite  avec  plus  de  détails , 
quand  nous  traiterons  des  écrits  de  Smith,  Oues- 
nay  etTurgot.  Nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer à  présent,  que  c'est  dans  ces  essaies  éphé- 
mères ,  négligés  aujourd'hui  ,  qu'on  trouve  les 
premiers  éléments  de  cette  science  de  l'économie 
politique ,  regardée  à  juste  titre  comme  la  gloire 
de  notre  siècle.  Quoique  la  science  et  la  philoso- 
phie aient  pu  seules  l'amener  à  maturité,  on  peut 
ciire  cependant  avec  raison  que  son  berceau  se 
trouve  dans  la  iîourse  de  Londres. 

M.  Locke  était  un  de  ces  théoristes  qui,  dans 
leur  retraite  philosophique,  daignèrent  s'occuper 
du  commerce  comme  d'une  branche  des  études  li- 
bérales, et  ses  biographes  ne  se  sont  point  assez 
appesantis  sur  ce  trait  qui  le  caractérise.  Malgré 
les  nombreuses  erreurs  où  il  est  tombé  dans  ses 
raisonnements  à  ce  sujet,  on  peut  douter  qu'il  ait 
jamais  donné  de  plus  grandes  preuves  que  là,  de 
la  vigueur  ou  de  l'originalité  de  son  génie  ;  mais 
le  nom  de  Locke  nous  rappelle  qu'il  est  temps 
d^interrompre  ces  détails  nationaux  ,  et  de  tour- 
îicr  noire  altonlJon  vers  les  progrès  qu'avait  faits 
la  science  sur  le  continent  depuis  le  temps  de 
Bodin  et  de  Carapaaella.  / 


DE   LA.    PIÎIEOSoPiriE. 


^^iiWVV  vV\Ji\'VN.VV\V\'VVVi'VVVVVVVVVV'VCVVVVVVVVVVVV\'VVW\XV  1,  Vi WVXVVW*  VWVW^rwWVWVvX'V-X 


^nam^kM- 


Progrès  de  la  Phi,If>soulile  ep  France  durant  le  dix-septième  siècle.^ 
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On  doit,  a  ce  que  nous  pensons,  placer  Mon- 
taig.ne  à  la  tête  des  écrivains  français  qui,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  contri- 
buèrent à  appeler  Fattentiondeleurs  concitoyens 
sur  des  sujets  liés  à  là  philosophie  de  Fespril  hu- 
main. A  proprement  parler,  il  appartient  à  une 
époque  plus  anciençie,  mais  sa  manière  de  penser 
et  d'écrire  le  classe  beaucoup  plus  natjjrellement 
avec  ses  successeurs  qu'avec  aucun  écrivain  fran- 
çais qui  Fait  précédé  (i). 

En  donnant  à  Montaigne  un  rai^g  *i  distingué 
dans  Fhistoire  de  la  philosophie  moderne ,  nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  que  nous  laissons  de 
côté  ce  qui  fait  le  principal  charme  de  ses  Essais 
aux  yeux  de  la  généralité  des  lecteurs,, cette  bien- 
veillance, cette  humanité,  cette  sensibilité  vraie, 
qui  nous  attachent  irrésistiblement  à  lui ,  mais 


(i)  Montaigne  était  uéen  i533,  et  mourut  en  iSya. 
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qui ,  il  faut  l'avouer,  donnent  souvent  à  ses propo.r 
un  entraînement  qui  n'est  "pas  le  meilleur  des 
guides.  Nous  ne  vanterons  pas  non  plus  cette 
franchise  et  cette  vivacité  séduisante  avec  laquelle 
il  s'ouvre  tout  entier  à  vous  sur  ses  habitudes  et 
ses  intérêts  domestiques ,  et  qui  font  de  ce  livre 
un  portrait  si  caractéiistique  ,  non-seulement  de 
fauteur ,  mais  de  ce  qu'était  un  gentilhomme 
gascon  il  y  a  deux  cents  ans.  Nous  ne  préten- 
dons nous  attacher  qu'à  la  bonne  foi  de  ses  mille 
détails  sur  ses  qualités  personnelles  à  la  fois  in- 
tellectuelles et  morales.  La  seule  étude  à  laquelle  il 
semble  jamais  s'être  adonné,  est  celle  defhomme, 
et  cette  étude  lui  convenait  à  merveille  par  une 
combinaison  rare  de  ce  talent  d'observation  qui 
appartient  aux  hommes  du  monde  ,  et  de  ces  ha- 
bitudes de  réflexion  abstraite  qu'un  homme  du 
inonde  a  si  peu  de  disposition  à  cultiver.  «  Je 
m'étudie,  dit-il,  plus  qu'autre  sujet.  C'est  ma 
métaphysique,  c'est  ma  physique  (i).  >>  Aussi  a- 
t-il  produit  un  ouvrage  unique  dans  son  espèce  ; 
précieux  ,  si  on  le  considère  comme  un  trésor  de 
faits  intéressants  relatifs  à  la  nature  humaine  , 
mais  plus  précieux  encore  si  on  le  considère 
comme  un  miroir  dans  lequel  chaque  individu 
verra  son  image,  ou  du  moins  un  si  grand  nom- 

(i)  Essais  ,  livre  III ,  ch.  xni ,  p.  496  du  troisième  volume 
de  rédltion  d'Amsterdam,  trois  volumes  in  8°,  1781. 
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bre  de  traits  de  ressemblance ,  que  sa  curiosité 
se  trouvera  nécessairement  excitée  à  le  parcourir 
avec  plus  d'attention.  A  cet  égard  les  écrits  de 
Montaigne  peuvent  être  regardés  comme  ce  que 
les  peintres  appellent  des  études  ,  esquisses  lé- 
gères dessinées  d'abord  pour  l'amusement  ou  la 
perfection  de  l'artiste ,  et  qui  par-là  même  n'en 
sont  que  plus  utiles  ,  pour  développer  dans  les 
autres  le  germe  de  semblables  qualités. 

Sans  l'union  de  ces  deux  facultés ,  la  réflexion 
et  l'observation,  oi^.ne  peut  poursuivre  avec 
succès  l'étude  de  l'homme.  Ce  n'est  qu'en  nous 
retirant  au  dedans  de  nous-mêmes,  que  nous  ob- 
tiendrons la  clef  du  caractère  des  autres,  et  ce 
n'est  qu'en  observant  et  comparant  le  caractère 
dçs  autres  que  nous  parviendrons  à  bien  con- 
naître et  apprécier  le  nôtre. 

Après  tout  cependant ,  malgré  la  fidélité  scru- 
puleuse que  Montaigne  a  mise  à  tracer  son  por- 
trait, on  peut  douter  qu'il  ait  jamais  bien  connu 
les  replis  du  cœur  humain.  On  a  pleinement  dé- 
montré dans  un  chapitre  très-ingénieux,  quoique 
peu  charitable,  de  la  logique  de  Port-Royal,  qu'il 
n'était  nullement  exempt  de  vanité  et  d'am"our- 
propre.  Maiscelte  considération,  bien  loin  de  di- 
minuer la  valeur  de  ses  Essais,  est  une  des  leçons 
les  plus  instructives  qu'il  donne  à  ceux  qui  pour- 
ront à  son  exemple  entreprendre  la  tâche  salu- 
tairi?,  quoique  humiliante,  d'une  confession  pu- 
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bliqiie.  Comme  les  connaissances  scientifiques  de 
Montaigne  étaient ,  suivant  lui-même  ,  très-va- 
gues et  très-imparfaites  (  i  )  ,  et  son  érudition 
plutôt  légère  et  mondaine  que  vaste  ou  systéma- 
tique ,  il  serait  déraisonnable  d'attendre  de  ses 
arguments  philosophiques  beaucoup  de  profon- 
deur ou  de  solidité  (2).  Les  sentiments  qu'il  ha- 
sarde ne  doivent  être  regardés  que  comme  les 
impressions  du  moment  ;  ils  consistent  principa- 
lement dans  les  doutes  et  les  difficultés  qui  se  pré- 
sentent le  plus  naturellement  sur  des  questions 
de  métaphysique  et  de  morale  à  ceux  qui  veu- 
lent s'élever  au  delà  de  la  sphère  de  l'opinion 
commune.  En  lisant  Montaigne ,  ce  qui  nous 
frappe  n'est  pas  tant  la  nouveauté  et  le  raffine- 
ment de  ses  idées  que  la  vivacifé  et  le  tour  heu- 
reux avec  lequel  il  a  exprime  les  conceptions  fu- 
gitives de  nos  propres  imaginations.  C'est' pro- 
bablement par  cette  circonstance  plutôt  que  jiar 

(i)  Essais ,  livre  I,  cliap.  25. 

(2)  L'éducation  de  Montaigne  n'avaif'pôi'nt  été  négligée  par 
son  père:  au  contraire,  il  nous  dit  lui-même  ^ue  «  Georges 
Bucbanan,' ce  grand  poëte  écossais  ,  et  Marc- Antoine  Muret  , 
que  la  France  et  l'Italie  reconnaissent  pour  le  meilleur  orateur 
du  temps ,  furent  parmi  ses  précepteurs  domestiques.  Bucha- 
lian,  ajoule-t-il,  que  je  vis  depuis  à  la  suite  de  feu  M.  le  ma- 
réchal de  Brîssac  ,  me  dit  qu'il  était  après  à  écrire  de  1  institu- 
tidii  des  enlaius,'et  qu'il  prenait  l'exemplaire  de  la  mieiuie.  » 
Liv.  I,  ch^>  xxv^  pag.  aSô.  ) 
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a-jcun  plagiat  direct,  que  ses  Essais  paraissent 
contenir  le  germe  de  toutes  les  théories  pa- 
radoxales que  re'cemment  Ilelvétius  et  d'autres 
ont  cherché  à  systématiser,  et  à  soutenir  par  une 
vaine  parade  de  discussions  métaphysiques.  Avec 
Montaigne ,  on  peut  aisément  faire  remonter 
ces  paradoxes  aux  apparences  trompeuses  que  la 
nature ,  pour  donner  un  nouvel  aiguillon  à  nos 
facultés  ,  semble  nous  présenter  de  loin  comme 
des  barrières  contre  la  recherche  de  la  vérité. 
On  doit  seulement  regretter  pour  le  bonheur  de 
cet  écrivain  que  son  caractère  et  son  génie  l'aient 
plus  disposé  à  présenter  le  problème  qu'à  en 
chercher  la  solution; 

Lorsque  Montaigne  parle  de  la  religion  en  gé- 
néral, il  nous  plaît  moins  que  quand  il  traite 
tout  autre  sujet.  Il  est  probable  qu'il  était  dis- 
posé naturellement  au  scepticisme.  Ce  pen- 
chant originel  ne  pouvait  manquer  d'être  forte- 
ment secondé  par  les  disputes  rehgieùses  et  po- 
litiques qui ,  pendant  sa  vie,  agitèrent  l'Europe  , 
et  surtout  son  pays.  On  peut  bien  croire  que  sur 
un  esprit  comme  le  sien  les  écrits  des  réforma- 
teurs et  les  instructions  de  Buchanan  ne  devaient 
pas  être  sans  effet  ;  de  là  vient  sans  doute  la  lutte 
continuelle,  qu'il  ne  cherche  pas  à  cacher,  entre 
les  croyances  de  son  enfance  et  les  lumières  de 
son  entendement  plus  mûr.  Il  parle  bien  en  effet 
de  se  reposer  tranquillement.îMr/' om//^rJa  doute; 
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mais  ce  langage  ne  convient  ni  à  l'ensemble  de 
ses  ouvrages ,  ni  au  récit  authentique  que  nous 
avons  de  ses  derniers  moments.  C'est  une  maxime 
de  lui,  «  qu'en  jugeant  de  la  vie  d'un  homme ,  il 
faut  examiner  quelle  a  été  sa  conduite  au  der- 
nier acte  :  »  et  il  ajoute  que  la  grande  étude  de 
sa  vie  avait  été  de  se  préparer  à  une  fin  décente, 
calme  et  silencieuse.  Si  on  peut  ajouter  foi  aux 
témoignages  de  ses  biographes,  il  est  de  fait  que 
dans  sa  vieillesse  il  échangea  son  oreiller  du 
doute  pour  le  calmant  plus  actif  prescrit  par  l'é- 
glise infaillible,  et  qu'il  expira  dans  un  acte  que 
son  ancien  précepteur  Buchanan  n'aurait  pas  hé- 
sité à  qualifier  d'idolâtrie  (i). 

Le  scepticisme  de  Montaigne  semble  avoir  été 
d'une  nature  particulière,  et  n'avoir  rien  eu  de 
commun  avec  celui  de  Bayle  ou  de  Ilume.  Le  but 
de  ces  deux  écrivains  était  évidemment  d'ins- 
pirer à  leurs  lecteurs  une  défiance  complète  des 
facultés  humaines  dans  les  questions  de  morale  et 
de  métaphysique  ,  en  leur  montrant  l'incertitude 
de  nos  raisonnem.ents,  toutes  les  fois  que  nous  les 
exerçons  sur  des  objets  qui  ne  tombent  pas  sous 


(i)  «  Sentant  sa  fin  approcher,  il  fit  dire  la  messe  dans  sa 
chambre;  à  rélévation  de  l'hostie,  il  se  leva  snr  son  lit  pour 
l'adorer  ;  mais  une  faiblesse  l'enleva  dans  ce  moment  même , 
le  i5  septembre  i5Q2,à  soixante  ans.  »  (^Nouveau  diciionii. 
Jiàloric/.^  à  I.vo"5  i8o4,  art.  Montaigne.) 
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îios  sens.  Montaigne,  cVun  autre  côté,  ne  cherche 
jamais  à  faire  secte  ,  mais  il  se  laisse  aller  au  cou- 
rant de  ses  réflexions  et  de  ses  sentiments,  et,  sui- 
vant rétat  variable  de  ses  impressions  et  de  son 
caractère  ,  se  trouve  tantôt  d'un  côté  et  tantôt 
de  l'autre  de  la  même  question.  Partout  il  con- 
serve l'air  de  la  plus  parfaite  sincérité  ;  et  ce  fut 
cela  sans  doute,  beaucoup  plus  que  la  supério- 
rité de  ses  raisonnements,  qui  fit  dire  à  Montes- 
quieu :  «  Dans  la  plupart  des  auteurs  je  vois  l'é- 
crivain ;  dans  Montaigne  je  ne  vois  que  le  pen- 
seur. »  La  faute  radicale  de  son  entendement 
consistait  en  ce  que,  sur  des  points  douteux,  il  ne 
pouvait  former  ces  opinions  fixes  et  décidées,  qui 
seules  donnent  de  la  force  et  de  la  fermeté  à  un 
caractère  intellectuel.  Les  controverses  reli- 
gieuses et  les  guerres  civiles,  engendrées  parla 
réformation  ,  étaient  peu  faites  pour  remédier  à 
cette  faiblesse.  Les  esprits  des  hommes  les  plus 
sérieux  de  la  chrétienté  devaient  chanceler  ex- 
traordinairement,  et  les  circonstances  extérieures 
devaient  beaucoup  contribuer  à  entretenir  et  à 
fortifier  les  dispositions  au  scepticisme.  On  peut 
juger  du  point  où  cela  était  porté  à  la  même 
époque  en  Angleterre,  par  la  description  sui- 
vante d'un  sceptique  ,  faite  par  un  écrivain  pos- 
térieur de  peu  d'années  à  Montaigne  (i). 

(i)  Micro-cosmograp/iie ,  ou  une  partie  du  monde  à  dt-_ 
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"  Un  sceptique  ,  en  religion ,  est  un  homme  sus^ 
pendu  dans  la  balance  entre  toutes  sortes  d'opi- 
nions.  Toutes  peuvent  l'agiter,  aucune  ne  peut 
le  fixer.  11  est  plus  coupable  de  crédulité  qu'on 
ne  le  pense  communément,  car  c'est  pour  croire 
tout  qu'il  ne  croit  rien.  Toutes  les  religions  le 
détournent  du  culte  opposé  sans  pouvoir  l'entraî-; 
ner  à  elles.  Il  serait  tout-à-fait  chrétien  s'il  n'é- 
tait pas  un  peu  athée  ,  tout-à-fait  athée  s'il  n'é- 
lait  pas  un  peu  chrétien,  et  parfait  hérétique  s'il 
n'y  avait  pas  tant  dhérésies  pour  l'entraincr  en 
sens  divers.  Il  voit  la  raison  partout  ,  la  vé- 
rité nulle  part.  La  raison  la  plus  insignifiante  le 
fait  douter,  et  la  plus  solide  ne  peut  le  satis- 
faire. 11  trouve  plus  aisément  des  doutes  qu'il  ne 
les  résout,  et  il  s'écoute  toujours  trop  peu  lui- 
même.  >» 

Si  on  eût  présenté  ce  portrait  à  Montaigne , 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'eût  avoué  qu'il  y  re- 

couvert  dans  des  essais  et  portraits.  Voyez  une  courle  notice 
sur  l'évêqne  Earle,  auteur  de  ce  livre  curieux  ,  dans  les  Lcllrcs 
tirées  de  la  bibliothèque  bodlc'ienne ,  \o\.  I,  p.  1 4.1.  Nous 
avons  appris  qu'il  venait  d'être  réimprimé  à  Londres ,  mais 
nous  n'avons  vu  qu'une  des  anciennes  éditions  (  la  septième , 
imprimée  en  i63B  ).  Le  chapitre  d'où  nous  avons  tiré  ce  pas- 
sage est  intitulé!  le  Sceptique  en  fait  de  religion ,  et  il  a  évi- 
demment suggéré  à  lord  Clarendon  quelques-unes  des  idées  ot 
même  desexpre.  sions  qui  se  rencontrent  dans  sa  /  ie  de  Cliil^ 
lin^wortli. 
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connaissait  quelques  -  uns  des  traits  les  plus 
marqués  et  les  plus  caractéristiques  de  son  es- 
prit (i). 

Le  plus  travaillé  et  le  plus  sérieux  en  appa- 
rence de  tous  les  essais  de  Montaigne ,  est  son 
apologie,  longue  et  parfois  ennuyeuse,  de  Piay- 
mond  de  Sébonde  ,  dans  le  douzième  chapitre  de 
son  second  livre.  Suivant  le  témoignage  de  Mon- 
taigne, il  paraîtrait  que  ce  Sébonde  était  un  Es- 
pagnol qui  professait  la  médecine  à  Toulouse  , 
vers  la  fin  du  XIV*  siècle ,  et  qui  publia  un  traité 
intitulé ,  Theologla  naturalisa  mis  entre  les  mains 
du  père  de  Montaigne,  par  un  ami,  comme  un 
antidote  utile  contre  les  innovations  dont  Luther 
commençait  à  troubler  la  foi  antique.  L'ouvrage 
dut  produire  Teffet  désiré,  puisque  le  père  de 
Montaigne  pria  son  fils,  quelques  jours  avant  sa 
mort,  de  le  traduire  d'espagnol  en  français. 
Montaigne  obéit  à  son  père,  et  il  fait  mention 
de  cette  traduction  dans  la  première  édition 
de  ses  Essais,  publiée  à  Bordeaux  en  i58o. 
Mais  l'exécution  de  ce  devoir  filial  semble  avoir 


(i)  «  Les  écrits  des  meilleurs  auteurs  anciens  ét.int  pleins  et 
solides,  m'entraînent  et  me  conduisent  à  leur  gré.  Le  dernier 
que  je  lis  me  semble  toujours  le  plus  fort,  et  je  trouve  que 
tous  ont  successivement  raison  ,  quoiqu'ils  se  soient  contredite 
tour  à  tour.  »  (  Essais,  Uy.  II,  ch.  XII.) 

J.  Il 
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produit  sur  Tesprit  de  Montaigne  un  effet 
bien  différent  de  celui  que  son  père  en  atten- 
dait (i). 

Suivant  Montaigne ,  le  but  principal  du  livre 
de  Scbonde  est  de  montrer  que  les  chrétiens  ont 
tort  de  faire  de  la  raison  humaine  la  base  de  leur 
croyance ,  puisqu'on  ne  peut  la  concevoir  que 
par  la  foi ,  et  par  une  inspiration  spéciale  de  la 
grâce  divine.  Montaigne  annonce  qu'il  adopte 
complètement  cette  maxime,  et,  à  l'abri  de  cet 
aveu,  s'abandonne  à  toutes  les  extravagances  du 
scepticisme.  11  y  discute  très  au  long,  et  avec 
beaucoup  de  talent,  sur  la  distinction  essentielle 
entre  la  raison  de  l'homme  et  l'instinct  des  plus 
stupides  animaux.  Il  y  ridiculise  la  puissance  de 
l'entendement  humain  dans  toutes  ses  recher- 
ches, soit  physiques,  soit  morales.  Il  y  recom- 
mande un  pyrrhonisrae  universel,  et  il  y  répète 
sans  cesse  que  les  sens  sont  le  commencement  et 
la  fin  de  toutes  nos  connaissances.  Quiconque  a  la 
patience  de  lire  ce  chapitre  avec  attention,  sera 
surpris  d'y  trouver  les  éléments  d'une  grande 
partie  de  la  philosophie  licencieuse  du  XVIIP 
siècle.  On  ne  peut  s'empêcher  d'y  remarquer 
l'adresse  avec  laquelle  l'auteur  introduit  l'idée, 

(i)  On  peut  trouver  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle ,  article 
Sébonde ,  tout  ce  qu'on  a  pu  découyi'ir  sur  cet  écrivain. 
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adoptée  ensuite  par  Bayle ,  Helvétius  et  Hume , 
que  pou?'  être  un  vrai  chrétien  il  faut  commencer 
par  être  un  sceptique  (i). 

11  est  fâcheux  de  trouver,  dans  l'Histoire  ec- 
clésiastique, que  cette  maxime  insidieuse  ait  été 
sanctionnée  de  notre  temps  par  quelques  théo- 
logiens prétendants  à  l'orthodoxie  ,  et  qui ,  en 
contradiction  directe  aux  paroles  de  l'Ecriture  , 
ont  osé  avancer  que  pour  arriver  à  Dieu  il  fal- 
lait commencer  par  nier  son  existence.  Il  est  né- 
cessaire (de  rappeler  à  ces  tristes  copistes  àas 
sophismes  rusés  et  ironiques  de  Bayle,  que  tout 
argument  en  faveur  du  christianisme,  tiré  de  son 
évidence  intérieure  ,  admet  tacitement  l'autorité 
de  .la  raison  humaine  ,  et  reconnaît  comme  types 
du  vrai  et  du  faux,  du  juste  et  de  l'injuste,  cer- 
tains articles  de  foi  fondamentaux  que  la  lumière 
de  la  nature  suffit  pour  découvrir  (2). 

(i)  C'est  là  une  expression  de  M.  Hume  ;  malsi  Içs  deux  au- 
tres écrivains  ont  répété  à  différentes  fois,  dans  leurs  ouvra- 
ges, le  fond  de  ceUe  idée.  Bayle  s'y  est  même  étendu  assez 
a,u  long,  dans  sou  dictionnaire,  à  l'article  Eclawcisitineiils  sur 
les  sceptiques. 

(2)  «  Je  m'enquis  autrefois ,  dit  Montaigne ,  à  Adrianus  Tur- 
nehus  qui  savait  toutes  choses  ,  que  ce  pouvait  être  de  ce  livre. 
11  me  répondit  qu'il  pensait  que  ce  fût  quelque  quintessence 
tirée  de  saint  Thomas  d'Aquin  j  car  de  vrai  cet  esprit-là ,  plein 
d'une  érudition  infinie  et  d'une  subtilité  admirable,  était  seul 
capable  de  telles  imaginations.  » 

Nous  ne  devons  pas  cependant  oublier  de  dire  qu'un  très* 

I  i. 


l64  HISTOIRE   ABRÉGÉE 

Charron  est  connu  comme  l'ami  des  dernières 
années  de  Montaigne,  et  comme  le  confident  et 
le  de'positaire  de  ses  sentiments  philosophiques. 
Doué  d'un  talent  très-inférieur  en  force  et  en 
originalité  a  celui  de  son  maître  ,  il  possédait 
néanmoins  un  jugement  plus  sain  et  plus  réglé; 
et  comme,  malgré  la  libéralité  de  quelques-unes 
de  ses  opinions,  il  jouissait  d'une  haute  réputa- 
tion parmi  les  théologiens  les  plus  respecta- 
bles de  son  église,  il  est  fort  probable  que  Mon- 

savant  prolestant,  Hugues  Grotius,  s'est  exprimé  avec  son 
ami  Bignon  d'une  manière  assez  favorable  aux  intentions  de 
Sébonde ,  quoique  les  termes  qu'il  emploie  soient  un  peu 
équivoques ,  et  ne  montrent  que  peu  de  satisfaction  sur  l'exé- 
cution de  son  plan.  Non  ignoras  quantum  excolucrint  istatn 
materiani  (  argumenlum  scilicet  pro  religione  christianâ  ), 
philosophicâ  subtilitate  ^  Raimundus  Sebundus^  dialogorum 
'varielate  Ludovicus  Vives ,  maxiniâ  auteni  tum  erudilione , 
tiim  facundiâ  Philippus  Alornœus.  Les  auteurs  du  Nouveau 
dictionnaire  historique  (  Lyon  ,  i8o4  )  sont  entrés  plus  com- 
plètement dans  l'esprit  du  raisonnement  de  Sébonde,  lorsqu'ils 
disent  :  «  Ce  livre  offre  [des  singularités  hardies  qui  plurent 
dans  le  temps  aux  philosophes  de  ce  siècle,  et  qui  ne  déplai- 
raient pas  à  ceux  du  nôtre.  » 

Nous  devons  ajouter  que  nous  ne  connaissons  Sébonde  que 
par  la  version  de  Montaigne,  qui  n'a  point  la  prétention  d'une 
exacte  fidélité.  11  avoue  même  qu'il  a  donné  au  philosophe  es- 
pagnol «  un  accoutrement  à  la  française,  et  qu'il  l'a  dévêtu  de 
son  port  farouche  et  maintien  barbaresque ,  de  manière  qu'il 
a  mes-hui  assez  de  façon  pour  se  présenter  en  toute  bonne 
compagnie,  » 
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taigne  lui  ait  confié  sa  renommée  posthume  par 
les  mêmes  motifs  qui  avaient  engagé  Pope  à  choi- 
sir Warburton  pour  son  exécuteur  littéraire.  Il 
semblerait  que  cette  responsabilité  ait  fait  moins 
de  bien  à  Montaigne  que  de  mal  à  Charron  ;  car, 
tandis  que  le  scepticisme  illimité  et  la  légèreté 
indécente  du  premier  étaient  vus  par  les  dévots 
de  ce  temps  avec  un  sourire  de  tendresse  et  d'in- 
dulgence ,  ils  remarquaient  les  hérésies  bien  moins 
importantes  du  dernier ,  avec  d'autant  plus  de 
sévérité  et  de  rigueur,  quelles  différaient  moins 
des  doctrines  reçues  de  la  foi  catholique.  Il  n'est 
pas  aisé  de  deviner  les  motifs  de  cette  bizarre- 
rie ;  mais  tel  a  été  dans  tous  les  siècles  le  carac- 
tère de  la  bigoterie  rehgieuse,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  de  l'orthodoxie  politique  (i). 

Pour  donner  un  exemple  de  la  sollicitude  de 
Charron  à  chercher  un  antidote  contre  les  er- 


(i)  Montaigne,  cet  auteur  charmant , 
Tour  à  tour  profond  et  frivole , 
Dans  son  château  paisiblement. 
Loin  de  tout  frondeur  malévole, 
Doutait  de  tout  impunément, 
Et  se  moquait  très-librement 
Des  bavards  fourrés  de  l'école. 
Mais  quand  son  élève  Charron , 
Plus  retenu,  plus  méthodique, 
De  sagesse  donna  leçon  , 
Il  fut  près  de  périr  ,  dit-on , 
Par  la  haine  théologi(Jue.  i'^.-i''.^ 

Voltaire  ,  Épttre  au  pre'iident  Hvnaut. 
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reui^  les  plus  pernicieuses  de  son  ami ,  nous  né 
citerons  que  son  essai  ingénieux  et  philosoplu- 
que,  pour  réconcilier  avec  la  conslilution  mo- 
rale de  la  nature  humaine  la  divergence  appa- 
rente dans  les  notions  des  différentes  nations^, 
sur  le  juste  et  linjuste.  Son  argument  sur  ce  point 
est  parfaitement  identique  à  celui  si  bien  manié 
par  Beattie  ,  dans  sa  réfutation  du  raisonnement 
de  Locke  ,  sur  Texistence  des  principes  innés.  La 
coïncidence  entre  Montaigne  et  Locke  n'est  pas 
moins  remarquable  ici  que  celle  entre  Charron 
et  Bca'ttie  (i). 

Quoique  Charron  ait  affecté  de  donner  une 
furme  systématique  à  son  ouvrage ,  en  le  divisant 
et  subdivisant  en  livres  et  chapitres,  ce  n'est  eft 
effet  qu'une  séihe  d'essais  détachés,  sur  div^ssù^ 
jets.,  qiii  ont  plus  ou  moins  d'affinité  à  la  science 
de  la  morale.  11  n'a  fait  qu'effleurer  la  puissance 
de  l'entendement,  et  il  n'a  point  imité  Montai- 
gne en  exposant,  pour  Tédificalion  du  monde ,  la 
trempe  particulière  de  son  caractère  moral.  C'est 
sans  doute  le  style  décoïisu  et  familier  d^  leurs 
écrits,  qui  a  fait  que  ceux  qui  ont  traité  jusqu'ici 

(  I  )  Ployez  Beatlie ,  Essai  sur  tajable  et  le  roman  /  et  Ctiar- 
ron  ,  De  la  Sagesse  ^  liv.  11,  chap.  vni.  11  pmirraît  être  assez 
intéressant  de  comparer  les  raisonneïnenis  de  Cliarroii  avec  un 
mémoire  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  de  1773, 
par  le  chevalier  Roger  Curlis ,  et  contenant  quelques  détails 
sur  le  Labrador.  «,     ,     . ..  ;.^     -.-    .--r 
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de  l'histoire  de  la  philosophie  française ,  les  ont 
tellement  négligés  tous  deux.  On  a  rendu  ,  il  est 
vrai,  une  ample  justice  aux  écrits  intéressants  de 
Montaigne  ;  mais  personne  n'a  encore  considéré 
son  influence  sur  la  manière  de  penser  de  ses  com- 
patriotes dans  les  siècles  qui  l'ont  suivi  ;  il  a  ce- 
pendant fait ,  et  sans  doute  avec  les  meilleures  in- 
tentions ,  beaucoup  plus  que  tout  autre  pour  in- 
troduire ,  selon  l'expression  de  Cicéron  ,  jusque 
dans  nos  foyers  domestiques ,  la  nouvelle  philo- 
sophie ,    bien  différente   certainement  de   celle 
de  Socrate.    Pendant  plus  de  deux  siècles  il  a 
conservé  ,   dans  le  grand  monde  ,   la   place   de 
premier  des  moralistes;   circonstance    facile    à 
expliquer  si  l'on  réfléchit  sur  le  mélange  singu- 
lier que  présentent  ses  écrits,  d'une  apparence 
d'érudition ,  et  de  ce  que  Malebranche  appelle 
heureusement  «  un  air  du  monde ,  un  air  cava- 
lier (i).  «  Quant  à  Charron,  plus  grave  et  moins 
séduisant ,  son  nom  depuis  long-temps  serait  en- 
seveli dans  l'oubli,  si,  par  des  événements  acci- 
dentels de  sa  vie,  il  ne  s'était  trouvé  si  intime- 
ment lié  au  nom  plus  célèbre  de  Montaigne  (2). 

(i)  ti  Ah  !  Tâimable  homme  ,  qu'il  est  de  bonne  compagnie  ! 
C'est  mon  ancien  ami  ;  mais  à  force  d'être  ancien  ,  il  m'est 
nouveau.  »  (Madame  de  SÉviGNÉ.) 

(2)  Montaigne  lui-même,  si  l'on  en  juge  d'après  le  ton  gé- 
néral de  ses  écrits ,  semble  s'être  peu  attendu  à  la  renommée 
dont  il  a  si  longtemps  continué  de  jouir.  On  trouve  à  ce  su- 


j6S  histoire  aerégli: 

Ces  remarques  nous  conduisent,  par  une  liai- 
son naturelle  d'idées  que  nous  suivrons  de  pré- 
férence à  Tordre  chronologique ,  à  un  autre  écri- 
vain du  dix-septième  siècle  ,  dont  l'influence  sur 
le  goût  littéraire  et  philosophique  de  la  France, 
a  été  beaucoup  plus  grande  qu^on  ne  Fimagine 
communément.  Nous  voulons  parler  du  duc  de 
la  Rochefoucauld,  auteur  des  Maximes  et  des  Ré- 
flexions morales. 

Voltaire  est  peut-être  le  premier  qui  ait  assi- 
gné à  la  Rochefoucauld  le  rang  distingué  qui  lui 
■appartient  parmi  les  classiques  français.  «  Un  des 
ouvrages,  dit-il ,  qui  contribuèrent  le  plus  à  for- 
mer le  goût  de  la  nation  et  à  lui  donner  un  esprit 
de  justesse  et  de  précision ,  fut  le  petit  recueil 
des  Maccimes  de  François,  duc  de  la  Rochcfou- 

jct,  dans  son  livre  ,  une  réflexion  qui  le  caractérise  tellement 
comme  homme ,  et  qni  offre  un  si  bel  exemple  de  la  vivacité 
pittoresque  de  son  style  antique  ,  que  nous  allons  la  transcrire 
ici.  «  J'écris  mon  livre  à  pea  d'hommes  et  à  peu  d'années  ;  s'il 
€Ût  été  une  matière  de  durée ,  il  l'eût  fallu  commettre  à  un 
langage  plus  ferme.  Selon  la  variation  continuelle  qui  a  suivi 
le  nôtre  jusqu'à  cette  heure ,  qui  peut  espérer  que  sa  forme 
présente  soit  en  usage  d'ici  à  cinquante  ans?  Il  écoule  tous  les 
jours  de  nos  mains  ,  et  depuis  que  je  vis ,  s'est  altéré  de  moi- 
tié. Nous  disons  qu'il  est  à  cette  heure  parfait  :  autant  en  dit 
du  sien  chaque  siècle.  C'est  aux  bons  et  utiles  écrits  de  le 
clouer  à  eux,  et  ira  sa  fortune  selon  le  crédit  de  notre  état,  w 
L'histoire  de  la  langue  française  a  démontré  la  justesse  d«s 
prédictions  contenues  dans  la  dernière  phrase. 
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cauld.  Quoiqu'il  n'y  ait  presque  qu'une  ve'rité 
dans  ce  livre,  qui  est,  que  «  l'amour-propre  est 
le  mobile  de  tout ,  »  cependant  cette  pense'e  se 
présente  sous  tant  d'aspects  varie's  qu'elle  est 
presque  toujours  piquante.  C'est  moins  un  livre 
que  des  matériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut 
avidement  ce  petit  recueil;  il  accoutuma  à  pen- 
ser et  à  renfermer  ses  pense'es  dans  un  tour  vif, 
pre'cis  et  délicat.  C'était  un  mérite  que  per- 
sonne n'avait  eu  avant  lui  eu  Europe  depuis  la 
renaissance  des  lettres  (i).  » 
'  Un  autre  juge  trcs-compétent  du  mérite  litté- 
raire ,  le  docteur  Johnson ,  avait  coutume  de  dire 
des  IMaximcs  de  la  Rochefoucauld  ,  que  c'était 
peut-être  le  seul  ouvrage  écrit  par  un  homme 
du  monde,  dont  les  auteurs  de  profession  eussent 
raison  d'être  jaloux.  Cela  ne  doit  pas  nous  éton- 
ner quand  nous  considérons  les  peines  infatiga- 
bles que  prit  cet  écrivain  accompli  pour  donner 
à  toutes  les  parties  de  son  livre  tout  le  fini  pos- 
sible. Quand  il  avait  écrit  une  maxime,  il  avait 
coutume  de  la  répandre  parmi  ses  amis ,  afin  de 
profiter  de  leurs  critiques.  Et,  si  on  en  peut  croire 
Segrais,  il  en  corrigea  quelques-unes  Jusqu'à 
trente  fois  avant  de  les  soumettre  au  public. 

11  faut  avouer  que  la  tendance  de  ses  Maximes 
est,  à  tout  prendre,  contraire  à  la  morale,  et 

(i)  Voltaire,  vol.  V,  p.  iSgS,  édition  de  Dcsoër. 
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qu'elles  laissent  toujours  sur  l'esprit  une  impres- 
sion désagréable.  En  même  temps  on  peut  dou- 
ter que  les  motifs  de  Fauteur  aient  en  général 
été  bien  compris  par  ses  admirateurs  ou  ses  ad- 
versaires. En  affirmant  que  l'amour-proprc  est 
le  ressort  de  toutes  nos  actions,  il  n'y  a  pas  de 
bonnes  raisons  pour  supposer  qu'il  prétendait 
hier  la  réalité  des  distinctions  morales  comme 
vérité  philosophique.  Cette  supposition  serait 
tout-à-fait  incompatible  avec  sa  belle  et  profonde 
remarque  que  l'hypocrisie  est  un  hommage  se- 
cret que  le  vice  rend  à  la  vertu.  Il  présente  cette 
vérité  comme  un  fait  qu'il  avait  vu  se  vérifier  , 
dans  les  plus  hauts  rangs  de  la  société,  par  sa 
propre  expérience ,  et  qu'il  annonçait  sans  res- 
triction, afin  de  rendre  sa  satire  plus  forte  et 
plus  mordante.  En  adoptant  cette  méthode  d'é- 
crire ,  il  s'est  conformé  sans  le  savoir ,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  écrivains  français  qui  depuis 
ont  suivi  son  exemple  ,  à  une  proposition  d'A- 
ristote  ,  énoncée  avec  beaucoup  de  profondeur 
et  de  sagacité  dans  sa  Rhétorique  (i  j. 


(l)  L'^fJFi  ^'i  (  y^Z^uett)  ùç  Tovç  Xcyôuç  /Sotlêiictv  fii'/â>i>)v,  ^tuv 
fctv  oif  d'ici  <pobrt>iiTi;Tot  ràv  ùy-^omui'  XctipovCt  yuc  ,  'luv  ri?  KctêiXûv 
Mya)¥  j  i7!-iri%-/l  ràv  J'o|2i',  ctç  ÏkÙmoi  muT»  jK'.piiç  e^ovrtv. —  H  fit» 
yeefyvtifc*!  j  tùtr-srtp  ù'ffjreti  KitioXot)  otzsoÇxvtTi?  Wri'  Xxlçou(ri    et    kcc- 

uns  yUTttJi  tÎ>x.'}  Kv^^tj^mç^  ii  r'tKvois  ÇuvXoiç ,  ànoai\tiiT'  ccv  nu 
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«  Les  sentences  ou  apophthegmes  aident  beau- 
coup h  réloquence.   La  raison   en   est  qu'elles 
flattent  l'orgueil  des  auditeurs,  qui  aiment  à  voir 
l'orateur  employer  une  manière  de  parler  géné- 
rale pour  énoncer  une  opinion  dont  ils  connais- 
sent  en  partie   la  vérité.    Ainsi  quelqu'un  qui 
aurait  le  malheur  d^avoir  de  mauvais  voisins  ou 
des  enfants  vicieux,  se  rendrait  volontiers  à  l'o- 
pinion de  celui  qui  dirait  que    rien  n'est  plus 
incommode  que  d'avoir  des  voisins,  ou  que  rien 
n'est  plus  insensé  que  d'avoir  des  enfants.  »  Cette 
observation  d'Aristote ,  en  nous  faisartt  appré- 
cier l'effet  imposant  et  éblouissant  des  exagéra- 
tions de    rhétorique  ,   devrait   nous    mettre  eh 
garde  contre  rerréirr  commune  et  populaire  qui 
les  fait  confondre  avec  les  généralisations  sévères 
et  profondes  de  la  science.  Quant  à  laPiochefou- 
cauld  ,  nous  savons,'  d'après  les  meilleurs  témoi- 
gnages, que  dans  le  commerce  de  la  vie  il  offrit 
un  exemple  remarquable  de  toutes  les  qualités 
morales  dont  il  semblait  nier  l'existence,  et  qu'il 
formait  à  cet  égard  un  contraste  frappant  avec 
le  cardinal  de  Pvelz ,  qui  a  osé  l'accuser  de  ne 
pas  ajouter  foi  à  la  réalité  de  la  vertu.  ^ 

itisc>ro5,cù^\v  yiiTOvttui  ^ei^^iTrajifov'   «,    cri  «ùêiv  K^iêieéTifaV  nx- 
noTToiuç.    {Arisl.,  Rhétorique  ^    liv.  II,  ch.  XXI.  ) 

Tout  ce  chapitre  est  intéressant  et  instructif.  Il  montre  com- 
bien Aristote  avait  médité  profondément  sur  les  principes  de  la 
rhétorique. 
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En  lisant  la  Rochefoucauld ,  il  ne  faut  pas  per- 
dre de  vue  que  c'est  au  milieu  du  tourbillon  des 
cours  qu'il  a  trouvé  l'occasion  d'étudier  le  monde, 
et  que  la  sphère  étroite  et  circonscrite  où  il  a 
vécu  ne  devait  pas  lui  présenter  les  modèles  les 
plus  favorables  de  la  perfection  de  la  nature  hu- 
maine en  général.  Nous  savons  par  madame  de 
Lafayette  ,  observateur  exact  et  refléchi ,  «  que 
l'ambition  et  la  galanterie  étaient  l'âme  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  à  la  fois  parmi  les  hommes 
et  parmi  les  femmes.  Tant  d'intérêts  opposés, 
tant  de  cabales  différentes ,  étaient  sans  cesse 
mis  en  avant ,  et  les  femmes  jouaient  dans  toutes 
un  rôle  si  important  que  l'amour  était  toujours 
mêlé  aux  affaires,  et  les  affaires  à  l'amour.  Per- 
sonne n'était  tranquille  ni  indifférent.  Chacun 
cherchait  à  s'avancer  dans  le  monde  en  plaisant 
aux  autres  et  en  les  servant  ou  en  les  ruinant.  La 
paresse  et  la  nonchalance  étaient  inconnues,  et 
on  ne  pensait  à  rien  autre  chose  qu'aux  intrigues 
ou  aux  plaisirs.  » 

Dans  le  morceau  déjà  cité ,  Voltaire  remarque 
l'effet  qu'eurent  les  Maximes  de  la  Rochefoucauld 
pour  améliorer  le  style  français.  Nous  pouvons 
ajouter  à  cette  remarque  qu'elles  n'ont  pas  moins 
contribué  à  mettre  en  vogue  ces  peintures 
fausses  et  dégradantes  de  la  vie  humaine,  que 
depuis  un  siècle  on  a  vu  se  succéder  plus  ou 
moins  en  France.  Addison,  dans  un  des  numéros 
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du  Babillard,  exprime  son  indignation  contre  ce 
penchant  général  des  écrivains  français  de  son 
siècle.  «  Il  est  impossible,  dit-il,  de  lire  un  passage 
de  Platon  ou  de  Cicéron  sans  en  être  plus  grand 
et  meilleur.  Au  contraire,  je  n'ai  jamais  pu  lire 
aucun  des  auteurs  français  à  la  mode ,  ou  de  leurs 
imitateurs  anglais  ,  sans  être  quelque  temps  mc- 
content  de  moi-même  et  de  tout  ce  qui  m'en- 
vironnait. Ils  cherchent  à  déprécier  la  nature 
humaine  ,  à  la  considérer  sous  ses  apparences 
les  plus  mauvaises  ;  ils  supposent  aux  actions 
les  plus  vicieuses  des  intentions  et  des  motifs 
non  moins  vils.  En  un  mot,  ils  voudraient  ad:nel- 
tre  qu'il  y  a  moins  de  différence  entre  l'homme 
et  l'homme  qu'entre  l'espèce  humaine  et  la 
brute  (i).  >' 

Le  reproche  qu'Addison  fait  ici  aux  beaux 
esprits  français  de  son  temps  est  parfaitement 
applicable  à  Helvélius  et  à  beaucoup  d'autres 
des  écrivains  français  les  plus  admirés  de  nos 
jours.  Une  chose  encore  plus  remarquable,  c'est 
de  voir  ce  même  esprit  de  dénigrement  répandre 
déjà  sa  maligne  influence  sur  la  littérature  fran- 
çaise dès  le  temps  de  la  Rochefoucauld,  et  même 

(i)  Babillard ,  n°  io3.  Le  dernier  luimëro  du  Babillard 
fut  publié  en  17 11,  et  par  conséquent  le  passage  cité  doit 
s'entendre  du  ton  à  la  mode  de  la  philosophie  française  avant 
la  mort  de  Luuiii  XIV". 
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de  Montaigne ,  et  de  vpir  qu€  les  successeurs  de 
ces  anciens  auteurs  n'ant  fait  que  rédiger  en  corps 
de  système  philosophique  sérieux  leurs  dange- 
reux paradoxes  ,  en  les  déguisant  et  les  fortifiant 
à  Taide  des  principes  logiques  auxquels  le  noni 
et  l'autorité  de  Locke  avaient  donné  tant  de  con- 
sidération en  Europe. 

Quand  on  veut  montrer  l'origine  de  cette 
fausse  philosophie,  si  déshonorée  par  les  excès  des 
révolutionnaires  de  France,  on  a  coutume  de  ne 
pas  remonter  plus  haut  que  les  corruptions  de 
la  régence.  Mais  les  germes  de  cette  fausse  doc- 
trine avaient  été  semés  bien  long-temps  avant , 
et  devaient  leur  fécondité  beaucoup  plus  au  sol 
religieux  et  politique  sur  lequel  ils  avaient  poussé 
leurs  racines,  qu'à  l'adresse  ou  à  la  prévoyance 
de  ceux  qui  les  avaient  semés.  -, .    <  T 

Nous  avons  réuni  les  noms  de  Montaigne  et 
de  la  Pioche foucauid,  parce  que  nous  considérons 
leurs  écrits  comme  adressés  bien  plutôt  au  monde 
entier  qu'à  la  classe  choisie  et  limitée  des  pen- 
seurs ;  on  ne  peut  pas  dire  qu'aucun  d'eux  ait 
contribua  à  accroître  le  trésor  des  connaissances 
humaines  par  aucune  découverte  bien  impor- 
tante ;  mais  leurs  maximes  ont  puissamment  opéré 
sur  le  goût  et  les  principes  des  hautes  sociétés 
d'Europe ,  et  les  ont  disposées  à  recevoir  favo- 
rablement les  mêmes  idées  quand  on  les  leur  re- 
présenterait   ensuite     avec  l'apparat   imposant 
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d'une  méthode  logique  et  d'expressions  techni- 
ques. Ces  réflexions  ne  sont  pas  aussi  étrangères 
qu'on  pourrait  bien  le  croire,  à  l'histoire  subsé- 
quente des  recherches  morales  et  métaphysiques. 
Il  est  temps  cependant  de  tourner  notre  atten- 
tion vers  un  sujet  plus  intimement  lié  aux  pro- 
grès généraux  de  la  raison ,  nous  voulons  dire  la 
philosophie  de  Descartes. 

DESCARTES.  —  GASSENDI.  —  MALEBRANCHE. 

Suivant  un  écrivain  moderne  (Condorcet),  dont 
les  décisions  littéraires,  toutes  les  fois  qu'il  ne 
s'agit  point  de  religion  ou  de  politique,  méritent 
la  plus  grande  considération ,  Descartes  a  plus 
qu'aucun  autre  la  gloire  d'avoir  amené  celte  li- 
berté d'investigation  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, s'est  déployée  d'une  manière  si  remar- 
quable dans  toutes  les  branches  des  connaissan- 
ces. En  parlant  de  liacon  ,  il  ajoute  que,  «  quoi- 
qu'il possédât  le  génie  de  la  philosophie  au  point 
le  plus  élevé  ,  il  n'y  joignait  point  celui  des 
sciences  ;  et  que  ces  méthodes  de  découvrir  la 
vérité  ,  dont  il  ne  donne  point  l'exemple  ,  furei^ 
admirées  des  philosophes ,  mais  ne  changèrent 
pas  la  marche  des  sciences.  »  Quant  à  Galilée  , 
il  remarque  que,  «  se  bornant  exclusivement  aux 
sciences  mathématiques  et  physiques,  il  ne  put 
imprimer  aux  esprits  ce  mouvement  qu'ils  sem- 
blaient attendre.  Cet  honneur,  ajoute-t-il,  était 
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réservé  àDescartes,  philosophe  ingénieux  et  liardi. 
Doué  d'un  grand  génie  pour  les  sciences  ,  il  joi- 
gnit l'exemple  au  précepte,  en  donnant  la  mé- 
thode de  trouver,  de  reconnaître  la  vérité.  Il  en 
montrait  l'application  dans  la  découverte  des  lois 
de  la  dioptrique ,  dans  celles  du  choc  des  corps  , 
enfin  d'une  nouvelle  branche  de  mathématiques, 
qui  devait  en  reculer  toutes  les  bornes. 

»  Il  voulait  étendre  sa  méthode  à  tous  les  ob- 
jets de  l'intelligence  humaine  ;  Dieu  ,  l'homme  , 
l'univers,  étaient  tour  à  tour  le  sujet  de  ses  médi- 
tations. Si  dans  les  sciences  physiques,  sa  marche 
est  moins  sûre  que  celle  de  Galilée,  si  sa  philo- 
sophie est  moins  sage  que  celle  de  Bacon  ;  si  on 
peut  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  assez  appris,  par 
les  leçons  de  l'un  ,  par  l'exemple  de  l'autre,  à  se 
défier  de  son  imagination  ,  à  n'interroger  la  na- 
ture que  par  des  expériences ,  à  ne  croire  qu'au 
calcul ,  à  observer  l'univers ,  au  lieu  de  le  cons- 
truire, à  étudier  l'homme,  au  lieu  de  le  deviner; 
l'audace  même  de  ses  erreurs  servit  aux  progrès 
de  l'espèce  humaine.  Il  agita  les  esprits,  que  la 
sagesse  de  ses  rivaux  n'avait  pu  réveiller.  11  dit 
aux  hommes  de  secouer  le  joug  de  l'autorité,  de 
ne  plus  reconnaître  que  celle  qui  serait  avouée 
par  leur  raison  ;  et  il  fut  obéi,  parce  qu'il  subju- 
guait par  sa  hardiesse  ,  qu'il  entraînait  par  son 
enthousiasme.  » 

Dans    ces  observations ,  l'ingénieux  auteur  a 
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témérairement  généralisé  un  fait  tire  de  l'histoire 
littéraire  de  son  pays.  Il  est,  selon  nous,  incon- 
testable qu'on  ne  commença  guère  à  y  lire  les 
ouvrages  de  Bacon  qu'après  la  publication  du 
Discours  préliminaire  de  d'Aîenibert  (i).  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  toutefois  que,  même  en  France, 
les  travaux  de  Bayle  ,  de  Newton  ,  et  des  autres 
expérimentalistes  anglais  de  Técole  de  Bacon  , 
n'eussent  produit  aucun  effet.  Un  fait  non  moins 
certain,  c'est  que  jamais  en  Angleterre  la  philo- 
sophie de  Descartes  ne  produisit,  en  physique  ou 
en  morale,  assez  d'impression  sur  l'opinion  pu- 
blique pour  donner  lieu  de  supposer  qu'elle  ait 
en  rien  contribué  aux  progrès  subséquents  que 
ce  pays  fit  dans  les  sciences.  Quant  à  la  logique 
et  à  la  métaphysique,  le  cas  est  bien  différent. 
Les  écrits  de  Descartes  firent  beaucoup  pources 
deux  sciences ,  et  auraient  fait  beaucoup  plus  , 
s'ils  eussent  été  étudiés  avec  l'attention  conve- 
nable. Mais  Condorcet  ne  semble  pas  avoir  la 
moindre  idée  de  cette  partie  du  talent  de  Des- 
cartes. On  peut  donc  reprocher  à  son  éloge, 
plutôt  de  porter  à  faux  que  d'être  exagéré.  Il 
a  élevé  Descartes  aux  nues,  comme  le  père  delà 

(i)  D'Alembert  en  effet  en  donne  la  raison  :  «  Il  n'y  a  que 
les  cliefs  de  secte,  en  tout  genre,  dont  les  ouvrages  puissent 
avoir  un  certain  éclat;  Bacon  n'a  pas  été  du  «ombre,  et  la 
forme  de  sa  philosophie  s'y  opposait  :  elle  était  trop  sage  pour 
étonner  personne.  »  (  Discours  préliminaire.  ) 

I.  12 
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physique  expérimentale  ;  mais  il  eût  été  bien  plus 
voisin  de  la  vérité,  s'il  l'eût  représenté  comme  le 
père  de  la  philosophie  expérimentale  de  l'esprit 
humain. 

En  conférant  ce  titre  à  Descartes,  nous  sommes 
loin  de  vouloir  le  comparer,  pour  le  nombre  et 
l'importance  des  faits  qu'il  a  découverts  sur  nos 
facultés  intellectuelles,  à  divers  autres  écrivains 
d'une  date  plus  récente.  Nous  entendons  seu^ 
lement  parler  de  sa  définition  précise  et  claire 
de  l'opération  de  l'entendement  distinguée  en- 
suite par  Locke,  sous  le  nom  de  réflexion  ,  et  à 
l'aide  do  laquelle  seule  nous  pouvons  arm^r  à  la 
connaissance  de  l'esprit  humain.  Aucun  philo- 
sophe ,  avant  Locke,,  ne  semble  avoir  parfaite- 
ment compris  combien  cette  faculté  dépend  es- 
sentiellement de  toutes  les  conséquences  qu'on  a 
pu  tirer  de  l'observation  attentive  des  pliéno-' 
mènes  de  lesprit ,  et  combien  serait  futile  toute 
théorie  qui  entreprendrait  d'expliquer  ces  phé- 
nomènes par  des  métaphores  prises  du  monde 
matériel.  Du  moment  où  ces  véiités  furent  re- 
connues comme  des  principes  logiques  dans  l'é- 
tude de  l'esprit ,  une  ère  nouvelle  commença 
pour  l'histoire  de  cette  science.  11  est  donc  néces- 
saire de  nous  étendre  sur  cette  partie  de  la  phi- 
losophie cartésienne  plus  au  long  que  les  limites 
du  planque  nous  nous  sommes  tracé,  ne  nous 
permettront  de  le  faire  à  l'égard  des  observateurs 


DE   LA   PHILOSOPHIE.  I79. 

venus  ensuite,  et  qui,  au  premier  coup  d'œil,  nous 
paraîtraient  aujourd'hui  plus  dignes  d'attention. 

Les  matérialistes  du  dernier  siècle  ont  maintes 
et  maintes  fois  prétendu  que  Descartes  était  le 
premier  métaphysicien  qui  eût  professé  la  pure 
immatérialité  de  Fàme ,  et  que  les  anciens  phi- 
losophes ,  aussi-bien  que  les  scolasliques ,  n'a- 
vaient considéré  Tesprit  que  comme  le  résultat 
d'une  organisation  matérielle  dont  les  principes 
constituants  étaient  presque  nuls  à  force  d'être 
subtils.  Nous  regardons  ces  deux  propositions 
comme  dénuées  de  tout  fondement.  Si  c'était  ici 
le  heu  d'entrer  dans  de  telles  discussions,  nous 
pourrions  montrer,  jusqu'à  Tévidence  la  plus 
mathématique,  que  lorsque  plusieurs  des  scolas- 
liques et  les  plus  sages  des  anciens  philosophes 
ont  décrit  Tàme  comme  un  esprit  ou  comme 
une  étincelle  du  feu  céleste,  ils  n'ont  nullement 
eu  l'intention  d'en  matérialiser  l'essence  ;  et 
qu'ils  ne  se  sont  servis  de  ces  expressions  que 
faute  d'un  langage  plus  rigoureux.  Mais  ce  qu'il 
est  bien  plus  important  de  remarquer  ici,  c'est 
l'effet  qu'eurent  les  écrits  de  Descartes,  pour 
débarrasser  le  principe  logique  ci-dessus  men- 
tionné ,  de  la  question  scolastique  sur  la  nature 
de  l'esprit,  en  tant  qu'il  diffère  de  la  matière.  Il 
serait  à  souhaiter  qu'il  eût  plus  constamment  et 
plus  clairement  gardé  en  vue  l'importance  es- 
sentielle de  cette  distinction;  mais  il  eut  au  moins, 

'  12. 
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plus  qu'aucun  de  ses  pre'dëcesseurs ,  le  mérite  de 
montrer,  par  son  propre  exemple,  la  possibilité 
d'étudier  les  phénomènes  de  Fesprit  sans  em- 
ployer à  cette  étude  d'autres  faits  que  ceux  tirés  de 
la  conviction  intime.  Il  semble  avoir  considéré  la 
question  métaphysique,  sur  la  nature  de  l'es- 
prit, comme  un  problème  dont  la  solution  était 
un  corollaire  nécessaire  de  l'intelligence  précise 
de  ces  faits ,  concevant  cependant  que  ce  pro- 
blème pouvait  avoir  diverses  solutions  aux  yeux 
d'hommes,  même  d'une  opinion  semblable,  se- 
lon la  différence  des  faits  qui  en  formaient  la 
base.  M.  Locke  en  a  fourni  depuis  un  exemple 
remarquable  :  car,  quoiqu'il  ait  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  montrer  que  la  réflexion  est  à  l'étude 
des  phénomènes  de  l'esprit,  ce  que  l'observation 
est  à  l'étude  du  monde  matériel,  il  semble  péan- 
raoins  avoir  vu,  d'une  manière  bien  moins  po- 
sitive que  Descartes ,  la  distinction  essentielle 
entre  l'esprit  et  la  matière.  Il  a  même  été  jus- 
qu'à hasarder  la  proposition  irréfléchie  ,  qu'il  n'y 
a  pas  d'absurdité  à  supposer  que  Dieu  ait  ajouté 
la  faculté  de  penser  aux  autres  propriétés  de  la 
matière.  Cependant  son  scepticisme  sur  ce  point 
ne  l'a  pas  empêché  de  voir,  de  la  manière  la  plus 
précise ,  la  nécessité  indispensable  de  se  séparer 
entièrement  des  analogies  de  la  matière ,  pour 
étudier  les  lois  de  notre  constitution  intellec- 
tuelle. 
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La  question  sur  la  nature  ou  Tessence  de  Tame , 
a  été  de  tout  temps  le  sujet  favori  de  la  discus- 
sion des  métaphysiciens,  par  la  liaison  appa- 
rente qu'on  lui  supposait  avec  les  arguments  en 
faveur  de  son  immortalité.  C'est  sous  ce  point 
de  vue  que  les  deux  partis  l'ont  considérée  ,  les 
uns  concevant  que  si  l'esprit  n'avait  aucune  qua- 
lité en  commun  avec  la  matière ,  sa  dissolution 
devenait  physiquement  impossible  ;  les  autres 
pensant  que,  dans  le  cas  contraire  ,  il  s'ensuivait 
nécessairement  que  l'homme  tout  entier  devait 
périr  à  la  mort.  Le  docteur  PriestJey  et  plusieurs 
autres  théologiens  philosophes  ont  depuis  peu 
combattu  avec  beaucoup  d'ardeur  en  faveur  de 
cette  dernière  opinion,  se  flattant  sans  doute  de 
préparer  par-là  le  triomphe  de  leurs  idées  parti- 
culières de  christianisme.  Négligeant  ainsi  toutes 
les  preuves  d'un  état  futur  qu'on  peut  tirer  de 
la  comparaison  du  cours  des  affaires  humaines , 
avec  les  jugements  et  les  sentiments  moraux  du 
cœur  humain,  et  passant  sous  silence,  avec  le 
même  dédain ,  les  présomptions  qui  naissent  des 
limites  étroites  de  la  sphère  où  roulent  les  con- 
naissances humaines ,  quand  on  les  compare  à  la 
perfectibilité  indéfinie  dont  nos  facultés  intel- 
lectuelles semblent  susceptibles,  cet  écrivain  in- 
génieux, mais  superficiel,  s'attachait  exclusive- 
ment au  vieil  argument  pneumatologique,  si  re- 
battu, et  admettait  tacitement,  comme  un  fait^. 
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que  l'avenir  de  l'homme  dépendait  entièrement 
<le  la  solution  d'un  problème  physique  analogue 
à  celui  qui  divisait  alors  les  chimistes  ,  sur  l'exis- 
tence ou  la  non  existence  du  phlogislique.  Dans 
Te'tat  présent  de  la  science  »  devait -on  s'occu- 
per de  telles  spéculations?  Quel  est  le  métaphysi^ 
cien  sensé  qui  regarde  aujourd'hui  limmortalité 
de  rame  comme  une  conséquence  logique  de 
son  immatérialité,  et  ne  la  considère  pas  plutôt 
comme  dépendant  entièrement  de  l'être  souve- 
rain qui  le  premier- lui  donna  l'existence.  D'un 
autre  côté,  les  meilleurs  philosophes  ne  font-ils 
pas  dépendre  de  l'analogie  générale  des  lois  qui 
paraissent  gouverner  l'univers  ,  l'espoir  suggéré 
par  les  lumières  naturelles  d'un  avenir  au-delà 
du  tombeau  ,  aussi-bien  que  tous  nos  autres  pres- 
sentiments. Tous  les  arguments  sur  l'immatérialilé 
de  Fâme,  ne  servent  donc  pas  tant  à  fixer  d'une 
manière  positive  celle  destinée  future,  qu'à  re- 
pousser les  raisonnements  des  matérialistes  lors- 
qu'ils regardent  son  anéantissement  comme  un 
effet  conséquent  et  nécessaire  de  la  dissolution 
du  corps  (i). 

(i)  Contentons-nous,  dit  le  savant  John  Smith  de  Cam- 
bridge, de  cette  sage  assertion  de  Platon  dans  son  Timée.  Il 
attribue  la  perpétuité  de  toutes  les  substances  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  libéralité  du  Créateur,  qu'il  fait  parler  ainsi  : 

A  aavaToi  fiiv  oùx.  ttrye  ,  oùa  uXurot  7a7ruf*7rcev'  o'jti  jU(y  <?>)  XvQ^Fie'St 
yt i  »ùa\  rii%i7èi  ^uvîilov  ^«Ifjif^   tk   (f*^?  /ituXitfim   fiitÇ^ovos   (t7« 
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Nous  avons  cru  convenable  de  développer  cette 
ide'e,  pour  qu'on  ne  suppose  pas  que  la  méthode 
logique,  recommandée  par  Descartes  pour  l'é- 
tude des  phénomènes  de  Fespril,  dépende  en  au- 
cune manière  de  ce  que,  mélaphysiquement  par- 
lant, il  regarde  son  être  et  ses  propriétés  comme 
des  substances  distinctes  (i)  ;  il  y  a  cependant^  si- 

ti7fiov  x-ccl  xuftaiTiçou  Xoty^ovlii  iKUnay  y  oiç ,  'or  iyi'/visvtfiuvid'tisêc. 
Quoique  vous  paraissiez  «é  pour  mourir,  et  que  je  puisse  rom- 
pre les  nœuds  que  j'ai  faits,  je  les  rends  indissolubles,  et  les 
droits  de  la  mort  ne  s'étendront  pas  sur  vous  :  ma  volonté  est 
un  lien  plus  fort  que  ceux  dont  je  viens  d'unir  les  parties  de 
votre  être.  (  Disc,  choisis ,  Cambridge  ,  16G0.  ) 

Nous  tirons  ce  passage  d'un  des  plus  anciens  partisans  de 
Descaries,  parmi  les  pbiiosophes  anglais.  Descartes  lui-même 
était  d'une  opinion  bien  différente.  c<  On  a  été  étonné,  dit  Tho- 
mas ,  que  dans  ses  méditations  métaphysiques,  Descartes  n'ait 
point  parlé  de  Timmortalité  de  l'âme.  Mais  il  nous  apprend  lui- 
même,  par  une  de  ses  lettres  ,  qu'ayant  établi  clairement,  dans 
cet  ouvrage,  la  distinction  de  lame  et  de  la  matière,  il  suivait 
nécessairement  de  cette  distinction,  que  l'âme  par  sa  nature  ne 
pouvait  périr  avec  le  corps.  »  (  Eloge  de  Descaries  ,  note  21.) 

(i)  Nous  employons  ici  le  mot  scolastique,  substance,  pour 
nous  conformer  au  langage  de  Descartes  ;  mais  nous  connais- 
sons parfaitement  toutes  les  objections  qu'on  peut  élever  con« 
tre  l'emploi  de  ce  mot,  en  ce  que  non- seulement  il  diffère  ici 
de  sa  signification  populaire,  appropriée  aux  choses  matérielles 
et  sensibles,  mais  encore  parce  qu'il  renferme  un  plus  haut  de- 
gré de  connaissances  positives  sur  la  nature  de  l'esprit  que  nos 
facultés  ne  nous  permettent  d'en  attendre.  (^Pojez  quelques 
autres  remarques  sur  ce  sujet,  note  l  ,£»  la  fin  du  volume.) 


l84  niSÏOIFiE    ABRÉGÉE 

non  une  liaison  démontrée  ,  au  moins  une  affinité 
naturelle  et  évidente  entre  ces  deux  parties  de 
son  système;  car  c'est  par  un  attachement  cons- 
tant à  la  méthode  logique  ,  ou ,  en  d'autres  termes, 
par  Texercice  hahituel  d'une  réflexion  patiente, 
que  nous  nous  accoutumerons  à  nous  élever  au- 
dessus  de  ces  associations  routinières  auxquelles 
le  matérialisme  doit  le  pouvoir  qu'il  a  pris  sur 
l'imagination,  et  que  nous  nous  sentirons  insen- 
siblement disposés  à  adopter  les  conclusions  de 
Descartes.  On  doit  regretter  qu'en  rappelant  ces 
conclusions,  ses  commentateurs  aient  fait  un  si 
fréquent  usage  du  mot  spiritualité  ,  que  nous  ne 
nous  rappelons  avoir  vu  dans  aucun  de  ses  ou- 
vrages. La  véritable  expression  est  immatéria- 
lité, ce  qui  n'est  qu'une  idée  négative,  et  ne  si»- 
gnifie  par  conséquent  rien  autre  chose  qu'une 
désapprobation  de  l'hypothèse  sur  la  nature  de 
l'esprit,  que  le  matérialisme  a  si  gratuitement  et 
si  dogmatiquement  adoptée  (i). 

On  sait  que  la  faculté  de  la  réflexion  est  la 
dernière  qui  se  développe  en  nous,  et  que,  même 
dans  le  plus  grand  nombre  des  hommes,  elle  ne 
se  développe  jamais  qu'imparfaitement.  Il  est 
également  certain  que  long-temps  avant  que  cette 
faculté  commence  à  s'exercer  en  nous,  l'enten- 
dement est  déjà  préoccupé  d'un  chaos  d'opinions, 

(')  y  oyez  note  K^  à  la  fin  du  volume. 
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(le  notions,  d'impressions  et  d'associations,  re- 
latives aux  objets  les  pins  importants  des  recher- 
ches humaines  ;  sans  parler  ici  des  innombrables 
sources  d'illusions   et    d'erreurs   provenant   de 
l'emploi  de  la  langue  vulgaire  qui  s'apprend  par 
routine  dans  l'enfance  et  s'identifie  avec  les  pre- 
miers progrès  de  nos  pensées  et  de  nos  percep- 
tions ,  la   conséquence  en  est,  pour  emprunter 
une  allusion  de  Turgot,  que  «  quand  l'homme  a 
voulu  se  replier  sur  lui-même,  il  s'est  trouve  dans 
un  labyrinthe  où  il  é  lait  entré  les  yeux  bandés(i).» 
Bacon  se  plaignait  de  même,  il  y  a  long-temps, 
qu'on  n'avait  encore  trouvé  personne  d'un  esprit 
assez   ferme   et  assez  persévérant  pour  prendre 
une  résolution  sévère  d'abolir  entièrement  toutes 
les  théories  et  notions  communes,  et  d'appliquer 
de  nouveau  son  intelligence,  ainsi  préparée  et  dé- 
barrassée de  toute  influence  ancienne,  à  l'examen 
des  faits  particuliers;  qu'en  conséquence,  notre 
raison  était  une  sorte  de  mélange  et  de  collections 
disparates  dues  à  une  confiance  aveugle  ,  au  ha- 
sard, et  aux  notions  irréfléchies  qui  les  ont  for- 
mées. Tandis  qu'au  contraire  on  pourrait  attendre 
de  grandes  améliorations  d'un  homme  d'un  âge 
Tnûr,  d'un  jugement  sain,  et  d'un  esprit  vierge, 
qui  s'adonnerait  à  l'étude  de  l'expérience  et  des 
faits  particuliers. 

(i)  OEuvresde  Turgot^  toni.  II ,  p.  261. 
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Ce  que  Bacon  a  recommandé  ici ,  Descartes  a 
cherché  à  l'exécuter,  et  ses  vues  sur  ce  point  fon- 
damental coïncident  tellement  avec  celles  de  sort 
prédécesseur,  que  ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  nous  pouvons  nous  persuader  qu'il  n'a- 
vait jamais  lu  les  ouvrages  de  Bacon  (i).  Les  pre- 
miers pas  de  Descartes  dans  l'exécution  de  son 
entreprise,  sont  particulièrement  intéressants  et 
instructifs  ,  et  ce  sent  eux  seuls  qui  méritent  à 
présent  notre  attention.  Quant  aux  détails  de  son 
système,  ils  ne  sont  curieux  maintenant  que  par 
le  contraste  étrange  qu'ils  présentent  avec  la  ri- 
gueur extrême  de  principes  que  l'auteur  avait  pris 
pour  point  de  départ.  Ce  contraste  si  frappant  a 
fait  dire  malignement  à  d'x\lembert  ,  que  «  Des- 
cartes avait  commencé  par  douter  de  tout  ,  et 
fini  par  croire  qu'il  avait  expliqué  tout.  » 

Parmi  les  divers  articles  adoptés  par  la  croyance 
commune  et  que  Descartes  se  proposait  d'exa- 
miner sévèrement,  il  mentionne  en  particulier  la 
force  des  démonstrations  mathématiques,  l'exis- 
tence de  Dieu,  l'existence  du  monde  matériel,  et 
même  l'existence  de  son  propre  corps  :  la  seule 
chose  qui  lui  parût  certaine  et  incontestable,  était 
sa  propre  existence;  voulant  nous  faire  entendre 
par-là,  comme  il  le  répète  à  différentes  reprises, 
l'existence  de  son  esprit,  abstraction  faite  de  toute 

(i)  f^cyez  note  L,à  la  fm  du  volurae. 
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considération  des  organes  matériels  qui  s'y  trou- 
vent liés.  Il  pensait  qu'on  pouvait  raisonnable- 
ment douter  de  toute  autre  proposition  ,  mais  il 
lui  semblait  voir  une  contradiction  manifeste 
dans  les  termes  à  supposer  la  non  existence  de  la 
chose  qui  pense,  au  moment  même  où  cette  chose 
a  la  conscience  qu'elle  pense.  Ce  fut  donc  de 
cette  seule  donnée  qu'il  prit  son  point  de  départ, 
résolu  à  n'admettre,  comme  vérité  philoso- 
phique, que  ce  qu'on  pouvait  déduire  de  cette 
première  donnée  par  une  chaîne  de  raisonne- 
ments logiques  (i). 

S'étant  d'abord  convaincu  de  sa  propre  exis- 
tence ,  ce  qu'il  fit  ensuite  fut  d'examiner  quelle 
confiance  il  devait  à  ses  facultés  perceptives  in- 
tellectuelles. A  cet  effet,  il  commença  parther- 
cher  une  preuve  de  l'existence  et  des  attributs  de 
Dieu,  parce  qu'il  regardait  ces  vérités  comme 
nécessairement  comprises  dans  l'idée  qu'il  pou- 

(i)  Sic  autem  rtjicienics  illa  oinnia ,  de  quihus  aîiquo  modo 
possumus  dubilare ,  ac  etianifalsa  essejîngcntcs  ,Jacilè  qid- 
dem  supponinius  nidlum  esse  Deum ,  nuUurii  cosliim^  nulla 
corpora  :  nosqiie  eliani  ipsos,  non  habere  vianus,nec  pe~ 
des  ^  nec  dcnique  uLlwn  corpus  :  non  autem  ideà  nos  qui 
lalia  cogitamus  nihil  esse  :  répugnât  enitii  ut  putemus  id 
quod  cogilai  y  eo  ipso  tempore  quo  cogitât,  non  existere.  Ac 
proinde  hœc  cogiulio,  ego  cogilo,  ergo  sum,  est  omnium  pri- 
ma et  certissima  quce  cuilibet  ordine  philosophanti  occur- 
rat.  (Princip.  philos.,  pars  i,  §  7.) 
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vait  se  former  d'un  être  existant  par  lui-même , 
parfait  et  éternel.  Il  serait  inutile  de  rappeler  ses 
raisonnements  sur  ce  sujet.  Qu'il  nous  suffise  de 
remarquer  qu'il  se  sentit  amené  à  conclure  qu'on 
ne  peut  supposer  à  Dieu  l'intention  de  tromper 
ses  créatures,  et  que,  par  conséquent,  les  sugges- 
tions et  les  décisions  de  notre  raison  méritent 
notre  confiance  entière  toutes  les  fois  qu'elles 
nous  donnent  une  idée  claire  et  distincte  de  l'ob- 
jet sur  lequel  elles  s'exercent  (i). 

(i)  Descartes  récapitule  ainsi  lui-même  en  peu  de  mots, 
dans  la  conclusion  de  sa  troisième  méditation,  la  substance  de 
son  argument  sur  ces  points  fondamentaux.  Diim  in  me  ipsum 
mentis  acieiii  converlo,  non  modo  inttlligo  me  esse  rem  in- 
complelam  et  ah  alio  dependentem  ^  rcmque  ad  majora  et 
meliora  indejïnitè  aspirantem ,  sed  sinnd  eliam  inlelligo  il- 
lum,  à  qao  pendeo ,  majora  ista  omnia  non  indrfinilà  et  po- 
teniid  tanliini ,  sed  reipsd  in  se  habere  ,  atque  ità  Deuin  esse: 
totaque  vis  argiimenti  in  eo  est ,  quod  agnoscamjieri  non 
passe  ut  exislein  talis  naturœ  qualis  sum,  nempé  ideam  I)ei  in 
me  habens^  nisi  reverd  Deiis  etiam  existeret,  Dtus ^  inquamt 
ilîe  idem  eu  jus  idea  in  me  est ,  hoc  est  habcns  omncs  illas  per- 
fectiones  quas  ego  non  comprehendere  ,  sed  quocunque  modo 
cogitatione  attingere  possum,  et  nullis  plane  defectibus  ob- 
noxius.  Ex  his  salis  patet ,  illum  fallacetn  esse  non  posse  : 
omnem  enlm  fraudem  et  deceptionein  à  dffectu  aliquo  pen- 
dere  lamine  nntiirali  manijeslum  est. 

Cet  argument,  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu  ,  que  quel- 
ques étrangers  ont  improprement  appelé  un  argument  à  priori , 
a  été  long-temps  considéré,  par -les  hommes  les  plus  distingués 
de  TEurope,  comme  tout-à-fait  concluant.  Quant  à  nous,  quoi- 
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Comme  D^scartes  pensait  que  l'existence  de 
Dieu  était, après  l'existence  de  son  propre  esprit, 
la  plus  incontestable  de  toutes  les  vérités,  et  ne 
se  fiait  aux  conclusions  de  la  raison  humaine  que 
par  sa  confiance  dans  la  véracité  divine ,  il  n'est 
pas  surprenant  qu'il  ait  rejeté  comme  superflu 
et  incomplet  l'argument  des  causes  finales.  S  il 
eût  profité  d'un  tel  secours,  non-seulement  il  eût 
montré  son  manque  d^e  confiance  dans  ce  quil 
prétendait  regarder  comme  beaucoup  plus  cer- 
tain qu'aucun  théorème  mathématique  ;  mais  il 
se  fût  encore  exposé  à  se  voir  accuser  d'en  ap- 
peler aux  attributs  de  Dieu  pour  prouver  l'au- 
torité de  ses  facultés,et  d'en  appeler  ensuite  à  ses 
facultés  pour  prouver  l'existence  de  Dieu.  II  est 
bien  étonnant  que  la  pénétration  de  cet  ingénieux 


que  nous  ne  le  trouvions  p.is  si  bien  adapté  à  la  portée  de  l'in- 
telligence  des  observateurs  ordinaires,  que  l'argument  tiré  des 
marques  du  dessein  qui  se  manifeste  partout  dans  l'univers, 
nous  sommes  cependant  loin  de  le  rejeter  comme  indigne  d'al- 
tentîon.  Il  est  à  beaucoup  près  moins  abstrait  que  les  raison- 
nements de  Newton  et  de  Clarke,  fondés  sur  nos  idées  de  l'es- 
pace et  du  temps,  et  il  paraîtrait  sans  doute  tout  aussi  logique 
et  aussi  concluant  que  cette  célèbre  démonsiralion  ,  s'il  était  dé- 
veloppé d'une  manière  convenable,  et  exprimé  en  termes  plus 
simples  et  plus  populaires.  Cependant  ces  deux  arguments  ne 
s'excluent  nullement  l'un  l'autre,  et  nous  avons  toujours  pensé 
qu'en  les  combinant  on  pourrait  en  former  une  preuve  plus 
forte  et  plus  lumineuse  qu'on  ne  l'a  en  les  prenant  à  part. 
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penseur  n'ait  pas  aperçu  le  cercle  vicieux  qui 
existe  toutes  les  fois  qu'on  en  appelle  au  pouvoir 
de  l'intelligence,  pour  prouver  la  confiance  qu'où 
doit  y  ajouter  ,  et  qu'à  moins  de  regarder  cette 
crédibilité  comme  incontestable,  tout  exercice 
de  la  raison  humaine  est  absolument  vide  et  sté- 
rile. L'évidence  de  l'existence  de  Dieu  a  paru  à 
Descaries  trop  irrésistible  et  trop  convaincante 
pour  qu'on  la  soumît  aux  lois  logiques  qui  s'appli- 
quent à  toutes  les  autres  conclusions  de  l'enten- 
dement (1). 

Quelque  extraordinaires  et  extravagantes  que 
paraissent  ces  premières  mesures,  elles  n'en 
eurent  pas  moins  une  tendance  directe  à  diriger 
singulièrement  lattention  de  l'auteur  sur  les  phé- 
nomènes de  la  pensée,  et  à  l'accoutumer  à  faire 

(i)  Il  est  pénible  de  se  fàppeler  que  le  philosophe  qui  avait 
représenté  sa  croyance  en  la  véracité  de  Dieu,  comme  le  seul 
fondement  de  sa  ccnfiance  dans  les  démonstrations  mathémati- 
ques, ait  été  accusé  et  persécuté  par  ses  contemporains  comme 
athée  ,  et  cela  dans  un  pays  (  la  Hollande)  où  ,  plus  d'un  demi- 
siècle  après  sa  mort,  on  devait  professer  sa  doctrine  dans  les 
universités  avec  une  aveugle  idolâtrie.  On  doit  sans  doute  at-^ 
tribuer  en  {grande  partie  cette  inconséquence  et  celte  injustice 
à  un  zèle  ignorant,  et  à  l'influence  des  passions  mondaines  dont 
les  théologiens  protestants  ne  sont  pas  toujours  exempts  eux-- 
mêmes,  sans  avoir  besoin  d'adopter  la  maligne  Insinuation 
ded'Alembert  :  «  Malgré  toute  la  sagacité  qu'il  avait  employée 
pour  prouver  l'existence  de  Dieu ,  il  fut  accusé  de  la  nier  paf 
des  ministres  qui  peut-être  ne  la  croj  aient  pas.  » 
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abstraction  des  objets  extérieurs,  effet  presque 
impossible  à  produire  sur  la  masse  générale  des 
hommes.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  voir  par 
une  conviction  intime,  que  les  attributs  de  l'es- 
prit se  font  encore  plus  clairement  et  plus  dis- 
tinctement apercevoir  que  ceux  de  la  matière,  et 
que  quand  on  veut  étudier  les  premiers ,  bien 
loin  de  chercher  à  les  expliquer  par  des  analogies 
empruntées  des  derniers ,  nous  devons  au  con- 
traire chercher,  autant  que  possible,  à  bannir  de 
la  pensée  toute  analogie  ou  même  toute  expres- 
sion analogue  qui ,  en  appelant  ailleurs  Fatten- 
tîon,  la  détourne  de  son  objet  principal.  En  un 
mot,  il  vit  que  la  seule  vraie  méthode  de  philo- 
sopher sur  ce  sujet,  était  indiquée  dans  l'ancien 
précepte  des  stoïques,  entendue  dans  un  sens  un 
peu  différent  du  sens  primitif,  nec  te  quœstveris 
extra;  c'est  un  sentiment  juste  de  cette  règle,  et 
un  attachement  constant  à  son  esprit  plutôt  qu'à 
sa  lettre  qui  forme  la  base  de  ce  qu'on  appelle, 
à  proprement  parler,  la  philosophie  expérimen- 
tale de  l'esprit  humain.  C'est  ainsi  qu'on  doit 
arriver  à  la  connaissance  exacte  des  faits  qui  con- 
cernent l'esprit,  et  ce  n'est  que  sur  des  faits,  at- 
testés ainsi  par  notre  conviction  intime,  qu'on 
peut  élever  la  théorie  de  l'esprit. 

Conformément  à  ces  vues, il  est  évident  que  Des- 
cartes a  été  le  premier  qui  ait  aperçu  clairement 
que  notre  idée  de  l'esprit  n'est  pas  directe,  mais  re- 
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Jative ,  c'est-à-dire,  relative  aux  différentes  opéra- 
tions dont  nousavons  la  conscience.  «  Qui  suis-je  ? 
se  demande-t-il  dans  sa  seconde  méditation  ,  un 
être  pensant  ,  c'est-à-dire  un  être  doutant,  con- 
naissant, affirmant,  niant,  consentant ,  refusant , 
susceptible  de  plaisir  et  de  peine  (i).  Je  puis  avoir 
la  notion  complète  de  tout  cela  sans  rien  con- 
naître d'avance  des  qualités  et  des  lois  de  la  ma- 
tière ,  et  il  est  par  conséquent  impossible  que 
l'étude  de  la  matière  me  soit  d'aucune  utilité  pour 
rétude  de  moi-même.  »  En  conséquence,  Des- 
cartes  établit  comme  un  premier  principe,  que 
rien  de  ce  que  l'imagination  peut  comprendre  , 
ne  peut  appartenir  à  la  connaissance  de  l'esprit; 
et  qu'il  faut  se  garder  avec  la  plus  grande  atten- 
tion d'adopter  les  images  sensibles  enveloppées 
dans  le  langage  commun,  pour  représenter  les 
opérations  de  l'esprit ,  parce  qu'elles  tendraient 
à  conofndre  deux  classes  de  phénomènes  qu'il 
est  de  la  plus  grande  importance  de  distinguer 
soigneusement  l'une  de  l'autre  (2). 


(i)  Non  sum  compages  Ma  memhrorwn  ,  quœ  corpus  hu~ 
tiianum  appellatur  y  non  sum  etiam  tenais  aliquis  atr  islis 
ïiieinbris  infusus;  non  voulus,  non  ignis ,  non  vapor ,  non  ha- 
luus. —  Quid  igitur  sum  ?  Res  cogitans?  quid  est  hoc.  7  Nempè 
dubùans,  intdligens ,  ajjirmans ,  negans  ^  volens,  nolens. 
(  Meditatio  sectinda.  ) 

(a)  Iiaque  cogtwsco,  nihil  eorum  quœ  possum  imagina- 
tions comprehendere^  ad  hanc  quam  de  me  habeo  noliliam. 
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Ces  observations  peuvent  ne  pas  paraître  très- 
originales  ou  très-importantes  à  ceux  qui  sont 

pertinerc ;  menlcmque  ah  illis  diligentissiinè  esse  avocan- 
dam,  ut  suani  ipsa  naturam  quàni  di.'<lmclissinic  percipiai. 
(Ibid.)  Quelques  lignes  auparavant ,  Descaries  s'explique  sur  ce 
qu'il  entend  par  imagination  :  Nihil  aliiid  est  imaginari^  quant 
rei  corporeœ  figuram  seu  iinaginem  contemplari. 

Les  extraits  suivants  d'un  livre  publié  à  Cambridge,  en  1660, 
dix  ans  précisément  après  la  mort  de  Descartes,  en  nous  four- 
nissant un  commentaire  utile  sur  quelques-unes  des  remar- 
ques ci-dessous,  peuvent  servir  à  montrer  avec  quelle  justesse, 
même  dans  ce  temps ,  quelques-uns  des  membres  de  cette  uni- 
versité avaient  saisi  l'esprit  de  la  philosophie  cartésienne  de 
l'esprit  Kumain. 

«  Les  âmes  de  tous  les  hommes  s'exercent  d'abord  ,  Ktv>tB-t, 
TTfs/iciliic^,  par  une  espèce  de  mouvement  progressif,  conime 
l'exprime  le  philosophe  grec  ;  elles  s'emploient  sur  des  actes 
corporels  et  matériels,  et  ne  s'occupent  que  d'objets  sensibles. 
Ainsi  les  liaisons  matérielles  s'impriment  si  profondément  sur 
elles ,  qu'elles  ne  peuvent  imaginer  que  leur  essence  soit  autre 
que  matérielle  et  divisible,  quoique  d'une  nature  étbérée  et 
subtile.  Il  ne  nous  est  possible  de  connaître  la  nature  de  nog 
âmes  que  par  leurs  x-iy^s-nç  kiik^Ikui  ,  ou  motions  circu- 
laires et  réflectives ,  et  ce  n'est  qu'en  s'examinant  elles  mêmes 
qu'elles  se  peuvent  dérober  leurs  propres  secrets.  »  (Smith, 
Discours  choisis,  pag.  65.  ) 

«  Réfléchissons  seulement  sur  nos  propres  âmes  ;  considérons 
avec  quelle  clarté  les  notions  de  raison,  liberté,  perception, 
et  autres  semblables  s'offrent  à  nous ,  et  nous  pourrons  nous 
convaincre  qu'il  est  mille  fois  plus  facile  de  connaître  nos  âmes 
que  nos  corps.  Nous  connaissons  les  premières  par  une  con- 
version immédiate  sur  nous-mêmes  ,  et  un  sens  intime  distinct 

I.  i3 
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familiarises  avec  les  écrits  de  Locke  et  de  ceux, 
en  petit  nombre,  de  ses  successeurs  qui  sont  en- 
trés dans  l'esprit  de  sa  philosophie  ;  mais  quand 
elles  parurent  pour  la  première  fois,  elles  étaient 
le  plus  grand  pas  que  jamais  aucun  individu  eût 
fait  dans  la  science  de  Tcsprit.    Quel  contraste 
frappant  ne  présentent-elles  pas,  non-seulement 
avec  les  discussions  des  scolastiques,  mais  encore 
avec   les    théories   si  analogues  de  Hobbes  à  la 
même  époque  ?  Combien  de  fois  Locke  lui-même, 
et  la  plus  grande  partie  de  ses  sectateurs,  ne  les 
ont-ils  pas  perdues  de  vue  en  dépit  de  la  convic- 
tion intime  la  plus  claire  de  leur  vérité  et  de  leur 
importance  ?  Si  Horne-Tooke  les  eût  étudiées  et 
comprises,  elles  lui  auraient  donné  la  clef  de  ces 
énigmes  étymologiques,   qui ,   bien  qu'un  grand 
nombre  de  ses  contemporains  les  aient  prises  à 
tort  pour  de  profondes  découvertes  philosophi- 
(jues  ,  doivent  en  partie  tout  leur  mystère  au  pen- 
de leurs  opérations;  tandis  que  nous  n'arrivons  à  la  connais- 
»;ince  du  corps  qu'historiquement  en  quelque  sorte  ,    et  par 
fragments  détachés  des  expériences  douteuses  et  incertaines  que 
nous  en  faisons;  mais  les  notions  que  nous  avons  d'un  esprit? 
•l'est  à-dire ,  de  ce  quelque  chose  au  dedans  de  nous  qui  pense 
comprend,  raisonne  et  disserte,  sont  si  claires,  et  si  parfaite- 
ment  séparées  de   celles  que    nous  avons   d'un   corps,   que 
'Hous  pouvons   aisément  concevoir  que ,  lors  même  que  tous 
les  êtres  corporels  du  monde  seraient  détruits,  nous  pourrions 
cependant  exister  aussi  bien  que  uous  le  faisons.  »(  Tbid.  p.  »)8.) 
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chant  décidé  de  ces  raisonneurs  superficiels,  pour 
retomber  dans  les  mêmes  erreurs  scolastiqaes, 
dont  Descartes, Locke,  Berkeley,  îlume  et  Pieid, 
avaient,  avec  tan  l de  succès,  tenté  de  les  affranchir. 
Si  quelque  chose  peut  ajouter  à  notre  admira- 
tion pour  des  idées  qui  manifestent  dans  leur 
auteur  une  telle  victoire  sur  les  illusions  des 
sens  ,  c'est  de  considérer  qu'on  en  est  redevable 
à  un  jeune  homme,  qui  avait  passé,  au  milieu  de 
la  dissipation  et  du  tumulte  des  camps,  le  temps 
ordinairement  consacré  aux  études  académi- 
ques(  I  ) .  L'éducation  libérale  qu'il  a vai  t  reçue  dans 
sa  jeunesse  sous  les  jésuites,  au  collège  de  la  Flè- 
che (2),  peut  seule  expliquer  ce  phénomène.  En- 

(i)  V  Descartes  porta  les  armes  d'abord  en  Hollande,  sous 
le  célèbre  Maurice  de  Nassau;  de  là  en  Allemagne,  sous  Maxi- 
inilien  de  Bavière ,  au  commencement  de  la  guerre  de  trente  ans. 
Il  passa  ensuite  au  service  de  Tempereur  Ferdinand  U,  pour 
voir  de  plus  près  les  troubles  de  la  Hongrie.  On  croit  aussi 
qu'au  siège  de  la  Rochelle,  il  combattit,  comme  voiontaire, 
dans  une  bataille  contre  la  flotte  anglaise.  »  (  Thomas ,  Ehse  de 
Descartes ,  note  8.  )  Quand  Descartes  quitta  la  profession  des 
armes  il  était  âgé  de  vingt-cinq  ans. 

(2)  Par  une  coïncidence  assez  curieuse,  ce  fut  aussi  dans  la 
même  ville  de  la  Flèche  que  Hume  fixa  sa  résidence  lorsqu'il 
composait  son  Traité  sur  la  nature  humaine;  il  pourrait  se  faire 
qu'il  y  eût  été  engagé,  par  des  associations  semblables  à  celles 
qui  se  présentèrent  à  l'imagination  de  Cicéron,  quand  il  visita 
les  jardins  de  l'Académie.  Au  commencement  de  sa  dissertation 
*ur  la  mélhodc.  Descaries  nous  a  donné  une  description  assez 

i3. 
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core  enfant,  nousdit-on,  il  s'y  était  tellementdistin- 
gué  par  rhabiliide  d'une  méditation  profonde,  que 
ses  camarades  l'avaient  surnommé  le  philosophe. 
Ce  n'est  en  effet  qu'à  cet  âge  qu'on  peut  cultiver 
de  telles  habitudes  avec  un  succès  complet.  Cepen- 
dant la  gloire  d'avoir  indiqué  à  ses  successeurs 
la  véritable  méthode  de  la  théorie   de  l-'esprit  , 
est  tout  ce  que  Descartes  puisse  revendiquer  dans 
les  sciences  logiques  et  métaphysiques.  On  peut, 
il  est  vrai,  recueillir,  çà  et  là,  dans  ses  ouvrages, 
plusieurs  importantes  idées;  mais,   à  tout  consi- 
dérer, il  n'a  ajouté  que  bien  peu  à  notre  connais- 
sance de  la  nature  humaine;  cela  ne  surprendra 
pas ,  si  l'on  considère  tiu'ii  aspirait  à  accomplir 
une  révolution  semblable  dans  les  divers  dépar- 
tements des  sciences  physiques ,  sans  parler  en- 
core du  temps  considérable  qu'il  a  dû  employer 
à  ses   recherches  mathématiques,  qui  ,  quelque 
peu  deprix  qu'il  y  ait  attaché  lui-même,  ont  long- 
temps été  regardées  comme  la  base  la  plus  solide 
de  sa  réputation  (i). 

intéressante  des  travaux  qui  occupèrent  sa  jeunesse,  et  des  con- 
sidérations qui  lui  firent  naître  le  dessein  hardi  de  réfornaer  la 
philosophie. 

(i)  Tel  est  aussi  le  jugement  prononcé  par  d'Alembert:  «  Les 
mathématiques,  dont  Descartes  semble  avoir  feit  assez  peu  de 
cas,  font  néanmoins  aujourd'hui  la  partie  la  plus  solide  et  la 
moins  contestée  de  sa  gloire.  «  Il  ajoute  à  cela  une  réflexion 
îrès-ingénieuse  sur  le  mérite  comparatif  de  Descaries,  considéré 
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Parmi  les  principaux  articles  de  la  philosophie 
cartésienne  incorporés  maintenant  à  nos  doc- 
trines les  plus  accréditées,  voici  ceux  qui  méri- 
tent le  mieux  d'être  remarqués: 

1°  Sa  lumineuse  exposition  de  Terreur  com- 
mune en  logique  ,  de  vouloir  définir  des  mots  qui 
expriment  des  notions  trop  simples  pour  être 
susceptibles  d'analyse  (i).  M.  Locke  réclame 
cette  amélioration  comme  lui  appartenant  en 
propre  :  mais  le  mérite  en  est  certainement  à  Des- 
cartes ,  quoiqu'il  faille  avouer  qu'il  ne  s'est  pas 
toujours  conformé  à  cette  règle  dans  ses  propres 
recherches. 


comme  géomètre  et  comme  pliilosophe.  «Comme  pliilosoplie 
il  a  peut-être  été  aussi  grand ,  mais  II  n'a  pas  été  si  heureux» 
La  géométrie  ,  qui,  parla  nature  de  son  objet,  doit  toujours 
gagner  sans  perdre,  ne  pouvait  manquer,  étant  maniée  par  un 
aussi  grand  génie,  de  faire  des  progrès  très-sensibles  et  appa- 
rents pour  tout  le  monde.  La  philosophie  se  trouvait  dans  un 
état  bien  différent;  tout  y  était  à  commencer  :  et  que  ne  coû- 
tent point  les  premiers  pas  en  tout  genre  !  Le  mérite  de  les 
faire  dispense  de  celui  d'en  faire  de  grands.  »  (  Disc.  prel.  ) 

(1)  «  Les  noms  d'idée  simple  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
déftnition.  11  en  est  tout  autrement  des  noms  de  toute  idée 
complexe,  i^crsonne,  à  ce  que  je  pense,  n'a  encore  fait  remar- 
quer quels  sont  les  mots  qui  sont  susceptibles  ou  non  d'être 
définis,  i)  (  Locke,  Essai ,  liv.  III ,  chap.  iv,  §  4-  )  Comparez 
celle  remarque  avec  les  Principia  de  Descartes,  1 ,  10,  et  avec 
la  Philologia  nova  experimentalis  de  lord  Stair,  p-  9,  et  79, 
Leyden,  1686. 
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2°  Ses  observations  sur  les  différentes  classes 
de  préjugés  ,  et  particulièrement  sur  les  erreurs 
auxquelles  nous  nous  exposons  par  trop  de  négli- 
gence, dans  l'emploi  des  mots  considérés  comme 
instruments  de  la  pensée.  La  plus  grande  partie 
de  ces  observations,  toutes  même  peut  -  être  , 
avaient  déjà  été  présentées  par  Bacon;  mais  elles 
sont  exprimées  par  Descartes  avec  plus  de  préci- 
sion et  de  simplicité,  et  dans  un  style  mieux, 
adapté  aux  goûts  du  présent  âge. 

3«  La  suprême  et  incontestable  autorité  que, 
dans  tous  nos  raisonnements  sur  Tesprit  humain, 
il  attribue  à  l'évidence  du  sens  intime.  11  s'est 
servi  avec  une  force  irrésistible  de  ce  principe  lo- 
gique pour  réfuter  lessophismes  des  scolastiques 
contre  la  liberté  des  actions  humaines,  fondés  sur 
la  ])rescience  de  la  Divinité,  et  d'aulrcs  considé- 
rations ihéologiques. 

4"  La  plus  importante  de  toutes  ses  améliora- 
tions en  métaphysique,  eslladislinction  qu'il  a  si 
clairement  et  si  fortement  établie  entre  les  qua- 
lités primaires  et  secoîidairesdela  matière.  Cette 
distinction  n'était  point  inconnue  de  quelques- 
unes  des  anciennes  écoles  de  philosophie  de  la 
Grèce;  mais  elle  fut  ensuite  rejetée  par  Aristole 
et  par  les  scolastiques,  et  il  était  réservé  à  Des- 
cartes de  la  placer  sous  un  point  de  vue  si  heu- 
reux, qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
théoristes  pleins  de  scepticisme  ou  plutôt  de  pa- 


DE    LA   PHILOSOPHIE.  1 99 

radoxes  ,  elle  a  réuni  les  suffrages  de  tous  les 
observateurs  qui  sont  venus  après  lui.  Ce  ne  fut 
point  à  une  suite  longue  et  pénible  de  raisonne- 
ments que  Descartes  fut  redevable  d'une  décou- 
verte en  apparence  si  aisée,  quoique  si  importante 
dans  ses  conséquences;  mais  à  cette  patience  ,  à 
celte  exactitude  d'attention,  aux  opérations  de 
son  propre  esprit,  que  dès  sa  jeunesse  il   s'était 
principalement  étudié  ;\  cultiver.  Il  peut  être  con- 
venable d'ajouter  que  lesépithètes  primaire  et  se- 
condaire, employées  aujourd'hui  universellement 
pour  établir  les  distinctions  dont  il  s'agit,  furent 
d'abord  introduites  par  Locke  ;    cette   circons- 
tance peut  avoir  contribué  à  laisser  dans  l'om- 
bre ceux  qui  avant  lui  avaient  fait  la  même  dé- 
couverte. 

Comme  ce  dernier  article  du  système  carté- 
sien est  lié  de  très-près  à  plusieurs  des  observa- 
tions les  plus  fines,  faites  jusqu'ici  sur  les  phéno- 
mènes intellectuels ,  nous  croyons  devoir  à  la  mé- 
moire de  l'auteur  de  nous  arrêter  un  instant  pour 
revendiquer  ses  droits  à  quelques  idées-mères , 
que  les  métaphysiciens  modernes  supposent  com- 
munément d'une  origine  plus  récente.  Par-là  , 
nous  trouverons  en  même  temps  l'occasi^^n  d'in- 
troduire une  ou  deux  remarques  qui  ne  seront 
peut-être  pas  sans  utilité  pour  éclaircir  les  té- 
nèbres qui ,  d'après  l'opinion  même  de  quelques- 
uns  des  plus  habiles  disciples  de  Descartes  et  de 
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Locke,  obscurcissent  encore  celte  curieuse  dis- 
cussion. 

Nous  avons  fait  observer  ailleurs  que  Descartes 
avait  été  généralement  accusé  par  les  écrivain» 
du  siècle  dernier,  de  jouer  en  sophiste  sur  les 
mots  dans  la  doctrine  de  la  non  existence  des 
qualités  secondaires,  tandis  qu'au  contraire  il  a 
été  le  premier  qui  ait  exposé  au  monde  l'erreur 
de  ce  paralogisme  scolastique  (i).  Pour  le 
prouver,  il  suffit  de  s'en  rapporter  à  ce  qu'il  en 
dit  dans  la  première  partie  de  ses  Principia  (2). 


(i)  «  Descartes,  Malobrancbe  et  Locke  ont  fait  revivre  la 
distinction  entre  les  qualités  primaires  et  secondaires,  mais  ils 
ont  lait  des  qualités  secondaires  de  pures  sensations,  et  des  pri- 
maires des  ressemblances  de  sensations.  Ils  prétendaient  que  la 
couleur,  le  son,  et  le  calorique  n'existaient  pas  dans  les  corps, 
mais  n'étaient  que  des  sensations  de  Tesprit.  h&s,  paradoxes  de 
ces  pbilosopbes  n'étaient  qu'un  abus  de  mots;  car,  quand  ils 
donnent  comme  une  découverte  importante  moderne  qu'il  n'y 
a  point  de  chaleur  dans  le  feu,  ils  ne  veulent  dire  autre  chose, 
sinon  que  le  feu  ne  sent  pas  la  chaleur;  ce  que  tout  le  monde 
sait  aussi  bien  qu'eux.  ;>  (  Keid,  Recherches ,  chap.  v,  sect.  8.  ) 

(2)  yoyez  sections  69,  70,  71;  ces  trois  paragraphes  sont 
très-intéressants.  Nous  n'en  citerons  que  deux  phrases,  qui  suf- 
firont pour  montrer  que  dans  les  observations  que  nous  ve- 
nons de  faire,  nous  n'avons  rendu  à  Descartes  que  la  justice 
qu'il  méritait. 

Palet  itaque  in  re  idem  esse  cùin  diciinus  nos  percipere 
colores  in  objectis  ,  ac  si  dicereinus  nos  percipere  aliquid  in 
objectis,  quodquidem  quid  ait  ignoramus ,  sed  à  que  effici- 
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Mais,  par  une  raison  que  nous  ferons  connaître  en- 
suite ,  nous  croyons  à  propos  d'emprunter  ici  les 
mots  d'un  de  ses  commentateurs  les  plus  anciens 
et  les  plus  distingués.  «  Ce  n'est  que  depuis  Des- 
caries, dit  Malebranche,  qu'à  ces  questions  con- 
fuses et  indcterniinées ,  si  le  feu  est  chaud,  si 
l'herbe  est  verte,  si  le  sucre  est  doux,  etc.  ,  on 
répond  en  distinguant  l'équivoque  des  termes 
sensibles  qui  les  expriment.  Si  par  chaleur  , 
couleur,  saveur,  vous  entendez  un  tel  ou  tel  mou- 
vement de  parties  insensibles,  le  feu  est  chaud, 
l'herbe  verte  ,  le  sucre  doux.  Mais  si  par  chaleur 
et  par  les  autres  qualités,  vous  entendez  ce  qu-i 
je  sens  auprès  du  feu,  ce  que  je  vois  lorsque  je 
vois  de  l'herbe  ,  etc.  ;  le  feu  n'est  point  chaud  ni 
l'herbe  verte,  etc.  ;  car  la  chaleur  que  Ton  sent, 

tur  in  nobis  ipsis  sensiis  quidam  valdc  manifoslus  et  pers- 
piciiHs  qui  vocaiur  sensus  colorurn. —  Ciir/i  verù  putainus  nos 
percipere  colores  in  olijectis,  et  si  reverd  nesciainus  quid- 
nain  sit  quod  lune  nontine  eolori-s  appellamus  ^  nec  ullani 
similitudinern  inlelligere  possinius ,  intcr  colorera  queni  sup- 
ponimus  esse  in  objeclis  et  illum  queni  experiniur  esse  in 
sensu  ^  quia  tanien  hoc  ipsuni  non  ad^'ertirnus ,  et  niulta  alia 
sunt ,  ut  niagnitudo  ^figura,  nu  nie  rus  ^  etc.^  quce  clarè  perd- 
pimus  non  aliter  à  nobis  sentiri  vel  intelligi ,  quàm  ut  sunt ^ 
mit  sallem  esse  possunt  in  objccLis  ^facile  in  enni  errorcm 
delabiniur ,  ut  judicemus  id  quod  in  objeclis  vocamus  colo- 
rent ^  esse  quid  onininb  siinile  colori  queni  sentinnis  ^  al- 
que  lia  ut  id  quod  nullo  modo  percipiinus ,  à  nobis  clarè 
perd  pi  arbiiraremur. 
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et  les  couleurs  que  Ton  voit  ne  sont  que  dans 
Fàme.  »  11  est  surprenant  de  voir  que  ce  passage 
et  plusieurs  autres  de  Malebranche  aient  échappé 
au  docteur  Reid;  car  on  ne  trouve  dans  ses  ou- 
vrages à  lui-même  rien  de  plus  précis  sur  l'am- 
biguïté dans  les  noms  des  qualités  secondaires.  Il 
est  encore  plus  surprenant  que  Bufiier,  qui  devait 
avoir  étudié  avec  soin  les  systèmes  de  ses  savants 
compatriotes,  ait  directement  accusé  non-seu- 
lement Descartes,  mais  Malebranche,  d'avoir 
soutenu  un  paradoxe  qu'ils  s'efforçaient  au  con- 
traire avec  tant  de  soin  de  bannir  des  écoles  de 
philosophie  (i). 

Les  observations  importantes  de  Descartes  sur 
ce  sujet  pénétrèrent  en  Angleterre  bientôt  après  sa 
mort;  elles  sont  développées  très  au  long  et  avec 

(i)  «  J'ai  admiré  souvent  que  li'aussi  grands  hommes  que 
Dcscarles  et  Malebranche,  avec  leurs  sectateurs,  fissent  va- 
loir comme  une  rare  découverte  de  leur  philosophie ,  que  la 
chaleur  était  dans  nous-mêmes  et  nullement  dans  le  feu;  au 
lieu  que  le  commun  des  hommes  trouvait  que  la  chaleur  était 
dans  le  feu  aussi-bien  que  dans  nous.  —  Mais  en  ce  fameux  dé- 
bat de  quoi  s'agit-il?  Uniquement  de  Timperfection  du  langage 
qni  causait  une  idée  coniuse  par  le  mot  de  chaleur;  ce  mot 
exprimant  également  deux  choses,  qui  à  la  vérité  ont  quelque 
rapport  ou  analogie,  et  pourtant  qui  sont  très-différentes;  sa- 
voir :  i"  le  sentiment  de  chaleur  que  nous  éprouvons  en  nous; 
2°  la  disposition  qui  est  dans  le  feu  à  produire  en  nous  un 
sentiment  de  chaleur.  «  (  Cours  des  sciences,  par  le  père  Buf- 
fier,  p.  819,  Paris,  1782.  ) 
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beaucoup  de  talent  par  Glanville  dans  sa  Scepsis 
scienfijica  publie'e  environ  treize  ans  avant  la  Re- 
cherche de  la  vérité  de  Malebranche.  Cependant 
les  progrès  du  bon  sens  sont  si  lents,  il  a  tant  de 
peine  à  lutter  contre  les  préjugés  des  savants,  que, 
jusqu'en  1 718,  le  paradoxe  si  clairement  expliqué 
et  réfuté  par  Descartes,  semble  avoir  conserve 
quelque  autorité  dans  cette  université  de  laquelle 
M.  Locke,  trente  ans  auparavant ,  avait  été  ex- 
pulsé. Dans  un  des  n°*  du  Guardian ,  Fauteur  ren- 
dant compte  d'une  visite  faite  par  Jack  Lizard  à 
sa  mère  et  à  ses  sœurs,  après  un  séjour  d'un  an 
et  demi  à  Oxford,  donne  le  précis  suivant  do 
ses  progrès  en  logique  :  «  Pendant  la  première 
semaine  ,  dit-il ,  Jack  fut  entièrement  plongé 
dans  les  paradoxes  ;  il  se  plaisait  à  pincer  Té- 
pagneul  de  ses  sœurs,  et  disait  ensuite  qu'//  ne 
lesentaitpas.  Si  sessœurs  s'amusaient  à  assembler 
des  nœuds,  il  leur  démontrait  que  les  rubans 
étaient  tous  de  la  même  couleur,  ou  plutôt , 
disait  Jack,  n'étaient  d'aucune  couleur.  Milady 
Lizard  elle-même ,  quoiqu'elle  fut  assez  satis- 
faite des  progrès  de  son  fils,  se  mit  très-cu 
colère  contre  lui  ;  car  voyant  un  jour  qu'elle 
venait  de  se  brûler  les  doigts  en  allumant  une 
lampe,  il  profita  de  l'occasion  pour  lui  prouver 
au  milieu  de  sa  douleur  que  le  feu  n'avait  point 
de  chaleur.  » 

Ce  misérable  jeu  de  mots  sur  la  non  existence 
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des  qualitds^^econdaires ,   n'aurait  jamais  altiré 
l'attçiîrîion  de  tant  de  profonds  penseurs,  sans  la 
difficulté  particulière  qui  se  rencontre  dans  nos 
notions  de  la  couleur,  notions  qui  ne  nous  sem- 
blent avoir  été   suffisamment    remarquées    par 
aucun  philosophe  anglais.  Les  partisans  de  Des- 
cartes et  de  Locke  admettent  bien  également  que 
cette  qualité  appartient  à  la  même  classe  d'idées 
que  le  son,  l'odeur,  la  saveur,  le  chaud  et  le  froid  ; 
et  aucun  de  ceux  qui  réfléchiront  avec  attention 
sur  ce  sujet  ne  pourra  nier  ce  fait  :  toutefois  il 
y  a  une  distinction  très-importante  à  faire  entre 
la  couleur  et  les  autres  qualités.  Pour  Fodeur, 
le  son  ,  la  saveur,  le  chaud  et  le  froid,  nous  aper- 
cevons tous  immédiatement  que  nos  sens  nous 
communiquent  une  idée  relative  de  la  qualité  exté- 
rieure, ou,  en  d'autres  termes,  nous  apportent 
la  perception  de   l'existence  de  certaines  pro- 
priétés ou  qualités  des  objets  extérieurs  qui  leur 
font  produire  certaine  sensation  sur  notre  esprit: 
aussi  jamais  personne  n'a-t-il  hésité  un  moment  à 
reconnaître  la  vérité  de  cette  branche  de  la  philo- 
sophie cartésienne  dans  tout  ce  qui  concerne  ces 
qualités  seules.  Mais  quant  à  l'application  de  la 
même  doctrine  à  la  couleur,  nous  avons  eu  de 
fréquentes  discussions  avec  beaucoup  d'individus 
sans  pouvoir  les  amener  à  nos  idées.   Ce  n'était 
pas  que  leur  raison  fût  défectueuse  ,  mais  ils  ne 
pouvaient  réfléchir  d'une  manière  continue  sur  les 
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sujets  de  leur  conviction  intime ,  ou  plutôt  il  leur 
ctait  impossible  de  séparer,  comme  objets  de  l'en- 
tendement ,  deux  choses  liées  par  leurs  habitudes 
constantes  d'une  manière  indissoluble ,  comme 
objets  de  l'imagination.  Le  silence  des  métaphy- 
siciens modernes  est  d'autant  plus  surprenant , 
que  d'Alembert  avait  depuis  long-temps  appelé 
leur  attention  sur  ce  sujet,  comme  sur  un  des  phé- 
nomènes les  plus  merveilleux  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Le  penchant  que  nous  acquérons, 
dit  d'Alembert ,  par  les  mauvaises  habitudes  de 
l'enfance,  à  rapporter  à  unesubstance^matérielle 
et  divisible  ce  qui  appartient  réellement  à  une 
substance  spirituelle  et  simple,  est  une  chose  bien 
digne  de  l'attention  des  métaphysiciens.  Rien, 
ajoute-t-il,  n'est  si  extraordinaire  dans  les  opéra- 
tions de  l'esprit  que  de  le  voir  transporter  ses 
sensations  loin  de  lui-même,  et  les  répandre  pour 
ainsi  dire  sur  une  substance  à  laquelle  elles  ne 
peuvent  appartenir  d'aucune  manière.  Il  serait 
difficile  d'énoncer  le  lait  en  question  dans  des 
termes  plus  précis  et  plus  clairs.  '  *' 

Il  semble  certain  que  Descartes  et  Malebranche 
avaient  aperçu  l'illusion  si  bien  décrite  ici,  si 
l'on  en  juge  du  moins  parleur  extrême  sollicitude 
à  la  lier  à  cette  foi  implicite,  que,  par  des  con- 
sidérations religieuses,  ils  regardaient  comme 
due  au  témoignage  des  facultés  dont  le  Créateur 
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nous  a  doués.  Malebranche  en  particulier  fait 
tous  ses  efforts  pour  distinguer  entre  la  sensation 
et  le  jugement  qui  en  résulte.  «  La  sensation,  dit 
Malebranche,  ne  nous  trompe  jamais  ;  elle  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  conception  que  nous  nous  en 
formons.  Le  jugement  aussi  est  naturel  ;  ce  n'est 
qu'une  sorte  de  sensation  composée  (i)  ;  mais  ce 
jugement  ne  nous  induit  pas  en  erreur  à  l'égard 
des  vérités  philosophiques.  Au  moment  où  nous 
exerçons  notre  raison,  nous  voyons  le  fait  sous 
son  véritable  jour,  et  pouvons  parfaitement 
rendre  compte  de  Tapparence  d'illusion  qu'il 
présente  à  fimaginalion.  » 

Peu  satisfait  cependant  de  la  solution  de  cette 
difficulté,  ou  craignant  peut-être  qu'elle  ne  parût 
pas  complète  à  quelques  autres,  il  a  appelé  à  son 
secours  la  doctrine  du  péché  originel.  Il  assure 
que  tous  les  faux  jugements  que  notre  constitu- 
tion nous  induit  à  former  sur  les  objets  extérieurs 
et  leurs  qualités,  sont  une  suite  de  la  chute  de  nos 
premiers  pères.  Depuis  cette  aveniure^  ainsi  que 
le  docteur  Bealtie  l'appelle  quelque  part  avec 
peu  de  respect,  il  faut  la  vigilance  constante  de 
la  raison  pour  nous  préserver  des  innombrables 

(i)  Il  se  serait  exprimé  avec  plus  de  justesse ,  s'il  eût  dit  que 
le  jugement  est  inséparable  de  la  sensation.  Mais  du  reste  on 
«omprend  assez  ce  qu'il  veut  dire. 


DE    LA.    PHILOSOPHIE.  207 

erreurs  où  nous  feraient  tomber  nos  sens  exté- 
rieurs (i).  Dans  un  autre  passage,  Malebranche 
observe  d'une  manière  très-belle  ,  qui  n'est  pas 
cependant  très  conséquente  avec  son  argument 
théologique  sur  le  même  sujet,  que  (2)  «  nos 
sens  nous  étant  donnés  seulement  pour  la  con- 
servation de  notre  corps,  il  est  très  à  propos 
qu'ils  nous  portent  à  juger  comme  nous  faisons 
des  qualités  sensibles.  11  nous  est  bien  plus  avan- 
tageux de  sentir  la  douleur  et  la  chaleur,  comme 
étant  dans  notre  corps,  que  si  nous  jugions  qu'elles 
ne  fussent  que  dans  les  objets  qui  les  causent  ; 
parce  que  la  douleur  et  la  chaleur  étant  capables 
de  nuire  à  nos  membres,  il  est  à  propos  que 
nous  soyons  avertis  quand  ils  en  sont  attaqués , 
afm  d'empêcher  qu'ils  n'en  soient  offensés.  Mais 
il  n'en  est  pas  de  même  des  couleurs  ;  elles  ne 
peuvent  d'ordinaire  blesser  le  fond  de  l'œil  où 
elles  se  rassemblent,  et  il  nous  est  inutile  de 
savoir  qu'elles  y  sont  peintes.  Ces  couleurs  ne 
nous  sont  nécessaires  que   pour  connaître  plus 

(i)  «Le  père  Malebranche  nous  Informe  que  nos  sens  étaient 
dans  l'origine  des  facultés  aussi  fidèles  qu'on  pouvait  le  dési- 
rer; mais  qu'ils  furent  pervertis  par  le  péché  originel.  Depifis 
cette  aventure,  ils  ont  contracté  une  propension  si  invincible 
à  la  fraude,  qu'ils  sont  continuellement  occupés  à  nous  cher- 
cher des  pièges.  n(Beattie,  Essai  sur  lavénte\  p.  2^1,  deuxième 
édition.  ) 

(2)  Recherche  de  la  vérité ,  liy.  I,  chap.  xil. 
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distinctement  les  objets;  et  c'est  pour  cela  que 
nos  sens  nous  portent  à  les  attribuer  seulement 
aux  objets  »  (i). 

Les  deux  remarques  suivantes,  que  nousénon- 


(i)  Dans  ce  que  le  docteur  Reid  dit  sur  Descartes  et  Locke , 
il  y  a  deux  remarques  que  nous  ne  savons  trop  comment 
réconcilier.  «  La  couleur,  dit-il,  diffère  des  autres  qualités  se- 
condaires, en  ce  que,  tandis  que  nous  donnons  quelquefois  le 
nom  de  la  qualité  à  la  sensation  qui  1  indique,  et  qui  on  est  le 
produit,  nous  ne  donnons  jamais  cependant,  autant  que  je  puis 
croire,  le  nom  de  couleur  à  la  sensation,  mais  bien  à  la  qua- 
lité. »  Quelques  lignes  auparavant  il  dit:  "  Quand  nous  pen- 
sons à  une  couleur,  ou  que  nous  en  parlons  ,  quelque  simple 
d'ailleurs  que  semble  être  la  notion  présentée  à  notre  imagina- 
tion ,  elle  est  toutefois  en  quelque  sorte  composée.  Elle  em- 
brasse une  cause  inconnue  et  un  effet  connu.  Le  nom  de  cou- 
leur appartient  à  la  cause  seule,  mais  non  à  l'effet.  Mais  comme 
la  cause  est  inconnue,  nous  n'en  pouvons  former  aucune  con- 
ception que  par  ses  relations  avec  Teffet  connu  ;  c'est  pour- 
quoi tous  deux  se  combinent  dans  l'imagination,  et  se  trouvent 
sX  étroitement  liés  qu'on  les  prend  pour  un  objet  simple  et 
unique.  »  (  Recherches ,  ch.  vi^  sect.  /\.  ) 

Ces  deux  passages  semblent  se  contredire.  Si  dans  la  per- 
ception couleur^  la  sensation  et  la  qualité  sont  si  étroitement 
liées  qu'on  les  prenne  pour  un  objet  simple  et  unique,  ne 
s'ensuit-il  pas  que  le  nom  couleur  désigne  évidemment  cette 
notion  composée  ?  D'un  autre  côté ,  quand  il  dit  qu'on  ne  donne 
jamais  le  nom  couleur  à  la  sensation,  mais  bien  à  la  qualité, 
n'exprirae-t-il  pas  que,  toutes  les  fois  qu'on  prononce  le  mot 
couleur,  la  qualité  se  trouve  séparée  de  la  seusalion ,  même  aux 
yeux  du  vulgaire  ; 
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cerons  avec  toute  la  brièveté  possible  ,  nous 
semblent  donner  une  solution  presque  complète 
du  problème  proposé  par  d'Alembert. 

1"  Suivant  la  nouvelle  théorie  de  Ja  vision  at- 
tribuée communément,  quoique  avec  peu  de  jus- 
tice comme  nous  le  montrerons  ensuite,  au  doc- 
teur Berkeley,  Téloignement  où  l'objet  se  trouve 
de  l'œil  n'est  point  une  perception  originelle  de 
la  vue.  De  plus,  aussitôt  que  l'œil  s'ouvre,  la  plus 
intime  liaison  s'établit  nécessairement  entre  la 
notion  de  couleur  et  celle  d'étendue  et  figure 
visible.  D'abord  il  n'est  pas  improbable  qu'on 
regarde  toutes  ces  notions  comme  de  pures  mo- 
difications de  l'esprit  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  la 
conséquence  évidente  est  que,  quand  ,  par  com- 
paraison entre  les  sens  de  la  vision  et  du  toucher, 
nous  nous  sommes  habitués  à  rapporter  les  objets 
aux  distances,  les  sensations  les  accompagneront 
toujours  nécessairement,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
cette  distance  (i). 

2°  On  sait  que  c'est  une  loi  générale  de  notre 
constitution  que  ,  quand  une  chose  est  destinée, 
ou  naturellement  ou  par  convention,  à  être  le  signe 
d'une  autre ,  l'esprit  en  contracte  une  disposition 
évidente  à  passer  aussi  rapidement  que  possible 
à  la  chose  signifiée,  sans  s'arrêter  à  donner  son 
attention  aux  signes.  On  en  trouve  l'exemple  le 

(i)   F  oyez  note  M  .  à  la  fii>  du  volume. 

I.  li 


2IO  HISTOIRE   ABRÉGÉE 

plus  remarquable  dans  les  perceptions  acquises 
de  la  vision  ,  dans  lesquelles  nos  jugements  sur 
la  distance  sont  fréquemment  le  résultat  d'un  pro- 
cédé intellectuel;  comparant  ainsi  ensemble  une 
variété  de  signes  différents,  sans  que  nous  puis- 
sions, le   moment  d'après,   nous  rappeler  une 
seule  des  gradations  par  lesquelles    notre  esprit 
a  passé.   Noire  inattention  aux  sensations  de  la 
couleur  considérée  comme  affection  de  l'esprit 
ou  modification  de  notre  être,  nous  semble  un 
fait  précisément  semblable;  car  toutes  les  sensa- 
tions étaient  destinées  par  la  nature  à  faire  l'of- 
fice de  signes  ,    et  à  nous  indiquer  les  figures    et 
les   distances  des  objets  extérieurs.    On  peut  se 
faire  une  idée  de  leur  importance  essentielle  sous 
ce  point  de  vue,  en  supposant  pour  un  moment 
que  la  nature  entière  ne  présentât  qu'une  couleur 
uniforme  sans  même  la  moindre  variété  de  lu- 
mière et  d'ombre. IS'est-il  pas  évident,  dans  cette 
supposition,  que  l'organe  de  la  vision  serait  en- 
tièrement inutile ,  puisque  c'est  par  la  seule  va- 
riété des  couleurs  que  la  figure  visible  des  corps 
les  fait  distinguer  les  uns  des  autres  ?  Dans  ce  cas, 
l'œil  ne  pourrait  nous  indiquer  la  différence  des 
distances  ;  car  l'emploi   des  divers  signes  cités 
par  les  écrivains  sur  l'optique,  suppose  avant  tout 
qu'on  a  reconnu  dans  les  corps  environnants  des 
objets  séparés  de  perception.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  des   signes  si  absolument  soumis  à 
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l'exercice  du  plus  noble  de  nos  sens,  cessent  dès 
notre  jeune  âge  de  se  faire  remarquer  comme 
sujets  de  notre  conviction  intime,  et  qu'ils  se  pré- 
sentent ensuite  à  Fimagination  plutôt  sous  la  no- 
tion de  qualite's  de  la  matière,  que  d'attributs  de 
l'esprit  (i). 

Nous  ne  voyons  rien  qui  ait  plus  de  rapport 
avec  les  sensations  de  couleur  qu'éveille  en  nous 
la  présence  des  objets  extérieurs,  que  le  sen- 
timent que  nous  éprouvons  en  voyant  une  bi- 

(i)  Le  docteur  I\eitl ,  dans  ses  l\echerches,  a  inlroduiî  une 
discussion  sur  la  perception  des  objets  visibles  qui  nous  a  tou- 
jours embarrassés  depuis  plus  de  quarante  ans  que  nous  avons 
lu  so!i  ouvrage  pour  la  première  fois;  il  s'agit  de  savoir,  «  si 
dans  l'objet  visible  il  existe  une  sensation  qui  lui  soit  propre , 
et  par  laquelle  ri  se  conimunique  à  la  vision.  Le  résultat  de  cet 
argument  est  qu'il  aurait  pu  se  faire  que  notre  œil  eût  été  formé 
de  manière  à  percevoir  la  figure  de  l'objet  sans  percevoir  la 
couleur  ou  aucune  autre  qualité,  et  que  par  conséquent,  il  ne 
paraît  y  avoir  aucune  sensation  propre  à  la  figure  visible,  et  que 
cette  qualité  est  immédiatement  suggérée  par  l'impression  ma- 
térielle sur  l'organe  ,  impression  dont  nous  n'avons  pas  la  con- 
science. »  (  Recherches  ^  chap.  VI,  section  8.)  Autant  que  nous 
pouvons  le  voir,  il  nous  semble  parfaitement  clair  qne,  s'il  n'y 
eût  pas  eu  de  variété  dans  nos  sensations  de  couleur,  et  ce  qui 
est  encore  plus  fort,  si  nous  n'eussions  eu  aucune  sensîtlioa 
de  couleur  quelconque ,  l'organe  de  la  vision  ne  pourrait  nous 
avoir  .'.vertis  ni  de  la  figure,  ni  de  la  distance  des  objets ,  et  par 
conséquent,  nous  aurait  été  aussi  inutile  que  si,  dès  le  mo- 
ment de  notre  naissance ,  nous  eussions  été  affligés  d'une  goutte 
bertiîie. 
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bliolhèque.  Nous  appelons  les  volumes  enlass<i3 
sur    les   tablettes  ,    les  trésors   ou    les   maga- 
sins  de   la  connaissance   des  âges   précédents , 
et  nous  voyons  en  eux  avec  reconnaissance  et 
respect,  des  sources  inépuisables  d'instruction  et 
de  plaisir   procurés  à   notre   esprit  ;    même  en 
voyant  une  page  imprimée  ou  manuscrite ,  nous 
sommes   portés  à  dire  que  les  idées  que  nous 
recevons  nous  viennent  par  le  sens  de  la  vue,  et 
nous  sentons  à  peine  la  métaphore   que  nous 
faisons  en  parlant  ainsi  ;  on  ne  fait  pas  atten- 
tion alors  que  l'œil  ne  voit  qu'une  multitude  de 
traits  noirs  sur  du  papier  blanc,  et  que  c'est  par 
une  habitude  acquise  que  nous  communiquons  à 
ces  traits  toute  la  signification  qui  les  distingue 
du  barbouillage  insignifiant  d'un  enfant  ou  d'un 
sot.  Les  connaissances  que  nous  concevons  renfer- 
mées dans  les  livres,  semblables  au  parfum  d'une 
rose,  ou  à  l'éclat  argenté  des  nuages,  doivent  leur 
existence  à  la  relation  qui  existe  entre  l'objet  et 
l'esprit  qui  le  perçoit.  La  seule  différence  entre 
ces  deux  cas  est,  que  dans  l'un  la  relation  est  un 
effet  local   et   temporaire   d'habitudes  conven- 
tionnelles, tandis  que  dans  l'autre  c'est  l'ouvrage 
universel   et   inaltérable   de    la  nature.    Il   faut 
espérer  qu'à  l'avenir  l'art  de  l'imprimerie  rendra 
la    première    relation   aussi  inhérente   à  notre 
espèce  que  l'est  la  dernière  ;  mais  dans  l'histoire 
des  siècles  passés,  il  est  impossible  de  dire  com- 
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bien  de  fois  cette  relation  a  pu  être  ane'antie. 
Quel  vestige  reste-t-il  aujourd'hui  des  connais- 
sances scientifiques  qui ,  autrefois ,  de  tous  les 
coins  du  monde  civilisé,  attiraient  en  Egypte  ceux 
qui  voulaient  se  faire  initier  aux  mystères  de  la 
philosophie  ?  Les  symboles  qui  restent  encore 
dans  ce  pays  célèbre,  inscrits  sur  des  monuments 
éternels,  ont  depuis  long-temps  été  séparé  des  es- 
prits qui  pouvaient  réfléchir  sur  eux  leurs  attributs 
intellectuels  ;  ils  sont  pour  nous  inutiles  et  muets, 
et  ne  servent  qu'à  attester  Texistence  de  sciences 
et  d'arts  dont  il  nous  est  impossible  de  deviner 
la  nature  et  l'objet. 

Variis  mine  scvlplajiguris 
Marmara ,  triinca  tamen  visuntur  miUaque  nobis  ; 
Signa  repertorum  tuimur,  cecidêre  reperta. 

On  peut  étendre  à  peu  près  à  la  langue  orale 
ce  qui  vient  d'être  dit  des  caractères  écrits.  Quand 
nous  écoutons  le  discours  d'un  orateur,  l'élo- 
quence et  la  persuasion  semblent  découler  de 
ses  lèvres ,  et  nous  ne  remarquons  pas  que  c'est 
nous  qui  donnons  une  âme  aux  mots  qu  il  pro- 
nonce. Il  en  est  absolument  de  même  lorsque 
nous  jouissons  de  la  conversation  d'un  ami  ;  nous 
attribuons  ce  charme  puissant  à  sa  voix  et  à  ses 
accents,  mais  sans  notre  coopération,  toute  leur 
puissance  serait  vaine.  Dans  ce  cas,  les  mots  ne 
contribuent  que  pour  bien  peu  à  l'effet  moral  et 
intellectuel. 
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Nous   nous  sommes  étendus  sur  cette  partie 
du  système  carte'sien  beaucoup  moins  à  cause  de 
la  valeur  intrinsèque  de  sa  liaison  avec  la  théorie 
de  nos  perceptions  extérieures,  quoiqu'elle  soit 
même  à  cet  égard  du  plus  haut  intérêt  aux  yeux 
de  tout  observateur  philosophe,  que  parce  qu'elle 
donne  Texemple  le  plus  frappant  et  le  plus  pal- 
pable que   nous  connaissions ,    des  associations 
indissolubles  établies  dans  notre  enfance  entre 
le  monde  matériel  et  le  monde  intellectuel.  Il  était 
évidemment  dans  l'intention  de   la  nature  ,  que 
nos  pensées  fussent  habituellement  dirigées  sur 
les  objets  extérieurs.  Aussi  la  masse  des  hommes 
est-elle  non-seulement  peu  disposée  à  l'étude  des 
phénomènes    intellectuels,    mais    incapable    du 
degré  de  réflexion  nécessaire  à  leur  examen.  De 
là  il  résulte  que  quand  nous  commençons  à  ana- 
lyser notre  constitution  intérieure,  nous  trouvons 
les  faits  qu'elle  nous  présente  si  intimement  liés 
dans  nos  idées  aux  qualités  de  la  matière,  qu'il 
nous  est  impossible  de  tirer  entre  eux  une  ligne 
parfaite  de  séparation,  et  que,  quand  l'esprit  et 
la  matière  concourent  à  produire  un  même  ré- 
sultat, on  perd  entièrement  le  premier  de  vun. 
ou  on   ne  le  regarde  que   comme   uu  principe 
accessoire  qui  doit    son   existence   au   dernier. 
De  là  vient  encore  qu'il  est  si  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impossible  ,  de  se  former  une  idée  d'au- 
cune   des   opérations  de   notre  intelligence   eu 
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faisant  abstraction  des  images  suggérées  par  leur 
nom  métaphorique.  Quelques-uns  des  contem- 
porains de  Descartes  lui  objectaient  de  même 
que  l'impossibilité  d'accomplir  les  abstractions 
qu'il  recommandait  était  un  argument  puissant 
contre  la  vérité  de  sa  doctrine  (i)lNli  lui  ni  aucun 
de  ses  successeurs,  à  ce  que  nous  sachions,  ne 
semblent  avoir  pensé  à  la  réponse  convenable  à 
faire  à  cette  objection.  C'est  que  les  abstractions 
de  l'entendement  sont  totalement  différentes  des 
abstractions  de  l'imagination,  et  que  nous  pou- 
vons raisonner  avec  l'exactitude  la  plus  rigoureuse 
sur  des  objets  considérés  isolément ,  tandis  qu'il 
nous  serait  impossible ,  même  par  la  pensée  ,  de 
les  concevoir  séparés  l'un  de  l'autre.  Ses  propres 
observations  sur  l'indissolubilité  de  l'union  établie 
dans  l'esprit  entre  les  sensations  de  la  couleur , 
et  les  qualités  primaires  d'étendue  et  de  figure  , 
auraient  pu  lui  fournir  en  cette  occasion,  une 
réplique  victorieuse  à  ses  adversaires,  sans 
compter  que  la  variété  des  métaphores  également 
propres  à  désigner  les  mêmes  facultés  et  opé- 
rations intellectuelles  était  une  preuve  démons- 
trative qu'aucune  de  ces  métaphores  n'avait 
une  liaison    avec   les  lois    générales   auxquelles 

(i)  P^oyez^  en  particulier,  Gassendi  Opcra.  t.  Ill ,  p.  3oo, 
Lugduiii ,  i658. 
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le  philosophe  doit  rapporter  les  phénomènes  de 
l'esprit. 

Descaries  ,  en  établissant  en  principe  général 
que  rien  de  ce  qui  se  conçoit  par  V imagination  ne 
peut  jeter  aucun  jour  sur  les  opérations  de  la  pen- 
sée ^  principe  que  nous  considérons  comme  lui 
appartenant  en  propre  ,  a  posé  la  pierre  fonda- 
mentale de  la  philosophie  expérimentale  de  l'es- 
prithumain.  Il  semble  probable,  d'après  la  teneur 
de  leurs  idées,  que  Bacon  et  d'autres  avaient  déjà 
aperçu  plus  ou  moins  clairement  cette  même  vé- 
rité; mais  aucun  ne  l'avait  exprimée  avec  autant 
de  précision,  ou  n'en  avait  fait  la  maxime  fonda- 
mentale de  sa  logique.  C'est  pour  cela  que  nous 
croyons  pouvoir  dater  l'origine  de  la  vraie  phi- 
losophie de  l'esprit  plutôt  aux  principes  de  Des- 
cartes, qu'à  ro/'^«»7^m  de  Tîacon,  ou  à  l'Essai  de 
Locke,  sans  prétendre  cependant  pour  cela  com- 
parer l'auteur  français  aux  deux  auteurs  anglais, 
soit  pour  avoir  contribué  à  augmenter  le  trésor 
de  nos  faits  acquis  sur  les  phénomènes  intellec- 
tuels, soit  pour  avoir  découvert  quelque  chose 
d'important  sur  les  lois  générales  auxquelles  on 
peut  ramener  ces  phénomènes.  11  est  pénible  de 
réfléchir  sur  le  petit  nombre  de  philosophes  qui 
aient  parfaitement  conçu  l'esprit  de  cette  maxime 
essentielle.  Même  de  notre  temps,  les  antiques 
préjugés  qu'elle  devait  détruire  ,  ont  non-seule^ 
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ment  repris  une  nouvelle  force,  mais  ont  généra- 
lement été  regardes  comme  une  découverte  pro- 
fonde et  originale  en  métaphysique.  C'est  là  ce 
qui  doit  nous  excuser  d'avoir  traité  si  longue- 
ment de  la  métaphysique  cartésienne  dans  le 
tableau  historique  que  nous  avons  à  tracer.  Après 
avoir  traité  si  au  long  des  ouvrages  du  maître , 
nous  pourrons  passer  plus  rapidement  sur  ceux 
de  ses  disciples  et  de  ses  antagonistes  (i). 

Après  avoir  tant  exalté  le  mérite  extraordi- 
naire de  Descartes  comme  père  de  la  véritable 
métaphysique,  nous  devons  aussi  ajouter  que  ses 
erreurs  dans  cette  science  n'ont  pas  été  moins 
extraordinaires.  Les  plus  remarquables,  car  nous 
devons  nous  contenter  de  parler  de  celles  -  là  , 
sont  ,  son  obstination  à  rejeter  toute  spéculation 


(i)  La  doctrine  cartésienne ,  sur  les  qualités  secondaires  de 
la  matière ,  est  susceptible  de  diverses  autres  applications  im- 
portantes. Ne  pourrait-on  pas  s'en  servir  au  moins  comme  d'un 
arguineiitiini  ad  hominem  contre  M.  Hume,  et  contre  ceux 
qui,  en  admettant  cette  partie  du  système  cartésien,  semblent 
toutefois  avoir  un  penchant  secret  au  matérialisme  ?  M.  Hume 
a  parlé  quelque  part  de  cette  légère  agitation  du  cerveau  ap- 
pelée pensée.  S'il  est  contraire  à  la  philosophie  de  confondre 
nos  sensations  de  couleur,  de  chaud ,  de  froid  ,  avec  les  qualiléi 
d'étendue,  de  figure  et  de  solidité,  ne  l'c.'^t-il  pas  davanlage 
encore,  s'il  est  possible,  de  confondre  avec  ces  qualités  les  phé- 
nomènes de  la  pensée,  de  la  volition  ,  cl  df  rômolion  morale? 
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sur  les  causes  finales  (i);  son  hypothèse  sur  les 
brutes,  qu'il  considérait  comme  de  pures  ma- 
chines (2)  ;  sa  doctrine  des  idées  innées  dans  le 
sens  où  il  la  comprend  et  V expose  lui-même  (3)  ; 
son  paradoxe  si  connu,  par  lequel  il  place  l'es- 
sence de  Tesprit  dans  la  pensée  et  de  la  matière 
dans  rétendue  (4);  et  sa  nouvelle  modification  de 

(i)  Malgré  U's  règles  logiques  qu'il  s'est  tracées,  Descartes 
semble  quelquefois  adopter  sans  s'en  apercevoir  les  idées  gé- 
néralement reçues  sur  ce  sujet.  On  en  trouve  plusieurs  exem- 
ples dans  son  traité  des  passions,  dans  lequel  il  présente  quel- 
<jues  conjectures  sur  leur  usage.  La  phrase  suivante  est  surtout 
remarquable.  Mihi  persuader e  neqiieo  naturam  indedisse 
hominibus  ulliiin  affeclwn  qui  seinper  vitiosus  sit,  nullum- 
(jue  usum  honum  et  laudabilem  habeat.  (Art.  CLXXV.  ) 

(a)  Cette  hypotlièse  ne  tut  jamais  très  en  faveur  en  Angle- 
terre ;  cependant  un  écrivain  moderne  très-distingué  dans  quel- 
ques branches  des  sciences  a  déclaré  d'une  manière  précise  que 
la  balance  des  probabilités  inclinait  de  ce  côté.  «  Nous  ne  par- 
lerons point  ici  des  autres  animaux,  dit  M.  Kirwan  ;  car  il  est 
;ui  moins  douteux  qu'ils  soient  autre  chose  que  des  auloma- 
los-  »  (  Essais  de  me'laph.^  p.  /{.i,  Londres,  1801).  ) 

(3)  Nous  avons  souligné  cette  der.uière  phrase,  parce  que, 
«ans  le  raisonnement  de  Descartes  sur  ce  sujet,  il  y  a  beau- 
coup de  vérités  importantes  ternies  par  un  alliage  étonnant 
d'erreurs. 

(4-)  On  peut  rapporter  à  ce  paradoxe  plusieurs  des  raisonne- 
ments de  l'auteur,  à  la  fois  sur  la  physique  et  la  métaphysique. 
lia  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  son  génie  est  l'enchaî- 
nement matliéraatique  de  ses  opinions ,  même  sur  des  ques- 
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la  théorie  idéale  de  la  perception  adoptée  ensuile 
avec  quelques  légers  changements,  par  Malebran- 
che,  Locke,  Berkeley  et  Hume(i).  Nous  aurons 
occasion  de  parler  de  ses  erreurs  dans  la  suite  de 
cette  histoire.  Il  nous  suffit  à  présent  d'une  simple 
énumération. 

Dans  ce  que  nous  avons  dit  jusqu  ici  de  Des- 
cartes, nous  n'avons  point  parlé  de  ses  théories 
métaphysico  -  physiologiques  sur  la  connexion 
entre  Tàme  et  le  corps.  Avant  de  poursuivre,  nous 
devons  dire  quelques  mots  de  ces  théories,  qjiel- 
que  puériles  et  frivoles  qu'elles  soient,  à  cause  de 
la  longue  et  vaste  influence  qu'elles  ont  eue  sur 
la  science  de  l'esprit  ,  non  -  seulement  dans  la 

lions  qui,  au  premier  coup  d'œH,  paraissent  Icut-à-fait  éloi- 
gnées l'une  de  fautre.  Cette  circonstance  ,  jointe  à  la  clarté  ex- 
traordinaire de  son  style,  explique  parfaitement  rattachement 
que  des  esprits  initiés  de  bonne  heure  dans  ses  principes  et  sa 
doctrine  conçurent  pendant  loug-lcnaps  pour  sa  pliilosopliic. 
Dans  la  persuasion  où  il  était  que  l'essence  de  la  matière  con- 
sistait dans  l'étendue,  il  se  trouvait  obligé  d'admettre  la  doc- 
trine d'un  plénum  universel  à  laquelle  vint  s'enchaîner  tout 
naturellement  la  théorie  des  tourbillons.  La  même  idée  le  con- 
duisit dès  le  commencement  de  sa  méditation  métaphysique  à 
affirmer,  beaucoup  plus  dogmatiquement  que  ses  prémisses  ne 
semblf.ni  Ty  autoriser,  la  non  étendue  de  Tesprit,  et  lui  fil  sou- 
vent entremêler,  d'une  manière  très-contraire  à  la  logique,  ce 
tlogme  sujet  à  discussion ,  avec  les  faits  qu'il  rapporte  sur  les 
phénomènes  de  l'esprit. 

(î)  T  oyez  note  IS^,  à  la  iin  du  voKirric. 
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Grande  -  Bretagne  ,  mais  aussi    dans  le  reste  de 
l'Europe. 

L'hypothèse  de  Descartes  qui  fait  siéger  Tâme 
dans  la  glande  pinéale  ou  conarium  est  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  lu  X  Aima  de  Prior;  il  n'est 
pas  peut-être  également  connu  qu'il  se  déter- 
mina à  la  fixer  dans  cet  endroit  particulier,  par 
la  raison  assez  plausible  que,  parmi  les  différentes 
parties  du  cerveau,  celle-là  se  trouvait  la  seule 
qui,  ctan!  unique  et  centrale  ,  était  convenable 
au  séjour  d'un  être  dont  il  regardait  l'unité  et 
Tindivisibilité  comme  les  attributs  essentiels  et 
évidents(i).  Il  a  cherché  en  particulier  à  expliquer 
de  quelle  manière  les  esprits  animaux,  par  leurs 
différentes  motions  dans  les  tubes  nerveux,  entre- 
tiennent la  communication  entre  cette  glande  et 
les  diverses  parties  du  corps ,  de  manière  à  pro- 
duire les  phénomènes  de  la  perception  ,  de  la 
mémoire ,  de  l'imagination  et  des  motions  mus- 
culaires :  et  il  a  décrit  les  procédés  par  lesquels 
ces  divers  effets  s'accomplissent,  avec  un  ton  d'au- 
torité aussi  tranchant  que  s'il  eût  voulu  démon- 
trer par  ses  expériences  la  circulation  du  sang. 
Il  est  étrange,  en  vérité,  de  rencontrer  de  tels 
raisonnements  dans  les  ouvrages  du  même  phi- 
losophe qui  avait  si  clairement  aperçu  la  néces- 

(i)  Voyez  son  traité  "De  -passionihus ,  art.  3i  ,  32.  Voyez 
àussî  note  o ,  à  la  fin  du  volume. 
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site  de  faire  une  entière  abslraclion  des  analogies 
de  la  matière  ,  pour  étudier  les  lois  de  l'esprit , 
et  qui  ,  au  commencement  de  ses  recherches  , 
avait  poussé  son  scepticisme  jusqu'à  exiger  une 
preuve  de  l'existence  même  de  son  propre  corps. 
Cette  inconséquence  toutefois  ne  paraîtra  pas  si 
inexplicable  qu'on  pourrait  la  juger  d'abord  ,  si 
l'on  veut  réfléchir  avec  attention  sur  la  méthode 
adoptée  par  Descartes  ;  car  le  même  scepticisme 
qui  lui  avait  fait  suspendre  sa  confiance  dans  les 
facultés  intellectuelles  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  con- 
vaincu, d'après  l'attribut  de  véracité  nécessaire 
à  Dieu  ,  que  ces  facultés  devaient  être  regardées 
comme  des  oracles  divins,  le  prépara  ensuite  à 
ajouter  une  confiance  plus  que  commune  aux 
suggestions  de  son  jugement,  sujet  à  l'erreur  ainsi 
que  tous  les  autres. 

Les  idées  de  Descartes  sur  la  communication 
entre  l'âme  et  le  corps,  sont  maintenant  si  uni- 
versellement rejetées  que  nous  n'en  aurions  pas 
parlé  sans  l'influence  manifeste  qu'elles  curent 
après  un  siècle  sur  la  création  de  l'hypothèse  ana- 
logue du  docteur  Hartley.  On  trouve  les  pre- 
mières traces  de  cette  hypothèse  dans  quelques 
questions  de  sir  Isaac  Newton,  qui  les  proposait, 
beaucoup  moins  sans  doute  parce  qu'il  y  croyait 
lui-même,  que  parce  qu'il  voulait  amener  les  phi- 
losophes à  un  examen  du  système  cartésien  sur 
cet  objet.  Nous  ne  prétendons  toutefois  pas  nier 
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que  ce  grand  homme  ne  semble  s'être  laissé  plus 
d'une  fois  égarer  par  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur ,  en  spéculant  sur  des  questions  dont  la  so- 
lution était  impossible.  On  ne  peut  pas  douter  , 
dansle  cas  dont  nous  nous  occupons,  que  cène  fût 
l'application  de  la  vieille  théorie  des  esprits  ani- 
maux, imaginée  par  Descartes,  pour  expliquer  les 
phénomènes  de  l'esprit,  qui  amena  Newton  à  ses 
idées,  dont  Hartley  fit  ensuite  la  base  de  sathéorie 
des  vibrations  (i). 

11  serait  iniilile   de  s'arrêter  plus  long-femps 


(i)  La  théorie  philologique  de  Descartes,  sur  la  connexion 
entre  l'âme  et  le  corps,  fut  adoptée,  ainsi  que  quelques-unes  de 
ses  opinions  les  pins  sensées,  par  un  philosophe  anglais  son 
contemporain ,  M.  Smith  de  Cambridge,  que  nous  avons  déjà 
cité  dans  une  des  notes;  et  V Aima  de  Prior  nous  donne  une 
preuve  incontestable  que,  quelque  temps  après  le  commence- 
ment du  X\  lir  siècle,  c'était  encore  un  des  sujets  les  plus  fré- 
quents de  controverse  entre  les  deux  universités  anglaises.  On 
voit  dans  le  même  poè'me  combien  les  rêveries  de  Descaries  sur 
le  siège  de  l'àine  contribuèienl  à  arracher  les  beaux  espiits  de 
Cambridge  à  Icm*  premier  attachement  à  la  pneumatologie  plus 
incompréhensible  encore  des  scolastiques. 

Tout  ce  poëme,  du  commencement  à  la  fin ,  verse  conti- 
nuellement le  ridicule  sur  les  diverses  hypothèses  des  physiolo- 
gistes, concernant  la  nature  de  la  communication  entre  1  âme  et 
lecorps.  Le  contrasteamusant  entre  l'imposante  absurdité  de  ces 
disputes  et  la  plaisanterie  légère  des  digressions  auxquelles  l'i- 
magination du  poète  s'abandonne,  fait  un  des  principaux  char- 
mes de  cette  production ,  la  plus  originale  de  celles  de  Prior. 


DE   L\    PHILOSOPHIE.  223 

sur  les  rêveries  d'un  philosophe  plus  connu  des 
savants  de  notre  siècle  par  la  hardiesse  de  ses 
erreurs  ,  que  par  les  vérités  profondes  renfer- 
mées dans  ses  ouvrages.  C'est  une  question  de 
savoir  si ,  à  l'époque  où  il  a  vécu  ,  le  monde  a 
retiré  plus  de  fruit  des  vérités  qu'il  enseigna,  ou 
des  erreurs  dans  lesquelles  il  se  laissa  tomber.  Il 
est  certain  que  les  discussions  que  firent  naître  ces 
dernières,  eurent  un  effet  plus  immédiat  et  plus 
palpable  pour  exciter  un  esprit  général  de  re- 
cherches libres  et  indépendantes.  A  cette  consi- 
dération on  pourrait  ajouter  une  remarque  ingé- 
nieuse et  assez  juste  de  d'Alembert,  «  que  ,  quand 
les  opinions  absurdes  se  sont  invétérées  parmi  les 
hommes,  il  est  quelquefois  nécessaire,  faute  de 
mieux,  de  les  remplacer  par  d'autres  erreurs. 
Telle  est,  ajoute-t-il ,  l'incertitude  et  la  variété 
de  l'esprit  humain,  qu'il  a  toujours  besoin  d'une 
opinion  sur  laquelle  il  puisse  s'appuyer.  C^est  un 
enfant  auquel  il  faut  quelquefois  présenter  un 
jouet  pour  pouvoir  lui  ôter  des  mains  vme  Lrme 
dangereuse;  le  jouet  sera  bientôt  abandonné 
quand  la  raison  lui"  viendra  (i).  » 

De  t&us  les  antagonistes  de  Descartes,  Gassendi 
est  un  des  plus  anciens  et  certainement  le  plus 
formidable.  Jamais  deux  philosophes  ne  diffé- 
rèrent autant  de  talents  et  de  caractère.  Le  der- 

(i)  yojez  note  P  ,  à  la  fin  du  voiiîme. 
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nier  était  aussi  supérieur  au  premier  par  l'on- 
ginalité  de  son  génie,  la  force  de  concentration 
de  son  attention  sur  les  phénomènes  du  monde 
intérieur,  son  goût  classique  ,  sa  sensibilité  mo- 
rale ,  et  les  dons  précieux  de  son  esprit,  qu'il  lui 
était  inférieur  en  érudition,  en  industrie  comme 
écrivain,  en  justesse  de  vues  logiques  sur  les  phé- 
nomènes du  monde  matériel ,  et  généralement 
dans  toutes  ces  qualités  et  tous  ces  talents  litté- 
raires que  la  masse  des  hommes  est  ou  se  croit 
capable  d'apprécier.  Aussi  la  réputation  de  Gas- 
sendi fut-elle  à  son  plus  haut  degré  pendant  sa 
vie ,  tandis  que  celle  de  Descartes  ne  prit  guère 
de  consistance  que  long-temps  après  sa  mort. 

On  peut  attribuer  en  grande  partie  la  justesse 
des  vues  de  Gassendi  sur  la  philosophie  naturel  le, 
à  l'étude  attentive  qu'il  fit  des  ouvrages  de  Bacon, 
dont  Descartes  n'a  jamais  parlé ,  et  qu'il  n'avait 
sans  doute  jamais  lus.  Cetle  circonstance  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire,  que  non-seulementGas- 
sendi,  mais  quelques  autres  de  ses  correspondants 
lui  parlèrent  de  Bacon  dans  des  termes  qui  de- 
vaient l'engager  à  voir  par  lui-même  si  ces  éloges 
étaient  bien  ou  mal  fondés.  Un  de  ses  correspon- 
dants ,  après  s'être  contenté ,  par  un  sentiment 
de  délicatesse,  d'indiquer  le  chancelier  d'Angle- 
terre comme  l'homme  qui  ,  avant  Descartes  , 
avait  le  mieux  conçu  la  véritable  méthode  de  pro- 
céder dans  les  recherches  physiques,  saisit  cetle 
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occasion  pour  lui  mettre  sous  les  yeux  ,  en 
forme  d'un  avis  amical  venant  de  lui-même,  un 
admirable  sommaire  de  Vlnstaiiratio  magna. 

«  A  tout  cela  il  faut  ajouter  qu'aucun  architecte, 
quelque  habile  qu'il  soit,   ne  saurait  élever  un 
édifice  sans  les  matériaux  convenables.  Ainsi  votre 
méthode,  même  en  la  supposant  parfaite,  ne 
saurait  vous  faire  avancer  d'un  pas  dans  l'expli- 
cation des  causes  naturelles  ,  si  vous  n'êtes  muni 
avant  tout   des  faits  nécessaires  pour  en  déter- 
miner les  effets.  Ceux  qui ,  sans  sortir  de  leurs 
bibliothèques,  prétendent  discourir  sur  les  œuvres 
de  la  nature,  peuvent  bien  nous  dire  quelle  es- 
pèce de  monde   ils  auraient  créé  si  Dieu  leur  en 
eût  laissé  le  choix  ;  mais,  à  moins  de  posséder  une 
sagesse  vraiment  divine,  il  est  impossible  de  se 
former  de  l'univers  une  idée   qui   approche  de 
celles  du  Créateur.  Quoique  votre  méthode  nous 
promette  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  génie 
de  l'homme ,  elle  n'aspire  point  sans  doute  à  l'art 
de  la  divination;  elle  ne  se  pique  que  de  déduire 
de  certaines  données  toutes  les  vérités  qui  en  dé- 
rivent par  une  conséquence  nécessaire.  Ces  don- 
nées en  physique  ne  peuvent  être  que  des  prin- 
cipes précédemment  acquis  par  rexpérience(i).)> 
Dans  les  discussions  de  Gassendi  avec  Descartes, 

(i)  Voyez  la  première  épître  à  Descartes^  dans  la  préface  de 
son  Traité  des  passions.  Amstclodami,  1664. 

I  i5 
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le  nom  de  Bacon  semble  à  différentes  fois  intro- 
duit à  dessein  d'exciter  la  curiosité  de  son  anta- 
goniste. Dans  sa  revue  historique  des  systèmes 
logiques,  il  consacre  un  chapitre  séparé  à  len- 
treprise  héroïque  qui  donna  naissance  au  Novum 
organum^  et  ce  chapitre  précède  immédiatement 
celui  qui  traite  des  méditations  métaphysiques  de 
Descartes. 

Si  Gassendi  n'a  pas  puisé  dans  Bacon  son  goût 
pour  la  philosophie  épicurienne ,  au  moins  y 
aura-t-il  été  encouragé  par  la  manière  favorable 
avec  laquelle  Bacon  parle  toujours  de  la  théorie^ 
atomique  ou  corpusculaire.  A  l'exemple  de  cette 
lumineuse  simplicité  qui  caractérise  partout  les 
opérations  de  la  nature  ,  cette  théorie  possède 
certainement  une  supériorité  décidée  spr  toutes 
les  autres  conjectures  des  philosophes  anciens  , 
relatives  à  l'univers  matériel;  et  Bacon  et  Gas- 
sendi méritent  les  plus  grands  éloges  pour  avoir 
vu  si  clairement  la  forte  présomption  que  cette 
ressemblance  faisait  naître  en  faveur  de  la  vé- 
rité ,  avant  que  les  recherches  de  l'école  newto- 
nienne  eussent  jeté  sur  elle  une  lumière  inat- 
tendue. Cependant,  malgré  toute  son  admiration 
pour  la  physique  d'Epicure  ,  Bacon  ne  montre 
jamais  la  moindre  propension  à  adopter  les  doc- 
trines métaphysiques  ou  morales  de  la  même 
secte;  il  considérait  au  contraire,  et  sans  doule 
avec  raison ,  la  théorie  atomique  comme  beau- 
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coup  plus  opposée  à  Tathéisme  que  Thypothèse 
de  quatre  ele'ments  mutables,  et  cFune  cinquième 
essence  incommutable.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
Gassendi,  qui  était  un  chaudpartisandes  causés  fi- 
nales, s'était  rangé  de  cette  opinion,  mémedansles 
recherches  purement  physiques.  On  ne  peut  nier 
en  même  temps  que,  sur  plusieurs  questions  de 
métaphysique  et  de  morale ,  ce  savant  théologien, 
un  des  plus  orthodoxes  en  apparence  que  Téglise 
catholique  ait  à  présenter,  ne  portât  sa  vénération 
pour  l'autorité  d'Épicure,  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'à la  servilité.  Quoiqu'il  fasse  tout  son  pos- 
sible pour  mettre  ses  lecteurs  en  garde  contre 
les  dangereuses  conséquences  généralement  at- 
tribuées à  son  maître ,  il  a  néanmoins  conservé 
assez  de  son  système  pour  autoriser  le  soupçon 
généralement  conçu,  qu'il  en  avait  adopté  plus 
qu'il  n'en  avouait. 

De  même  que  l'attachement  de  Gassendi  pour 
les  doctrines  physiques  d'Epicure  le  disposait  à 
recevoir  plus  favorablement  qu'il  ne  l'eût  fait 
sans  cela ,  ses  opinions  en  métaphysique  et  en 
morale,  de  même  son  aversion  déclarée  pour  la 
théorie  des  tourbillons  semble  avoir  créé  dans 
son  esprit  des  préjugés  injustes  contre  les  spé- 
culations de  Descartes  sur  tous  les  autres  sujets. 
Ses  objections  contre  l'argument  par  lequel  Des- 
cartes a  établi  d'une  manière  si  victorieuse  la 
distinction  entre  l'esprit  et  la  matière  comme 

]  S. 
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objets  séparés  et  hétérogènes  des  connaissances 
humaines,  doivent  paraître  aujourd'hui  frivoles  et 
puériles,  à  toute  personne  capable  de  former  un 
jugement  sur  cette  question.  Tout  ce  qu'elles  prou- 
vent, c'est  que  toutes  nos  connaissances  nous  sont 
communiquées  par  les  sens  extérieurs  ,  puisqu'il 
n'existe  pas  un  seul  objet  de  l'entendement  qu'on 
ne  puisse  ramener  aux  images  sensibles,  et  que 
par  conséquent,  quand  Descartes  proposait  de 
faire  abstraction  de  ces  images  dans  l'étude  de 
l'esprit,  il  rejetait  la  seule  base  sur  laquelle  l'é- 
difice de  nos  facultés  pût  s'appuyer.  Le  fait 
est,  pour  nous  servir  de  ses  expressions,  qu'il 
n'y  a  pas  de  distinction  réelle  entre  l'imagination 
et  l'intellect,  si  l'on  entend  par  le  premier  de  ces 
deux  mots  ce  pouvoir  que  l'esprit  possède  de  se 
représenter  les  objets  matériels  et  les  qualités 
qu'il  a  perçues  d'avance.  Il  est  évident  que  ce 
raisonnement  coïncide  exactement  avec  la  doc- 
trine répandue  en  Angleterre  à  la  même  époque 
par  son  ami  Hobbes(i),  ainsi  qu'avec  les  théories 


(i)  Sorbière  rappelle  en  termes  très -forts  raffection  de 
Gassendi  pour  Hobbes,  et  son  estime  pour  ses  écrits.  Thomas 
Hobbius  Gassendo  charissimus  cujus  libellum  de  corpore 
vaucis  ante  obiturn  mensibus  accipiens ,  osculalus  est  sub- 
jiingens':  mole  quidem  parvus  est  iste  liber ^  verhm  totus  ut 
opinor,  medulld  scatetl  (  Sorberii  praef.  )  L'admiration  de 
Gassendi  n'était  pas  moindre  pour  le  De  cive  de  Hobbes,  à 
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soutenues  plus  tard  par  Diderot,  Horne-Tooke, 
€t  plusieurs  autres  écrivains  français  et  anglais 
qui  s'imaginaient  suivre  avec  un  succès  mer- 
veilleux le  sentier  trace'  par  le  génie  de  Locke, 
tandis  qu'ils  ne  faisaient  en  effet  que  répéter  les 
dogmes  d'Epicure. 

Une  chose  assez  digne  de  remarque  ,  c'est  que 
l'argument  employé  par  Gassendi  contre  Des- 
cartes est  copié  presque  mot  pour  mot  de  sa 
propre  traduction  de  Diogène  Laérce ,  sur  les 
sources  de  nos  connaissances ,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  épicurienne  (1):  tant  sont 
peu  nouvelles  les  conséquences  que  les  maté- 
rialistes modernes  tirent  de  la  proposition  sco- 
lastique ,  nihil  est  in  intellectu ,  quod  non  fuit  prius 
in  sensu  !  La  même  doctrine  est  exprimée  dans 
une  maxime  très-concise,  déjà  citée,  de  Montaigne: 
Les  sens  sont  le  commencement  et-  la  fin  de  toutes 
nos  connaissances.  Cette  maxime,  que  Montaigne 
tenait  de  son  oracle  Raymond  de  Sébonde,  a  été 
regardée  par  les  philosophes  présents  de  France 
comme  sanctionnée  de  l'autorité  de  Locke.  Si  elle 
était  vraie,  elle  déracinerait  non-seulement  toute 
métaphysique,  mais  aussi  toute  morale  et  toute 


en  croire  du  moins  une  leltre  écrite  par  lui  à  Sorbière  et  con- 
tenue dans  la  préface  de  cet  ouvrage. 

(i)  Voyez  Gassendi  Opéra ^  tom.  III ,  pag.  3oo;  et  tom,  V, 
pag.  12. 
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religion  naturelle  et  révéle'e.  Aussi  est-ce  de  cette 
maxime  que,  dans  une  lettre  comparable  à  tout 
ce  que  Molière  a  pu  imaginer  dans  ses  Femmes 
savantes,  madame  du  Deffand  se  sert  pour  tnon- 
trer  à  Voltaire  la  faiblesse  des  raisonnements  par 
lesquels  il  répondait  à  un  livre  qui  venait  d'être 
publie'  sur  l'athe'isme.  Pour  rendre  justice  à  cette 
daine  célèbre ,  nous  allons  citer  ses  propres  tîiots 
comme  un  document  précieux  et  authentique 
du  ton  philosophique  affecté  par  les  hautes 
classes  de  la  société  française  sous  le  règne  de 
Louis  XV, 

«  J'entends  parler  d'une  réfutation  d'un  certain 
livre  (Système  de  la  nature  )  :  je  voudrais  l'avoir. 
Je  m'en  tiens  à  connaître  ce  livre  par  vous  ;  toutes 
réfutations  de  système  doivent  être  bonnes,  sur- 
tout quand  c'est  vous  qui  les  faites.  Mais,  mon 
cher  Voltaire /ne  vous  ennuyez-vous  pas  de  tous 
les  raisonnements  métaphysiques  sur  les  malièt-ës 
inintelligibles.  Peut-on  donner  des  idées,  bu  peut- 
on  en  admettre  d'autres  que  celles  que  nous  re- 
cevons par  nos  sens?  » 

Si  en  effet  les  sens  sont  le  commencemerit  et  la 
fin  de  toutes  nos  connaissances,  il  est  difficile  de 
résister  à  la  conséquence  présentée  ici  (i). 

(i)  Malgré  lévidence  que  ,  suivant  nous,  présente  cette  con- 
clusion, nous  espérons  qu'on  ne  nous  accusera  pas  de  fattrî- 
buer  à  la  généralité  de  ceux  qui  ont  adopté  les  prémisses.  Si 
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Urr  savant  et  profond  écrivain  s'est  plaint  de- 
puis peu  d'une  injustice  qu'il  pre'tend  que  l'âge 
présent  fait  à  Gassendi,  dans  les  ouvrages  duquel 
il  assure  qu'on  peut  trouver  toute  entière  la 
doctrine  communément  attribuée  à  Locke  sur  l'o- 
rigine de  nos  connaissances  (i).  La  remarque  est 
certainement  juste,  si  oh  la  restreint  à  la  doc- 
trine de  Locke  telle  qu'elle-  est  interprétée  par  la 
plus  grande  partie  des  philosophes  du  continent; 
mais  elle  diffère  essentiellement  de  la  vérité,  si 
elle  s'applique  à  cette  doctrine  telle  qu'elle  a 
été  expliquée  et  modifiée  par  le  plus  inteUigent 
de  ses  disciples  anglais.  Le  but  de  l'argument  de 
Gassendi  contre  Descartes,  est  de  matérialiser 
cette  classe  d'idées,  que  les  lockistes,  aussi-bien 

un  auteur  devait  être  responsable  de  toutes  les  conséquences 
qu'on  peut  tirer  logiquement  de  ses  opinions ,  personne  ne 
pourrait  espérer  d'échapper  à  la  censure;  et  dans  la  circons- 
tance présente  nous  sommes  certains  qu'il  y  a  bien  peu  des  dis- 
ciples de  Montaigne  qui  aient  jamais  entrevu  où  les  menait  la 
maxime  proverbiale  en  question. 

(i)  «  Gassendi  fut  le  premier  auteur  de  la  nouvelle  philoso- 
phie de  l'esprit  humain;  car  il  est  temps  de  lui  rendre  ^  à  cet 
égard,  une  justice  qu'il  n'a  presque  jamais  obtenue  de  ses  propres 
compatriotes.  11  est  très-singulier,  en  effet,  qu'en  parlant  de  la 
nouvelle  philosophie  de  l'esprit  humain,  nous  disions  toujours 
la  philosophie  de  Locke.  D'AIembert  et  Condillac  ont  auto- 
risé celte  expression  en  rapportant  l'un  et  l'autre  à  Locke  ex- 
clusivement la  gloire  de  cette  invention,  etc.,  etc.  »  (  De  Ge- 
rando,  Hist.  comp.  des  systèmes^  tome  I,  p.  3oi.  ) 
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que  les  Cartésiens,  considèrent  comme  l'objet  ex- 
clusif de  la  faculté  réflective ,  et  de  montrer  que 
ces  idées  peuvent  se  ramener  en  dernier  résultat 
aux  images  ou  conceptions  empruntées  des  objets 
extérieurs.  Ce  n'est  donc  pas  ce  qu'il  y  a  de  sain 
et  de  vrai  dans  cette  partie  du  système  de  Locke, 
mais  bien  les  erreurs  que  les  commentaires  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  y  ont  introduites, 
qu'on  peut  justement  considérer  comme  em- 
pruntées à  Gassendi.  Gassendi  n'a  pas  même  dans 
ses  erreurs  le  mérite  de  l'originalité  ;  car  on 
trouve  à  peine  dans  ses  ouvrages  une  seule  re- 
marque à  ce  sujet  qui  n'ait  été  copiée  dans  ce 
qui  nous  avait  été  transmis  sur  la  métaphysique 
d'Epicure. 

Malheureusement  pour  Descartes  ,  quoiqu'il 
vît  clairement  qu'on  ne  pouvait  rapporter  à  nos 
sens  extérieursl'origine  des  idées  qui  intéressent 
le  plus  le  bonheur  des  îiommes,  il  eut  la  faiblesse 
de  chercher  à  les  expliquer  par  l'hypothèse  ex- 
travagante des  idées  innées,  au  lieu  d'énoncer  , 
comme  il  aurait  dû  le  faire ,  cette  proposition 
fondamentale  en  termes  nets  et  précis.  Cette  hy- 
pothèse donna  à  Gassendi  de  grands  avantages  sur 
lui  dans  la  discussion  ;  tandis  que  l'emploi  fait 
depuis  par  Locke  des  raisonnements  de  Gassendi 
contre  cette  doctrine,  a  fait  croire  généralement, 
quoique  sans  raison,  que  le  dernier,  aussi-bien 
que  le  premier,  en  rejetant  la  doctrine  des  idées 
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innées  ,  rejetait  aussi  les  diverses  vérités  impor- 
tantes et  bien  prouvées  qui  se  trouvaient  combi- 
nées à  cette  théorie  dans  le  système  de  Descartes. 
Le  langage  hypothétique  introduit  ensuite  par 
Leibnitz  sur  Tâme  humaine,  qu'il  appelle  quel- 
quefois le  miroir  vivant  de  l'univers,  et  qu'il  sup- 
pose contenir  en  elle-même  le  germe  de  toutes 
les  connaissances  développées  ensuite  par  l'exer- 
cice progressif  de  ses  facultés ,    est  encore  un 
autre  impuissant  essai  pour  expliquer  un  mystère 
que  la  raison  humaine  ne  saurait  pénétrer.  La 
même  remarque  peut  s'étendre  à  quelques-unes 
des  rêveries  de  Platon  sur  ce  sujet,  et  en  parti- 
culier à  celle  où  il  suppose   que  les   idées  qu'on 
ne  peut  ramener  à  aucun  de  nos  sens  extérieurs 
nous  sont  venus  d'un  état  antécédent  d'existence. 
Dans  toutes   ces  théories ,   aussi-bien  que  dans 
celles  de  Descartes  ,  on  commence  par  regarder 
comme  incontestable  cette  vérité  fondamentale 
que  les  sens  ne  sont  pas  la  seule  source  des  con- 
naissances humaines  ;    et  rien  ne  manque  pour 
les  rendre  correctement  logiques,  que  d'énoncer 
celte  vérité  comme  un  fait  certain,  ou  du  moins 
inexpliqué  jusqu'ici ,  dans  notre  constitution  in- 
tellectuelle. 

Hume  a  remarqué  très-justement ,  en  parlant 
de  Newton,  que,  «  tandis  qu'il  semblait  lever  le 
voile  qui  couvrait  quelques-uns  des  mystères  <de 
la  nature  ,  il  nous  montrait  en  même  temps  les 
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imperfections  de  la  philosophie  mécanique  ,  et 
par-là,  laissait  ces  mêmes  secrets  s'enfoncer  dans 
l'obscurité  qui  les  avait  jusqu'à  lui  cachés  et  les 
cachera  toujours  à  nos  yeux  (i).  »  Lorsque  la  jus- 
tesse de  cette  remarque  sera  aussi  universelle- 
ment reconnue  dans  la  science  de  l'esprit  humain 
qu'elle  l'est  aujourd'hui  dans  les  sciences  natu- 
relles, on  pourra  enfin  espérer  de  voir  mettre 
un  terme  à  ces  vaines  controverses  qni  ont  si 
long-temps  détourné  l'attention  des  métaphysi- 
ciens du  véritable  objet  de  leurs  études. 

Le  texte  de  l'Ecriture  sainte  que  le  docteur 
Reid  a  pris  pour  épigraphe  dans  ses  Recherches, 
nous  donne  le  résultat  de  ses  observations  ,  à  la 
fois  modestes  et  vraiment  philosophiques ,  sur 
l'origine  de  nos  connaissances ,  et  exprime  ce 
résultat  d'une  manière  parfaitement  analogue  à 
celle  avec  laquelle  Newton  parle  de  la  loi  de  la 
gravitation  :  L  inspiration  du  Tout-Puissant  lui  a 
donné  l intelligence.  Que  nos  recherches  sur  le 
développement  de  l'esprit,  et  les  occasions  qui 
ont  contribué  à  la  formation  de  ces  notions  soient 
poussées  aussi  loin  que  nous  voudrions  en  remon- 
tant aux  premiers  temps  de  son  histoire,  il  fau- 
dra toujours  en  finir  comme  eux  par  faire  une 
humble  confession  de  notre  ignorance. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  les  écrits  de  Gas- 


(i)  Histoire,  d' Angleterre,  ch.  lxxi. 
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sendi ,  bien  moins  par  ropinion  que  nous  avons 
de  leur  mërite  que  par  respect  pour  un  auteur 
dont  Locke   a  fréquiemment   daigné   suivre  les 
traces.  L'éloge  épigrammatique  que  lui  donne 
Gibboil  (i)  d'avoir  été  le  meilleur  philosophe  des 
littérateurs  ,  et  le  meilleur  littérateur  des  philo- 
sophes, nous  semble  tout-à-fait  extravagant  :  son 
instruction  était,  il  est  vrai,  étendue  etraisonnée, 
et  comme  philosophe  il  mérite  l'éloge  d'avoir  été 
un  des  premiers  à  entrer  parfaitement  dans  l'es- 
])rit  de  la  logique   baconienne.   Mais  son   génie 
d'invention,  qui  n'était  pas  probablement  du  plus 
haut  rang,  semble,  ou  s'être  dissipé  au  milieu  de 
la  multiplicité  de  ses  travaux  littéraires,  ou  s'être 
laissé  engourdir  par  les  études  immenses  qu'il  fit 
comme  commentateur  et  comme  compilateur. 
On  ne  doit  point  attendre  d'un  écrivain  de  cette 
classe  ,  de  ces  découvertes  qui  jettent  un  journou- 
veàu  siir  l'étude  de  l'esprit  humain.  Aussi  n'a-t-il 
fait  que  rappeler  et  remettre  en  vigueur  les  doc- 
trines des  anciens  épicuriens.  Ses  ouvrages  for- 
ment six  gros  volumes  in-folio;  mais  on  enpourrait 
réduire  la  substance  de   beaucoup,  sans  rien  di- 
minuer de  leur  valeur. 

Gassendi  eut,  sous  un  point  die  vue,  un  grand 
avantage  sur  son  antagoniste  ,  c'est  de  n'avoir  ja- 
mais perdu  sa  bonne   humeur  au    milieu  de  la 

(i)  Essai  sur  l'étude  de  la  littérature. 
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chaleur  des  arguments  philosophiques.  L'indif- 
férence avec  laquelle  il  regardait  la  plupart  des 
points  en  litige  entre  eux,  était  peut-être  la  prin- 
cipale cause  de  ce  sang-froid  de  caractère  qu'il 
déploya  constamment  dans  ses  controverses ,  et 
qui  forme  un  contraste  si  remarquable  avec  l'ir- 
ritabilité naturelle  à  Descartes.  La  confiance 
même  de  Gassendi  en  son  maître  favori,  Epicure, 
est  loin  d'être  si  absolue  et  si  entière ,  s'il  est 
vrai  qu'il  eût  coutume  de  donner  pour  raison 
de  la  préférence  qu'il  accordait  à  ia  physique 
d'Epicure  sur  la  théorie  des  tourbillons,  que 
chimère  pour  chimère,  il  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  se  sentir  quelque  penchant  pour  celle 
qui  était  de  deux  mille  ans  plus  ancienne  que 
l'autre  (i). 

Environ  vingt  ans  après  la  mort  de  Gassendi , 
qui  ne  survécut  pas  long-temps  à  Descartes,  Ma- 
lebranche  entra  dans  sa  carrière  philosophique. 
Conformément  à  l'avis  de  quelques-uns  de  ses 
précepteurs ,  il  avait  consacré  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  à  l'étude  de  l'histoire  ecclésias- 
tique et  des  langues  savantes;  mais  il  ne  se  sentit 
pour  aucune  de  ces  sciences  cette  prédilection 
marquée  qui  eût  pu  donner  l'espoir  de  le  voir 
un  jour  s'élever  avec  quelque  éminence.  Enfin  , 
à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  rencontra  par  hasard 

(i)  Voyez  note  Q ,  à  la  fin  du  Yolume. 
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le  Traité  de  rhomme  par  Descartes  ,  qui  ouvrit 
devant  lui  une  sphère  nouvelle,  et  éveilla  en  lui 
la  conscience  d'un  talent  que  ni  lui  ni  les  autres 
n'avaient  encore  soupçonné.  Fontenelle  nous  a 
laissé  une  peinture  très-animée  de  Tenthousiasme 
avec  lequel  Malebranche  dévora  la  lecture  de  ce 
premier  ouvrage ,  et  il  en  décrit  les  effets  comme 
ayant  été  si  puissants  sur  son  système  nerveux, 
qu'il  fut  forcé  de  laisser  le  livre  de  côté  jusqu'à 
ce  que  les  palpitations  de  son  cœur  se  fussent 
un  peu  ralenties. 

Ce  ne  fut  que  dix  ans  après  cette  première 
lecture  qu'il  publia  sa  Recherche  de  la  vérité ^ 
ouvrage  qui ,  quelque  jugement  qu'on  porte  au- 
jourd'hui de  son  mérite  philosophique,  n'en  sera 
pas  moins  à  jamais  une  lecture  intéressante  aux 
hommes  de  goût,  et  une  étude  utile  pour  ceux 
qui  aiment  à  observer  la  nature  humaine.  Il  est 
peu  de  livres  qui  réunissent  au  même  degré  la 
plus  grande  profondeur  des  idées  abstraites  et 
les  saillies  les  plus  agréables  de  l'imagination  et 
de  l'éloquence,  et  où  ceux  qui  aiment  à  pénétrer 
dans  les  caractères  intellectuels  puissent  trouver 
de  plus  frappants  exemples  de  la  force  à  la  fois 
et  de  la  faiblesse  de  l'entendement  humain.  Un 
fait  très-remarquable  dans  l'histoire  de  Male- 
branche, c'est  que,  malgré  le  coloris  poétique  qui 
donne  tant  de  grâce  et  de  vie  à  son  style,  il  ne 
put  jamais  lire  sans  dégoût  une  page  des  plus 
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beaux  vers  (i).  Quoique  rimagination  fût  évi- 
demment la  qualité  distinctive  de  son  génie,  les 
passages  les  plus  finis  de  ses  ouvrages  sont  ceux 
où  il  représente  cette  perfide  faculté  comme  la 
mère  féconde  de  nos  erreurs  les  plus  funes- 
tes (2). 

Outre  ces  erreurs ,  plus  ou  moins  naturelles  à 
tous  les  hommes,  par  suite  du  pouvoir  de  l'ima- 
gination pendant  l'enfance  de  la  raison,  Male- 
branche  avait  de  plus  à  lutter  contre  les  dogmes 
particuliers  de  la  croyance  catholique  romaine. 
Malheureusement  il  découvre  partout  une  forte 
tendance  à  confondre  la  théologie  et  la  méta- 
physique ,  s'aidant  de  Tune  pour  prouver  l'autre , 
toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  trouver  dans  les  res- 
sources de  son  esprit  les  moyens  d'établir  dans 
l'une  d'elles  un  raisonnement  anquel  il  s'attache. 


(i)  Baylc,  Fonlenelle,  d'Alembeii. 

(2)  Dans  un  de  ses  arguments,  sur  ce  point,  MaleLranche 
cite  les  remarques  faites  précédemment,  à  ce  sujet,  par  un  phi- 
losophe anglais  qui,  comme  lui,  en  averlis^ant  ses  lecteurs  de 
se  tenir  en  garde  contre  l'influence  fatale  de  rimagination  sur 
le  jugement ,  a  donné  le  plus  brillant  exemple  de  l'immense  fer- 
tilité et  de  l'originalité  de  la  sienne.  L'allusion  suivante  de  Ba- 
con, citée  par  Malebranche ,  est  extrêmement  heureuse.  Om- 
nes  perceptiones  tam  sensûs  quam  mentis  sunt  ex  analogiâ 
hominis,  non  ex  analogid  universi;  estque  intellectus  hu- 
maniis  instar  speculi  inœqualis  ad  radios  rerumquisuam  no- 
turam  naturœ  reruni  immiscet,  eainque  diitorqutt  et  inficil. 
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C'est  à  cela  qu'on  doit  surtout  attribuer  le  peu 
(l'attention  que  Ton  donne  aujourd'hui  à  un  e'cri- 
vain  si  universellement  admiré  autrefois,  et  à 
qui  Ton  doit  incontestablement  quelques-unes 
des  spéculations  les  plus  fines  réclamées  par  les 
ihéoristes  du  XYIIP  siècle.  Quant  aux  contro- 
verses mystiques  sur  la  grâce  qu'il  eut  avec  An- 
toine Arnauld ,  et  dans  lesquelles  il  épuisa  tant 
des  forces  de  son  génie  ,  elles  sont  depuis  long- 
temps plongées  dans  le  plus  profond  oubli,  et 
nous  n'aurions  pas  cherché  à  les  en  tirer,  si  elles 
n'eussent  servi  à  nous  rappeler  d'une  manière 
authentique  dans  quel  esclavage  humiliant  deux 
des  plus  puissants  génies,  il  y  a  cent  ans,  étaient 
enchaînés  par  une  croyance  dont  la  réformation 
avait  délivré  tous  les  pays  protestants,  et  qui 
partout  oii  on  la  conservait  a  été  la  source  fé- 
conde de  préjugés  non  moins  funestes  (i). 

{i)  Walebranche  s'avouait  «i  peu  à  lui-même  ses  disposi- 
tions à  confondre  les  dogmes  théologiques  avec  les  discussions 
philosophiques,,  qu'il  a  sérieusement  averti  ses  lecteurs  de  se 
méfier  d'un  tel  mélange,  en  leur  citant  un  aphorisme  de  Bacon 
qui  s'applique  particulièrement  à  ses  écrits  à  lui-même.  Ejc  di- 
vinorum  et  humanonim,  malesanâ  adnw'xtione  non  solum 
educitur  phUosophia  phantustica ,  sed  etiam  religio  hœreiica. 
I laque  salutare  adniodurn  est  si  mente  sobrid  Jidei  tantiim 
dentiir  quœ  fidei  siint.  11  est  amusant  de  voir  que  Male- 
branche,  en  transcrivant  ces  mots,  a  adroitement  supprimé  le 
uoni  de  l'auteur  d'où  il  le»  lire,  dans  le  dessein  manifesle  d.e 
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Quand  Malebranche  discute  des  questions  qui 
n'ont  point  été  positivement  décidées  par  l'E- 
glise ,  il  montre  une  hardiesse  et  une  liberté  re- 
marquables. Il  réduit  à  rien  ces  autorités  hu- 
maines qui  ont  tant  de  pouvoir  sur  les  hommes 
d'une  érudition  peu  éclairée  ,  et  il  oppose  intré- 
pidement sa  propre  raison  aux  préjugés  les  plus 
invétérés  de  son  siècle.  Son  incrédulité  dans  la 
réalité  de  la  sorcellerie  ,  qui  semble  avoir  été 
complète,  quoiqu'elle  ne  soit  exprimée  qu'avec 
précaution,  nous  donne  une  preuve  décisive  de 
la  netteté  de  son  jugement,  toutes  les  fois  qu'il 
se  croyait  libre  de  l'exercer.  Les  phrases  sui- 
vantes contiennent  plus  de  véritable  bon  sens 
que  nous  ne  nous  rappelons  en  avoir  vu  sur  ce 
sujet  dans  aucun  écrivain  contemporain. 

«  Les  hommes  même  les  plus  sages  se  con- 
duisent plutôt  par  l'imagination  des  autres ,  je 
veux  dire  par  l'opinion  et  par  la  coutume,  que 

ne  point  afiaiblir  leur  effet  par  rautorité  suspecte  d'un  pliilo- 
sophe  qui  n'était  pas  de  l'église  romaine. 

Le  docteur  Reid,  supposant  Malebranche  jésuite  ^  a  attri- 
bué à  l'antipathie  commune  entre  cet  ordre  et  les  jansénistes 
la  chaleur  déployée  des  deux  côtés  dans  la  dispute  avec  Ar- 
nauld.  (^Essai  sur  l'intelligence^  p.  i24-  )  Le  fait  est  que  Ma- 
lebranche était  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Cette  société 
était  beaucoup  plutôt  alliée  des  jansénistes  que  des  jésuites ,  et 
elle  se  distingua  noblement,  depuis  son  origine,  parla  modé- 
ration et  les  lumières  de  se*  membres. 
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par  les  règles  de  la  raison.  Ainsi  dans  les  lieux 
oii  l'on  brûle  les  sorciers,  on  ne  voit  autre  chose, 
parce  que  dans  les  lieux  où  Ton  les  condamne 
au  feu,  on  croit  véritablement  qu'ils  le  sont,  et 
celte  croyance  se  lortifie  par  les  discours  qu'on 
en  tient.  Que  l'on  cesse  de  les  punir,  et  qu'on  les 
traite  comme  des  fous  ,  et  l'on  verra  qu'avec  le 
temps  ils  ne  seront  plus  sorciers  ,  parce  que 
ceux  qui  ne  le  sont  que  par  imagination  ,  qui 
font  certainement  le  plus  grand  nombre,  de- 
viendront comme  les  autres  hommes. 

»  C'est  donc  avec  raison  que  plusieurs  parle- 
ments ne  punissent  point  les  sorciers;  il  s'en 
trouve  beaucoup  moins  sur  les  terres  de  leur 
ressort  ;  et  l'envie ,  la  haine ,  et  la  malice  des 
méchants  ne  peuvent  se  servir  de  ce  prétexte 
pour  accabler  les  innocents.  » 

La  sagacité  et  la  justesse  de  ces  réflexions  a  été 
démontrée  d'une  manière  frappante  par  l'his- 
toire de  cette  superstition  populaire,  et  dans  tous 
les  autres  cas  où  on  a  essayé  du  remède  conseillé 
par  Malebr anche.  On  doit  sans  doute  attribuer 
beaucoup  de  cette  sagacité  à  la  vigueur  native 
d'un  esprit  qui  cherche  à  se  débarrasser  des  pré- 
jugés de  l'enfance.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  Malebranche  avait  respiré  le  même  air 
que  les  associés  et  les  amis  de  Descartes  et  de 
Gassendi,  et  qu'aucun  philosophe  semble  n'être 
plus  profondément  imbu  de  la  vérité  de  cett(; 
i  iG 
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précieuse  maxime  de  Montaigne  :  «  Il  est  bon  de 
frotter  et  limer  notre  cervelle  contre  celle  d'au- 
trui.  >» 

11  y  a  encore  ,  dans  le  caractère  intellectuel 
de  Malebranche ,  un  autre  trait  qui  présente  un 
contraste  inattendu  avec  ses  dispositions  pour  les 
méditations  abstraites  :  nous  voulons  parler  du 
coup  d'œil  attentif  et  observateur  qu'il  paraît 
avoir  jeté  sur  les  habitudes  et  les  mœurs  du  pe- 
tit cercle  qui  Tentourait,  et  plus  encore  de  Fart 
délicat  avec  lequel  il  a  retracé  les  nuances  les  plus 
fines  et  les  variétés  du  génie  (i).  Il  a  fourni  à 
eette  branche  de  la  philosophie  de  l'esprit  hu- 
main ,  qui  n'est  certainement  pas  la  moins  im- 
portante et  la  moins  intéressante,  plus  de  re- 
marques originales  que  Locke  lui-même  (2);  et, 

(i)  Voyez  ,  entre  autres  ,  Recherckn  de  la  ve'rile',  livre  II, 
cliapWre  IX. 

(2)  Locke  a  été  prévenu  par  Malebranche  dans  un  de  ses 
passages  les  plus  remarquables,  et  son  commentaire  di£fus  et 
verbeux  ne  semble  pas  jeter  beaucoup  de  lumière  sur  le  fail 
énoncé  d'une  manière  si  claire  et  si  concise  par  le  dernier.  «  Si 
l'esprit  consiste  à  avoir  toujours  nos  idées  présentes  à  la  mé- 
moire,  l'exactitude  du  jugement,  et  la  netteté  de  la  raisoi;) 
qu'un  homme  possède,  dans  un  plus  haut  degré  qn'uti  autre , 
consiste  principalement  à  les  avoir  toujours  bien  distinctes,  et 
à  pouvoir  finement  distinguer  une  chose  d'une  autre ,  lorsqu'il 
n'y  a  que  peu  de  différences  entre  elles.  De  là  vient  sans  doute 
la  remarque  qu'on  a  faite  que  les  hommes  qui  ont  beaucoup 
d'esprit  ou  de  mémoire,  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  ont  le 


DE    LA   PHILOSOPHIE.  2/^3 

depuis  ce  temps,  à  rexception  d'Helvélius,  au- 
cun des  métaphysiciens  fiançais  ou  anglais  n'y  a 

plus  (le  j  ugement  et  de  raison  ;  car  l'esprit  s'occupe  de  préférence  à 
rassembler  les  idées,  à  les  assortir  avec  plus  de  promptitude  et 
de  variété,  toutes  les  fois  qu'il  existe  quelque  ressemblance 
entre  elles,  afin  de  produire  par-là  un  effet  agréable  sur  Tima- 
gination.  Le  jugement  au  contraire  sépare  soigneusement  l'une 
de  l'autre  les  idées  qui  ont  la  moindie  différence  ,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  se  laisse  égarer  par  la  similitude,  et  que  Talfl- 
nité  ne  fasse  prendre  une  chose  pour  l'autre.  »  {Essai ,  1.  II, 
chap.  XI,  art.  2.) 

«  H  y  a  donc  des  esprits  de  deux  sortes.  Les  uns  remarquent 
aisément  les  différences  des  choses,  et  ce  sont  les  bons  esprits- 
les  autres  imaginent  et  supposent  de  la  ressemblance  entre 
elles,  et  ce  sont  les  esprits  superficiels.  »  (^Recherche  de  la  vé- 
rité, 2*  part.,  liv.  II,  chap.  IX.)  Long-temps  avant,  Bacon  avait 
fait  la  même  distinction  importante  dans  le  caractère  intellec- 
tuel des  individus. 

Maximum  et  velut  radicale  discrimen  ingeniorum ,  quoad 
philosopîiiam  et  scientias ,  illud  est  j  quod  alia  ingénia 
sint  fortiora  et  aptiora  ad  notandas  rerum  differentias ;  alia^ 
ad  notandas  rerum  similitudines  ;  ingénia  enim  constaniia 
et  acuta  jjîgere  contemplaliones ,  et  morari,  et  hcerere  in 
omni  subtilitate  dijferentiarum  passant.  Ingénia  autem  su- 
blimia  et  discursiva,  etiam  tenuissimas  et  catholicas  rerum 
simililudines  et  cognoscunt^  et  componunt.  Utrumque  autem 
ingenium  facile  labilur  in  excessum,  prensando  aut  gradus 
rerum,,  aut  umbras. 

Voilà  qui  est  plus  éloquent  encore;  il  est  évident  que  Ba- 
con a  saisi  ici  dans  sa  forme  la  plus  générale  la  vérité  essen- 
tielle que  ses  deux  ingénieux  successeurs  découvrirent  dans 
des  cas  particuliers.  L'esprit,  que  Locke  oppose  au  jugement, 

16. 
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donné  la  moindre  attention.  On  découvre  occa- 
sionellement,  dans  son  très-savant  antagoniste 
Arnauld,  la  même  connaissance  pratique  de  Ten- 
tendement  humain  modifiée  et  diversifiée,  ainsi 
que  cela  arrive  toujours,  par  l'éducation  et  les  cir- 
constances extérieures.  Ces  deux  exemples  nous 
montrent  bien  qu'un  esprit  supérieur  peut  décou- 
vrir, dans  un  champ  d'expérience  très-limité,  les 
immenses  résultats  que  les  observateurs  ordinai- 
res sont  obligés  de  recueillir  dans  une  fréquen- 
tation étendue  et  variée  du  monde. 

Dans  quelques-unes  des  remarques  de  Male- 
branche  il  y  a  une  légèreté  de  style  et  une  finesse 
de  tact  qu'on  devrait  peu  s'attendre  à  trouver 
dans  le  théologien  mystique  qui  voyait  tout  en 
Dieu,  Qu'est-ce  qui  supposerait  que  le  paragra- 
phe suivant  fait  partie  d'un  argument  profond 
en  faveur  de  l'influence  qu'ont  les  sens  extérieurs 
sur  l'intelligence  humaine? 

<'  Si  par  exemple  celui  qui  parle  s'énonce  avec 
facilité  ;  s'il  garde  une  mesure  agréable  dans  ses 
périodes  ;  s'il  a  l'air  d'un  honnête  homme  et  d'un 
homme  d'esprit;  si  c  est  une  personne  de  qualité; 
s'il  est  suivi  d'un  grand  train  ;  s'il  parle  avec  au- 
torité et  gravité;  si  les  autres  l'écoutent  avec  res- 

n'est  qu'un  des  divers  talents  compris  par  Bacon  sous  le  nom 
de  disciirsiva  ingénia^  et  c'est  en  effet  un  talent  inférieur  en 
dignité  à  la  plupart  des  autres. 
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pect  et  silence  ;  s'il  a" quelque  réputation,  cl  quel- 
que commerce  avec  les  esprits  du  premier  ordre  ; 
enfin  s'il  est  assez  heureux  pour  plaire  ou  pour 
être  estimé;  il  aura  raison  dans  tout  ce  qu'il  avan- 
cei'a,  et  il  n'y  aura  pas  jusqu'à  son  collet  et  à  ses 
manchettes  qui  ne  prouvent  quelque  chose  (i).  >» 

(i)  Nous  ne  nous  permettrons  plus  qu'une  citation  de  Ma- 
Icbranche,  que  nous  choisirons  en  partie  à  cause  de  l'extrait 
curieux  qu'elle  renferme  d'un  ouvrage  anglais  depuis  long- 
temps oublié ,  et  en  partie  aussi  pour  ujontrer  que  ce  savant 
et  religieux  père  irélait  point  insensible  à  la  gaieté. 

«  Un  illustre  entre  les  savants  (sir  Henri  Saviile),  qui  a 
fonde  des  chaires  de  géométrie  et  d'astronomie  dans  luniver- 
site  d'Oxford,  commença  un  livre  {Prœlectiones  XIII inprin- 
cipium  Elementorum  Euclidis,  Oxoniœ  habitée  ,  anno  1620) 
qu  il  s'est  avisé  de  faire  sur  les  huit  premières  propositions 
d'Euclide  par  ces  paroles  :  Consiliwn  meian  est ,  auditores , 
si  vires  et  valetudo  siiffccerint ,  explicare  dcfiiiitiones  ,  pe- 
tiliones  ^  communes  senlcnlias  ,  et  octo  priores  propositiones 
primi  libri  Elementorum  ,  cœtera  post  me  venientibus  relin- 
quere.  Et  il  le  finit  par  celles-ci  :  Exsolvi  per  Dei ^ratiam  ^ 
domini  auditores ,  prnmissum ,  libcravifideui  meani ,  expli- 
cavi  pro  modulo  meo  definitiones ,  petitiones ,  communes  scn- 
lenlias  et  oclo  priores  propositiones  Elementorum  Euelidis. 
Hîc  annis  fessiis  ^  cjclos  artemque  repono.  Succèdent  in  hoc 
inunus  aliijortasse  niagis  vegelo  corpore  et  tjivido  ingenio. 
Il  ne  faut  pas  une  heure  à  un  esprit  mcdiocrc  pour  apprendre 
par  lui-même,  ou  par  le  secours  du  plus  petit  géomètre  qu'il 
y  ait,  les  définitions,  demandes,  axiomes,  et  les  huit  premières 
propositions  d'Euclide  ;  et  voici  un  auteur  qui  parle  de  cette 
entreprise  conmie  de  quehpie  chose  de  fort  grand,  et  de  fort 
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En  sa  qualité  de  philosophe,  Malebranche  doit 
être  considéré  sous  deux  points  de  vue  :  i°  comme 

difficile;  il  a  peur  que  les  forces  lui  manquent  :  Si  vires  et  va- 
Ictuclo  suffecerint.  Il  laisse  à  ses  successeurs  à  pousser  ces 
choses  :  Ccetera  post  me  venicntibiis  relinquere.  Il  remercie 
Dieu  de  ce  que  par  une  grâce  particulière  il  a  exéculé  ce  qu'il 
avait  promis  :  Exsolvi per  Dei  gratiam  promissum  ,  liberavi 
Jidem  mcarn ,  explicavipro  modiilo  meo.  Quoi  ?  la  quadrature 
du  cercle?  la  duplication  du  cube?  Ce  grand  homme  a  expli- 
qué, pro  modulo  siio ,  les  définitions,  les  demandes,  les  axio- 
mes, et  les  huit  premières  propositions  du  premier  livre  des 
Eléments  d'Euclide.  Peut-être  que,  entre  ceux  qui  lui  succéde- 
ront, il  s'en  trouvera  qui  auront  plus  de  santé  et  plus  de  force 
que  lui  pour  continuer  ce  bel  ouvrage  :  Succèdent  in  hoc  mu- 
nus  alii  fartasse  magis  vegeto  corpore ,  et  vivido  ingénia. 
Mais  pour  lui  il  est  temps  qu'il  se  repose  :  Hîc  aiinisjcssus , 
cycles  artcmque  repono.  » 

Après  avoir  lu  ce  passage,  on  ne  peut  s'empêcher  de  son- 
ger avec  satisfaction  à  l'influence  qu'a  depuis  eue  la  philoso- 
phie, pour  éloigner  ces  obstacles  opposés,  par  le  goût  de  pé- 
danterie généralement  répandu  il  y  a  deux  siècles ,  à  l'acqui- 
sition des  connaissances  utiles.  Quel  contraste  entre  tous  ces 
commentaires  in- 4-°,  sur  les  définitions,  les  données,  les  axio- 
mes ,  les  huit  premières  propositions  d'Euclide  ,  et  les  méthodes 
actuelles,  par  lesquelles  on  est  si  facilement  conduit  jusqu'à  la 
connaissance  des  parties  les  plus  difficiles  des  mathématiques! 
c<  Dans  le  siècle  dernier,  dit  Condorcet  (  sur  l'instruction  pu- 
blique ),  il  suffisait  de  quelques  années  d'étude  pour  savoir 
tout  ce  qu'Archimède  et  Ilipparque  avaient  pu  connaître;  et 
aujourd'hui  deux  années  de  l'enseignement  d'un  professeur 
vont  au  delà  de  ce  que  savaient  Leibnilz  ou  Newton,  »i  Nous 
sentons  bien  que  dans  celte  science  en  particulier  on  doit  beau- 
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commentateur  de  Descartes  ;  2°  comme  l'auteur 
de  quelques  conséquences  des  principes  carté- 
siens, non  aperçues  ou  non  avouées  par  ses  pré- 
décesseurs de  la  même  école. 

1°  Nous  avons  déjà  parlé  des  commentaires  de 
Malebranche,  sur  la  philosophie  cartésienne,  en 
ce  qui  regarde  les  qualités  sensibles  ,  ou,  comme 
on  les  appelle  aujourd'hui  plus  communément, 
les  qualités  secondaires  de  la  matière.  On  trouve 
partout  la  même  clarté  d'idées,  dans  ses  éclair- 
cissements heureux  du  système  de  son  maître  ,  à 
la  popularité  duquel  il  a  certainement  beaucoup 
contribué  par  la  vivacité  de  son  imagination  et 
]c  charme  de  son  style.  Même  dans  celte  partie 
de  ses  écrits,  il  conserve  toujours  l'air  d'un  pen- 
seur original  ;  et  en  marchant  sur  les  pas  de  Des- 
cartes, il  semble  plutôt  avoir  choisi  un  tel  sentier 
par  ses  propres  réflexions ,  que  par  déférence 
pour  le  jugement  d'un  autre.  H  serait  même  pos- 
sible que  ce  fût  alors  que  son  génie  inventif  se 
trouvant  retenu  et  guide  n'en  déploie  qu'un  clac 
d'autant  plus  vigoureux  et  plus  utile. 

A  l'appui  de  cette  dernière  remarque  ,  nous 
ne  citerons  que  ses  commentaires  sur  la  théorie 


coup  à  la  découverte  des  nouvelles  mélhodes  répandues  plus 
généralement;  mais  nous  pensons  qu'on  doit  beaucoup  aussi 
zux  améliorations  suggérées  peu  à  peu  par  l'expérience,  dans 

ce  que  Bacon  appelle  la  pnrlie  lraditi\''e  de  ia  logique. 


1 
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cartésienne  de  la  vision  ,  surtout  dans  celle  partie 
qui  se  rapporte  à  notre  habitude  de  juger  par 
l'expe'rieiice  ,  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des 
objets ,  et  son  admirable  développement  des  er- 
reurs auxquelles  nous  exposent  les  illusions  des 
sens ,  de  Timagination  et  des  passions.  Dans  ses 
rêveries  physiologiques  sur  l'union  deTâmc  et  du 
corps,  il  s'e'gare  dans  robscurité  ,  à  iexemple  de 
son  maîlre,  par  le  manque  total  de  faits  sur  les- 
quels il  puisse  appuyer  ses  raisonnements;  mais,,  ià 
encore ,  son  gënie  n'a  point  été  sans  influence  sur 
les  recherches  des  écrivains  modernes.  Le  prin- 
cipe fondamental  de  Hartley  est  formellement 
énoncé  dans  la  Recherche  de  la  i^eiilé  (i),  aussi- 
bien  que  Fhypothèse  sur  la  nature  des  habitu- 

(i)  «  Toutes  nos  différentes  perceptions  sont  attachées  aux 
âifférenls  changements  qui  arrivent  dans  les  fibres  de  la  partie 
principale  du  cerveau ,  dans  laquelle  lame  réside  plus  parlicu- 
lièrement.  »  (  Rech.  de  la  vérité,  liv.  II ,  chap.  v.  )  Ces  chan- 
gements dan»  les  fibres  du  cerveau  sont  communément  appelés 
par  Malebranche  ébranlements,  mot  que  son  vieux  traducteur 
anglais  Taylor  rend  fréquemment  par  vibrations.  «  La  seconde 
chose,  dit  Malebranche^  qui  se  trouve  dans  chacune  des  sen- 
sations, est  l'ébranlement  des  fibres  de  nos  nerfs  qui  se  com- 
munique jusqu'au  cerveau.  (  Liv.  I ,  chap.  Xll.  )  Malebranche 
avait  aperçu  aussi  la  théorie  de  l'association.  Voyez,  à  cet 
égard,  le  ni^  chapitre  de  son  li^  livre  intitulé.  De  la  liaison 
mutuelle  des  idées  de  V  esprit ,  el  des  traces  du  cen'eau  ;  et 
de  la  liaison  mutuelle  des  traces  avec  les  traces ,  et  des  idées 
avec  les  idées. 
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«Ins  que  Locke  n'a  pas  trouvé  indigne  (3e  lui  d'a- 
dopler,  dans  son  Essai  sur  l'entendement  hu- 
main, quelque  téméraire  et  dénuée  de  fonde- 
ments qu'elle  paraisse  aujourd'hui  aux  novices 
de  la  science  (i). 

:>"  Parmi  les  opinions  qui  caractérisent  parh- 
culicrement  le  système  de  Malebranche,  la  prin- 
cipale est  que  les  causes  sur  lesquelles  la  philoso- 
phie doit  s'exercer  ne  sont  que  des  causes  occa- 
sionclles,  tandis  que  Dieu  est  la  cause  efficiente 
et  immédiate  de  tous  les  effets  produits  dans  l'u- 
nivers (2).  On  peut  déduire  de  ce  seul  principe, 

(i)  «  Mais  afin  de  suivre  notre  explicalîon  il  faut  remarquer 
que  les  esprits  ne  trouvent  pas  toujours  les  tîiemins,  nar  où 
ils  doivent  passer,  assez  ouverts  et  assez  libres,  et  que  cela  fait 
que  nous  avons  de  la  difficulté  à  remuer,  par  exemple,  les 
doigts  avec  la  vitesse  qui  est  nécessaire  pour  jouer  des  instru- 
ments de  musique,  ou  les  muscles  qui  servent  à  la  prononcia- 
tion ,  pour  prononcer  les  mots  d'une  langue  étrangère:  mais 
que  peu  à  peu  les  esprits  animaux  par  leur  cours  conlinuel 
ouvrent  et  aplanissent  ces  cliemius,  en  sorte  qu'avec  le  temps 
ils  n'y  trouvent  plus  de  résistance;  car  c'est  dans  cette  facilité 
que  les  esprits  animaux  ont  d;^  passer  dans  les  membres  de 
notre  corps,  que  consistent  le?  h;:i)iludcs.  »  (  Rfch.  de  la  vé- 
rité, liv.  II ,  chap.  V.  ) 

«  Les  habitudes  ne  semblent  que  des  coulinuilcs  di  motion 
dans  les  esprits  animaux  qui,  après  avoir  reçu  la  prcsnière  im- 
pulsion ,  suivent  le  sentier  tracé  qu  ils  aplanissent  à  (orce  de 
le  fouler.  »    (  Zoc^e,  liv.  II,  chap.  xxxu  ,  art.  6.  ) 

[2)  ('  Afin  quon  ne  puisse  plus  douter  de  la  fauiselé  de  c?Up 
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comme  autant  de  corollaires,  la  plus  grande 
partie  des  doctrines  qui  le  distinguent. 

Hobbes-avait  déjà  remarque  et  Glanville  avait 
démontré  plus  au  long ,  dans  sa  Scepsis  scienti- 
fica^  que  nous  ignorons  complètement  la  liaison 
entre  les  causes  et  les  effets  physiques,  et  que 
toute  noire  connaissance  sur  ce  point  se  réduit 
à  une  perception  de  leur  liaison  constante.  M.i- 
lebranche  cependant  a  traité  le  mémo  sujet  avec 
beaucoup  plus  de  profondeur  qu'aucun  de  ses 
prédécesseurs,  et  a  devancé  Hume,  dans  quel- 
ques-uns de  SCS  raisonnements  les  plus  ingé- 
nieux ,  dans  son  essai  sur  la  connexion  néces- 
saire. Avec  ces  données,  il  était  assez  dans  la 
nature  de  son  esprit  religieux  de  conclure  la 
non  existence  des  causes  secondaires,  et  l'action 
constante  et  universelle  de  la  Déité,  qui  devient 
ainsi  le  lien  qui  unit  tous  les  phénomènes  de  la 
nature.  Il  est  évident  que  dans  cette  conclusion 
il  est  allé  au  delà  de  ce  que  lui  permettaient  ses 
prémisses  ;  car,  quoique  nous  ne  puissions  àFaide 
de  nos  facultés  trouver  de  liaison  nécessaire  en- 
tre les  événements  physiques,  il  ne  s'ensuit  pas 

misérable  plnlosopliie ,  il  est  nécessaire  de  prouver  qu'il  n'y  a 
qu'un  vrai  Dieii,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une  vraie  cause  ;  que  la 
nature  ou  la  force  de  chaque  chose  n'est  que  la  volonté  de 
Dieu  ;  que  toutes  les  causes  naturelles  ne  sont  point  de  véri- 
tables causes,  mais  seulement  des  causes  occasionelles.  »  {T)c 
la  vc'rkf^,  liv.  W  ,  '?.*  pnrtie,  chap.  HT.  ) 
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qu'une  telle  liaison  soit  impossible.  La  seule  con- 
clusion vraie  qu'on  en  pût  tirer,  c'est  que  l'on 
ne  peut  découvrir  les  lois  de  la  nature ,  comme 
le  voulaient  les  anciens,  par  des  raisonnements 
a  priori  des  causes  aux  effets,  mais  bien  par 
Texpérience  et  l'observation.  On  doil  à  Male- 
branche  la  justice  de  dire  qu'il  fut  un  des  pre- 
miers à  placer  dans  son  vrai  point  de  vue  ce 
principe  fondamental  de  la  logique  inductive. 

D'une  autre  part,  les  principales  objections 
que  les  adversaires  de  Makbranche  faisaient  va- 
loir contre  la  théorie  des  causes  occasionelles, 
étaient  loin  d'être  conclusives  ;  quelques-uns  al- 
léguaient que  c'était  attribuer  tout  événement  à 
une  interposition  miraculeuse  de  la  Divinité,  tan- 
dis qu'au  contraire  la  nature  obéit  à  des  lois  gé- 
nérales et  constantes  qui  se  manifestent  à  nos 
sens  ,  et  que  c'est  dans  une  opposition  à  ces  lois 
que  consistent  en  effet  les  miracles.  Il  n'était  pas 
moins  étrange  de  prétendre  qu'on  dégradait  la 
beauté  et  la  perfection  de  l'univers,  en  excluant 
l'idée  de  mécanisme;  tout  cet  argument  consis- 
tait ,  comme  on  le  voit,  à  appliquer  à  la  toute- 
puissance  nos  idées  sur  les  limites  du  pouvoir 
des  hommes  (i).  Quant  à  la  philosophie  uatu- 

(i)  Cefle  objection,  quelque  frivole  qu'elle  soit,  a  été  repro- 
duite par  Boyle  (  Recherches  sur  l'ide'e  commune  concernant 
fa  nature),   copi/e  ensuite  par  Huyne,   lor'l  Karaes  et  p!:!- 
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relie ,  il  est  e'vident  que  l'hypothèse  en  question 
ne  peut  l'affecter;  car  l'investigation  et  la  géné- 
ralisation des  lois  de  la  nature  ,  sur  lesquelles 
elles  s'exercent,  présentent  également  le  même 
champ  d'observation  à  notre  curiosité,  soit  que 
nous  regardions  ces  lois  comme  Teffet  immé- 
diat de  l'action  de  la  Divinité,  ou  comme  pro- 
duites par  les  causes  secondaires  placées  au  delà 
de  la  limite  de  nos  facultés  (i). 

iieurs  autres  écrivains.  Hume  s'exprime  ainsi  :  «  Il  falijit  plus 
de  sagesse  dans  le  grand  créateur  pour  édifier  tout  d'un  coup 
le  monde  avec  tant  de  prévoyance,  que,  de  lui-même  et  par  son 
action  propre,  il  répond  à  tous  les  desseins  de  la  Providence, 
que  si  Dieu  était  obligé  d'en  ajuster  à  chaque  instant  les  par- 
lies  et  de  mettre  en  mouvement  par  son  souffle  tous  les  roua- 
ges de  celte  étonnante  machine.  »  (  Essais  sur  l'idée  d'une 
liaison  nécessaire.  )  On  trouve  une  Idée  à  peu  près  semblable 
dans  le  traité  du  Monde ,  généralement  attribué  à  Arlstote- 
(i)  Hume  ,  en  parlant  de  la  théorie  des  causes  occaslo- 
«elles,  a  commis  une  erreur  historique  qu'il  peut  être  conve- 
nable de  rectifier.  «  Malebranche,  dit-il ,  et  les  autres  carté- 
siens ont  fait  de  la  doctrine  de  l'efficacité  unique  et  univer- 
selle de  la  Divinité  le  fondement  de  toute  leur  philosophie- 
Cette  idée  ne  fut  cependant  jamais  reçue  en  Angleterre  ; 
Locke,  Clarkc ,  Cudworth,  n'eu  parlent  même  jamais,  mais  sup- 
posent toujours  que  la  matière  a  un  pouvoir  réel  quoique  subor  - 
doiiné.  »  [Essais  de  Hume,  volume  II ,  page  4-7^ ?  édition  de 

Dans  celte  phrase.  Hume  a  probablement  associé  le  nom  de 
Clarke  à  ceux  de  Locke  et  de  Cudworth,  par  la  persuasion  où 

il  éiail  que  ses  opinions  métaphysiques  élaicnl  conforme?   à 
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Tels  furent  les  principaux  raisonnements  que 
Leibnitz  opposa  à  Malebranche ,  pour  préparer 
les  esprits  à  la  réception  de  son  système  sur  les 
harmonies  préétablies  ^  système  plus  lié  que  l'au- 
teur ne  pense  à  celui  des  causes  occasionelles , 
et  embarrassé  des  plus  fortes  difficultés  qu'on 
puisse  présenter  à  l'autre. 

Il  est  aisé  de  voir,  dans  la  théorie  des  causes 
occasionelles ,  la  suite  d'idées  qui  amena  Ma- 
lebranche à  conclure  que  nous  voyons  tout  en 
Dieu.  Les  mêmes  arguments  qui  l'amenèrent  à 
conclure  que  la  volition  spirituelle  ne  produit 
l'action  corporelle  que  par  l'intermédiaire  de  la 
Divinité  ,  ne  pouvaient  manquer  de  lui  faire  con- 
clure que  toute  perception  de  l'esprit  est  un  ef- 
fet immédiat  de  l'illumination  divine  ;  quant  à  la 
manière  dont  cette  illumination  s'opère,  Maie- 
branche  fut  nécessairement  conduit  à  l'hypo- 
thèse extraordinaire  qu'il  adopta  par  l'opinion 
universellement  reçue  alors,  que  les  objets  im- 
médiats de  nos  perceptions  ne    sont  point  les 

celles  communément  attribuées  à  sir  Isaac  Newton;  le  fait  est 
que ,  sur  cette  question  il  était  exactement  de  l'opinion  de  Ma- 
lebranche :  on  en  peut  juger  par  cette  phrase,  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  une  traduction  du  passage  de  Malebranche  déjà 
cité.  «  La  marche  de  la  nature  n'est ,  à  proprement  parler, 
que  la  volonté  de  Dieu  qui  produit  certains  effets  d'une  ma- 
uitre  continue,  régulière,  constante  et  uniforme.  »  (  OEuvvcs 
de  Clarke  ,  vol.  1 1 ,  pag.  698 ,  fol.  ) 
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choses  extérieures,  mais  leurs  idées  ou  imagés. 
Il  ne  lui  restait  qu'un  moyen  de  réconcilier  ces 
deux  articles  de  sa  croyance  ;  c'était  de  trans- 
porter le  siège  des  idées,  de  notre  esprit  à  l'es- 
prit du  Créateur (i). 

Malebranche  dans  cette  théorie  approche  in- 
dubitablement, selon  que  Bayle  (2)  l'a  remarqué, 
des  idées  des  platoniciens  modernes  ;  mais  il  coïn- 
cide encore  plus  exactement  avec  le  système  des 
philosophes  indous  (3),  qui,  suivant  sir  AVilliam 
Jones,  croyaient  que  toute  la  création  était  plu- 
tôt une  énergie  qu'un  ouvrage,  et  que  c'était  un 
moyen  par  lequel  l'esprit  infini ,  présent  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux,  communi([ue  à  ses  créa- 
tures Une  série  de  perceptions  semblables  à  un 
beau  tableau  ou  à  un  morceau  de  musique  tou- 
jours variée,  quoique  toujours  uniforme. 

Dans  quelques-unis  des  raisonnements  «de  Ma- 
lebranche ,  sur  ce  sujet,  on  voit  la  même  suite 
<l'idées  qu'adopta  ensuite  Berkeley,  avec  lequel 
il  a  une  très-grande  ressemblance  dans  les  traits 

(1)  La  Harpe  nons  a  conservé  un  vers  fort  plaisant  (  commf 
il  l'appelle)  sur  cette  célèbre  hypothèse: 

Lui  qui  voit  tout  en  Dieu,  n'y  volt  pas  qu'il  est  fou. 

«  C'était  au  moins,  ajoute  la  Harpe,  un  fou  qui  avait  beau- 
coup d'esprit.  » 

(2)  Voyez  son  Dic^o««aiVe,  article  Amélius. 

(3)  Introduction  d'une  triuluctiou  de  quelques  vers  indous. 


DE    LA    PHILOSOPHIE.  205 

qui  caractérisent  le  plus  fortement  son  génie  ;  et 
s^il  n'eût  été  retenu  par  des  scrupules  religieux, 
il  aurait  sans  doute  affirmé,  avec  non  moins  d'as- 
surance que  son  successeur,  que  l'existence  de  la 
matière  était  évidemment  incompatible  avec  les 
principes  admis  universellement  alors  par  les  phi- 
losophes ;  mais  Malebranche  rejette  cette  con- 
clusion comme  contraire  aux  paroles  de  l'Ecri- 
ture,  que,  dans  le  commencement.  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre.  «  La  foi,  dit-il,  m'apprend  que 
Dieu  a  créé  le  ciel  et  la  terre  ;  elle  m'apprend  que 
l'Ecriture  est  un  livre  divin,  et  ce  livre  ,  ou  son 
apparence,  me  dit  nettement  et  positivement 
qu'il  y  a  mille  et  mille  créatures  ;  donc  voilà 
toutes  mes  apparences  changées  en  réalités  ;  il  y 
a  des  corps,  cela  est  démontré  en  toute  rigueur, 
la  foi  supposée  (i).  » 


(i)  Entretiens  sur  la  métaphysique ^  page  207. 

Le  célèbre  doute  de  Descartes  sur  toutes  les  vérités  ,  à  l'ex- 
ceplion  de  l'existence  de  son  propre  esprit ,  a  été ,  nous  le  ré- 
pétons, la  source  réelle  non-seulement  des  incertitudes  de  Ma- 
lebranche sur  cet  article ,  mais  aussi  des  principales  énigmes 
métaphysiques  présentées  depuis  par  Berkeley  et  Hume.  La 
transition  anti-logique ,  par  laquelle  il  chercha  à  passer  de  ce 
premier  principe  à  d'autres  vérités,  fut  remarquée  de  bonne 
heure  par  quelques-uns  de  ses  sectateurs ,  qui  conclurent  de  là 
qu'aucun  homme  n'a  une  certitude  complète  de  rien  que  de 
sa  propre  existence.  Si  on  admet  comme  raisonnable  le  doute 
fondamental  de  Descartes ,  il  faut  admettre  aussi  nécessairement 
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En  lëdéchissant  sur  la  fréquente  repélition  de 
ces  paradoxes,  et  de  quelques  autres  non  moins 
anciens ,  par  des  auteurs  modernes  qu'il  serait 
injuste  d'accuser  de  plagiat  ;  en  considérant  sur- 
tout l'affinité  de  nos  théories  les  plus  subtiles 
avec  les  croyances  populaires  répandues  dans 
une  autre  partie  du  monde ,  on  serait  tenté  de 
croire  que ,  semblable  aux  tuyaux  d'un  orgue , 
linvention  humaine  n'embras:3e  qu'un  nombre  li- 
mite de  tons;  mais  ii'est-il  pas  plus  juste  d'en  con- 
clure que  la  sphère  de  l'imagination ,  quelque  il- 
limitée qu'on  la  suppose,  est  cependant  très- 
étroite  ,  si  on  la  compare  aux  régions  immenses 
que  la  vérité  et  la  nature  ouvrent  à  notre  obser- 
vation et  à  nos  raisonnements  (i)P 

Avant  Bacon ,  les  systèmes  physiques  des  sa- 
vants opéraient  leur  révolution  périodique  dans 
des  orbites  aussi  circonscrites  que  les  hypothèses 
métaphysiques  de  leurs  successeurs;  et  cepen- 
dant qui  pourrait  aujourd'hui  fixer  des  limites  à 
notre  curiosité  dans  l'étude  du  monde  matériel? 
Est-il  raisonnable  de  croire  que  les  phénomènes 
du  monde   intellectuel  soient   moins   variés  ou 


la  conséquence  qu'en  déduisirent  les  philosophes  distingués  sous 
le  nom  à'' ego is tes. 

(i)  Le  petit  nombre  de  fables ,  de  contes  pour  rire  et  de 
l)Ous  mots  qui  circulent  sur  la  surface  du  globe  ,  pourrait  aider 
;;  confirmer  celte  idée. 
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moins  empreints  des  traits  de  la  sagesse  divine  ? 
Une  circonstance  remarquable  dans  Fhistoire 
des  deux  personnages  distingués  qiai  ont  donné 
lieu  à  ces  remarques,  c'est  l'unique  et  courte 
entrevue  qu'ils  eurent  ensemble.  Leur  conversa- 
tion (i)  tomba  sur  la  non  existence  de  la  matière; 
Malebranche  ,  qui  était  attaqué  d'une  inflamma- 
tion de  poitrine ,  et  que  Berkeley  trouva  occupé  à 
préparer  une  médecine  dans  sa  cellule,  s'échauffa 
tellement  dans  la  dispute ,  qu'd  en  augmenta 
sa  maladie,  et  qu'il  en  mourut  quelques  jours 
après.  Il  est  à  regretter  qu'il  rie  reste  aucune  trace 
de  cette  entrevue,  ou  que  Berkeley  n'en  ait  pas 
fait  la  base  d'un  de  ses  dialogues  (2).  Sa  brillante 

(i)  Biographie  britannique ,  vol.  H,  pag.  201. 

(2)  Cette  entrevue  eut  Heu  en  lyiS;  Berkeley  avait  alors 
trente-un  ans ,  et  Malebranche  soixànte-dix-sept.  Quel  chan- 
gement dans  le  monde  philosophîque  dans  le  cours  d'un  siècle  ! 
Est-ce  pour  le  mieux? 

Le  docteur  Warburton,  qui,  lors  même  que  ses  raisonne- 
ments sont  des  plus  faux,  possède  toujours  le  rare  mérite  de 
ne  penser  que  d'après  lui,  est  du  petit  nombre  des  auteurs 
anglais  qui  ont  parlé  de  Malebranche  avec  le  respect  dû  à  ses 
talents  extraordinaires.  >.(  Tout  ce  que  vous  dites  de  Male- 
branche,  dit-il  dans  une  lettre  au  docteur  Hure,  est  exacte- 
ment vrai  j  c'est  un  écrivain  admirable.  Le  sort  de  Male- 
brancht;  et  celui  de  Locke  ont  été  bien  différents  j  Malebranche, 
à  sa  première  apparition ,  reçut  un  tribut  universel  d'applau- 
dissements et  d'admiration  ;  quand  Locke  publia  son  Essai ,  il 
put  à  peine  trouver  un  partisan  ;  aujourd'hui  Locke  est  nui- 
I.  17 
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imagination  n'aurait  pu  qu'ajouter  à  l'effet  d'une 
telle  scène. 

versel ,  et  Malebranche  inconnu.  On  pourrait  aisément  rendre 
compte  de  cet  événement ,  indépendamment  du  mérite  in- 
trinsèque dfs  deux  écrivains.  Malebranche  s'appuyait  sur 
une  philcsophic  «rnivertellement  en  vogue  alors;  cette  philo- 
iophie  a  été  renversée  par  Newton,  et  Malebranche  est  tombé 
avec  son  maître.  En  vain  voudrait-on  prouver  au  monde  que 
Malebranche  pouvait  se  passer  d'un  tel  appui;  le  monde  ne 
pénètre  jamais  si  avant.  Une  autre  cause  contribua  encore  à 
accélérer  sa  chute ,  nous  voulons  dire  son  système  de  voir 
tout  en  Dieu.  Quand  une  telle  faute  arrive  à  un  grand  auteur, 
la  moitié  de  ses  lecteurs,  par  sottise,  et  l'autre  moitié,  par 
malice  ,  s'arrêtent  sur  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ,  et  oublient  ou 
cherchent  à  faire  oublier  ce  qu'il  y  a  de  bon. 

w  Mais  !e  sage  Locke ,  d'abord,  ne  s'appuya  sur  aucun  sys- 
tème, et ,  de  plus,  ne  se  déshonora  par  aucune  de  ces  extra- 
vagantes idées.  Il  en  résulta  que,  comme  il  ne  suivait  pas  la 
mode ,  et  ne  frappait  pas  limagination  ,  il  ne  put  d'abord  trou- 
ver ni  partisans  ni  admirateurs;  mais  comme  il  était  cependant 
toujours  clair  et  toujours  solide,  il  parvint  enfin  à  se  frayer  un 
chemin,  et  à  ne  plus  redouter  aucun  revers.  Les  nouveaux  sys- 
tèmes de  philosophie,  qui  s'écartaient  de  tous  les  anciens,  ne 
purent  ébranler  le  sien,  et  on  ne  trouve  jamais  en  lui  ces  hypo- 
thèses extravagantes  qui ,  des  qu'elles  sont  usées  ,  deviennent 
si  fatigantes  et  si  insipides.  » 

Ces  observations  sur  la  fortune  de  ces  deux  philosophes  font 
beaucoup  d'honneur  à  la  pénétration  de  Warburton  ;  mais  son 
vaste  panégyrique  de  Locke  est  peut-être  une  nouvelle  preuve 
de  cet  esprit  national  qui,  selpn  Hume,  fait  le  plus  grand 
l)onheur  des  Anglais ,  et  les  excite  à  donner  à  tous  leurs  écri- 
yalas  distingués  des  louanges  qui  souvent  paraissent  partiales 
et  iffimodéreei. 
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Antoine  Arnauld,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
comme  de  l'un  des  théologiens  antagonistes  de 
Malebranche ,  m.érite  aussi  une  place  distinguée 
parmi  les  philosophes  français  de  cette  époque. 
Dans  son  ouvrage  sur  les  vraies  et  les  fausses 
idées,  qu'il  écrivit  en  opposition  au  système  de 
Malebranche  de  voir  tout  en  Dieu ,  il  porta , 
suivant  le  témoignage  du  docteur  Reid ,  un  coup 
mortel  à  la  théorie  des  idées,  et  s'approcha  de 
très-près  de  la  réfutation  de  ce  dernier,,  sur  ce 
préjugé  si  ancien  et  si  invétéré  (i).  Une  dé- 
couverte aussi  importante  suffirait  seule  pour 
lui  assurer  une  place  éminente  dans  l'histoire 
littéraire  ;  mais  ce  qui  nous  engage  particuliè- 
rement à  parler  de  lui,  c'est  la  réputation  qu'il 
s'est  si  justement  acquise  par  son  traité  de  V Art 
de  penser ,  connu  plus  généralement  sous  le 
nom  de  Logique  cle  Port-Royal.  Ce  traité  fut 
écrit  par  Arnauld  et  son  ami  Nicole;  et  si  l'on 
considère  le  temps  où  il  fut  publié ,  aucun  éloge 

(l)  Voici  le  sommaire  exact  et  précis  que  Brucker  donne  de  la 
doctrine  d' Arnauld  sur  les  idées  :  Antonius  Arnaldus^  ut  argu- 
menta Malebranchii  ebfortiùs  everteret,  peculiarem  senten- 
tiam  défendit.,  asseruitque  ideas  earumque  percepiiones  esse 
unum  idemque ,  et  non  nisi  relationibus  differre.  Ideani  sci- 
licet  esse  ^  qualenus  ad  objectum  refertur  quodmens  considé- 
rai., perceptioneni  vero  ,  quatenus  ad  ipsam  mentem  quce 
percipit;  duplicem  tamen  illam  relationem  ad  unam  pertinere 
mentis  modijîcat'onem.  (Hist.  Phil.  de  ideis,  pag.  247,  248.) 

ï7- 
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ne  paraît  au-dessus  de  son  mérite.  Il  serait  im- 
possible en  effet  de  citer,  avant  la  publication  de 
l'Essai  de  Locke ,  un  seul  ouvrage  qui  renfermât 
un  aussi  grand  nombre  de  choses  justes,  et  un 
aussi  petit   nombre  de  raisonnements   frivoles 
sur  la  science  de  la  logique  ;  il  n'en  a  paru  que 
bien  peu  depuis  sur  le  même  sujet  qu'on  doive 
lui  pre'férer  pour  l'utilité  pratique.   Si  l'auteur 
eût  vécu  dans  notre  siècle,  ou  s'il  eût  été  moins 
retenu  par  ses  égards  pour  les  préjugés  reçus,  il 
aurait  probablement  réduit  de  beaucoup  encore 
la  partie  technique  ;  mais  dans  cette  partie  même 
il  a  cherché  à  substituer  aux  exemples  puérils  et 
frivoles  des  logiciens  ordinaires,  quelques-uns 
des  développements  les  plus  importants  des  dé- 
couvertes physiques  de  ses  prédécesseurs  les  plus 
immédiats,  et  il  s'est  permis  quelques  digressions 
qui  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  plus  fréquemment 
et  plus  librement  donné  carrière  à  ses  réflexions 
originales.  Parmi  ses  digressions,  la  plus  impor- 
tante ,  selon  nous ,  est  le  vingtième  chapitre  de  sa 
troisième  partie.  C'est  un  supplément  très-es- 
sentiel et  très-instructif  à  l'énumération  qu'Aris- 
tote  fait  des  sophismes,  et  sous  ce  point  de  vue 
il  mérite  l'attention  de  tous  ceux  qui  étudient  la 
logique  (1). 

(1)  Suivant  Crouzas ,  VÀrt  dépenser  contribua  plus  que 
Y  Organum  de  Bacou  et  la  Méthode  de  Descartes  à  améliorer. 
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La  clarté  de  jugement  qu'il  déploie  si  cminem- 
m^nt  dans  V-y4rt  de  penser,  forme  un  contraste 
curieux  avec  la  passion  pour  les  controverses 
théologiques,  et  le  zèle  pour  ce  qu'il  appelait  la 


sui'  le  continent,  les  méthodes  établies  dans  l'éducation  aca- 
démique. (^P^oyez  la  Préface  de  sa  logique,  Genève,  1^24.-) 
LeiLnitz  lui-même  en  a  parlé  dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Il  va  jusqu'à  associer  le  nom  de  l'auteur  à  celui  de  Pascal  , 
membre  plus  illustre  encore  de  la  société  de  Port-Royal. 
«  Ingeniosissinius  Pascalius  in  prœclarâ  dissertationc  de  itt- 
genio  geometrico  ,  cujus  J^ragmentum  exlat  in  egregio  lihro 
celeberrimi  viri  Antonii  Arnaldi ,  de  Arte  bene  cogi- 
tandi ,  etc.  »  Mais  de  peur  qu'un  tel  éloge  dun  homme  aussi 
éminent ,  ne  fasse  estimer  les  deux  ouvrages  cités  au  delà  de 
leur  valeur  réelle  ,  nous  croyons  devoir  ajouter  que  les 
louanges  données  par  Leibnitz  aux  auteurs  ,  morts  ou  vivants, 
ne  doivent  pas  toujours  être  prises  à  la  lettre.  «  Personne  , 
dit  Hume,  n'est  enclin  à  un  excès  d'admiration  comme  un 
beau  génie.  »  C'est  une  remarque  qu'on  peut  faire,  surtout 
dans  ce  que  Leibnitz  dit  de  tous  les  ouvrages  d'un  mérite 
solide  qu'il  a  cités.  Cela  est  dû  sans  doute  en  partie  à  une 
perception  vive  et  sympathique  d'excellence  dans  un  genre 
identique,  et  en  partie  à  un  généreux  désir  d'y  appeler  l'atten- 
tion du  public.  Un  autre  fait  qui  sert  bien  à  montrer  toute  la 
force  du  préjugé,  c'est  de  voir  Buftier,  jésuite  d'ailleurs  savant 
et  distingué ,  dominé  à  un  tel  point  par  la  haine  que  son 
ordre  portait  aux  jansénistes ,  qu'il  va  jusqu'à  appeler  la  Logique 
de  Port-Royal  «  une  compilation  judicieuse ,  tirée  de  quelques 
ouvrages  publiés  anlécédemment  sur  le  même  sujet ,  et  en 
particulier  dun  traité  de  Fonstca  ,  jésuite  espagnol.  »  (^Cours 
<lcs  Sciences j  pag.  8;3  ,  Paris,  1732.) 
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pureté  de  la  foi ,  qui  paraissent  avoir  été  ses  pas- 
sions dominantes.  11  vécut  jusqu'à  Tâge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  et  continua  jusqu'à  sa  dernière 
heure  à  écrire  contre  les  opinions  de  Male- 
branche  sur  la  nature  et  la  grâce.  «  Il  mourut, 
(lit  son  biographe,  dans  une  obscure  retraite  à 
Bruxelles  en  1692,  sans  avoir  assez  de  fortune 
pour  avoir  un  domestique,  lui  dont  le  neveu 
avait  été  ministre  d'état,  et  qui  aurait  pu  être 
lui-  même  cardinal.  Le  plaisir  de  pouvoir  publier 
ses  sentiments,  était  pour  lui  un  dédomagement 
suffisant.  » 

Nicole  son  ami  et  son  collaborateur,  fatigué 
à  la  fin  de  ces  interminables  disputes,  lui  ex- 
primait un  jour  le  désir  de  se  retirer  du  champ 
de  bataille  et  de  jouir  du  repos  :  Du  repos!  s'écria 
Arnauld,  n'aurez-vous  donc  pas  toute  l'éternité 
pour  vous  reposer? 

On  raconte  une  anecdote  de  son  enfance,  qui, 
quand  on  la  rapporte  à  l'histoire  de  sa  vie , 
montre  bien  la  force  des  impressions  qu'on  reçoit 
dès  les  premières  années.  Il  s'amusait  un  jour, 
comme  font  les  enfants,  dans  la  bibliothèque  du 
cardinal  du  Perron,  et  il  pria  celui-ci  de  lui 
donner  une  plume  :  «  Pourquoi  faire  ?  dit  le  car- 
dinal.— Pour  écrire  comme  vous  des  livres  contre 
les  huguenots.  >»  Le  cardinal ,  dit-on ,  alors  vieux 
et  infirme ,  ne  put  cacher  la  joie  que  lui  inspi- 
rait l'espérance  d'avoir  un  tel  successeur;  et  en 
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iui  remettant  la  plume  il  lui  dit  :  «  Je  vous  la 
donne  comme  le  berger  Damétas  en  mourant 
le'guait  sa  tlûte  au  jeune  Corydon.  » 

Le  nom  de  Pascal,  ce  prodige  de  talents, 
ainsi  que  Locke  l'appelle,  est  plus  familier  aux 
modernes  qu'aucun  autre  des  savants  anacho- 
rètes qui  ont  rendu  si  célèbre  le  sanctuaire  de 
Port-Royal  ;  mais  ses  écrits  fournissent  peu  de 
matériaux  à  Thistoirc  de  la  philosophie.  Laissant 
de  côté  son  mérite  dans  les  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  sa  réputation  est  princi- 
palement fondée  sur  les  Lettres  Provinciales. 
\  oltaire,  malgré  tous  ses  préjugés  contre  l'auteur, 
assure  qu'elles  fixèrent  la  langue  française,  et 
dit  qu'elles  ne  le  cèdent  point  en  esprit  aux 
meilleures  comédies  de  Molière,  et  en  sublime, 
aux  plus  beaux  ouvrages  de  Bossuet.  Tout  le 
monde  connaît  l'admiration  exaltée  de  Gibbon 
pour  cet  ouvrage,  que  depuis  sa  jeunesse  il  avait 
coutume  de  lire  une  fois  par  an  ;  et  c'est.  là  sans 
doute  la  source  de  l'enthousiasme  avec  lequel 
l  eruditum  vulgiis  (i)  d'Angleterre  ne  manque 
jamais  d'en  parler.  Nous  soupçonnons  cependant 
que  cet  ouvrage  est  plus  vanté  que  lu  dans  la 
Grande-Bretagne  ;  tant  sont  loin  de  nous  les  dis- 
putes qui  firent  sa  célébrité!  On  en  lira  toujours 
quelques  passages  avec   le   plus  grand  plaisir  j 

(OPliii.  nal.  Hist.,  Hb.  11. 
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mais  il  est  douteux  que  Gibbon  lui-même  eût  lu 
si  souvent  cet  ouvrage  d'un  bout  à  l'autre ,  s'il 
ne  se  fut  pas  senti  dans  sa  jeunesse  si  fortement 
disposé  en  faveur  des  controverses  ecclésias- 
tiques et  de  la  foi  catholique  romaine, 

he  s  Lettres  Provinciales  méritent  sous  un  point 
de  vue  l'attention  des  philosophes ,  par  la  pein- 
ture fidèle  et  vive  qu'elles  présentent  de  l'in- 
fluence funeste  des  fausses  doctrines  religieuses 
sur  les  sentiments  moraux  des  hommes.  Le  ridi- 
cule que  Pascal  verse  à  pleines  mains  sur  tout  le 
système  de  ces  casuistes  jésuitiques,  et  les  heu- 
reux effets  qu'eurent  ses  plaisanteries  pour  pré- 
parer de  loin  la  chute  de  cet  ordre  formidable, 
sont  une  preuve  qu'il  existe  des  vérités  qu'on  peut 
défendre  par  de  telles  armes ,  plus  sûrement  que 
par  la  voix  imposante  de  la  raison  elle-même. 
Les  absurdités  dangereuses  qu'il  voulait  réfuter 
n'étaient  pas  de  nature  à  se  pi  é  1er  à  la  gravité 
d'une  discussion  logique.  11  suffisait  pour  les  dé- 
voiler de  déraciner  les  préjugés  qui  s'opposent 
au  développement  du  sens  commun  et  de  la  con- 
science; et  quel  moyen  plus  certain  de  réussir 
dans  l'âme  franche  et  généreuse  de  la  jeunesse 
que  d'employer  avec  goût  et  décence  l'arme  du 
ridicule  ;  surtout  si ,  comme  dans  les  Lettres  Pro- 
çinciales  ,  on  y  mêle  la  force  des  arguments  et 
l'éloquence  entraînante  du  cœur?  Sous  ce  point 
vue,  peu  de  moral isîcs  pratiques  peuvent  se  van- 
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ter  d'avoir  rendu  un  service  plus  important  que 
Pascal  à  Fhumanité  toute  entière.  Sans  Texis- 
tence  de  celte  excellente  satire ,  on  serait  en  el- 
fet  tente  de  douter  qu'il  fut  possible  qu'à  une 
époque  aussi  rapprochée  de  nous,  de  si  absurdes 
extravagances  aient  pu  obtenir  un  dangereux  as- 
cendant sur  Fentendement  humain. 

Les  fragments  de  Pascal,  intitulés  Pensées  sur 
la  religion^  contiennent  diverses  réflexions  aussi 
justes  qu'ingénieuses.  Quelques-unes  sont  vrai- 
ment sublimes,  d'autres  fausses  et  puériles,  et  le 
tout  semble  empreint  de  cette  mélancolie  ascé- 
tique et  dévorante  qui  semble  avoir  enfin  amené 
l'éclipsé  partielle  de  ses  facultés.  Voltaire  a  parlé 
de  ces  fragments  avec  beaucoup  de  légèreté  et 
d'irréflexion.  Parmi  quelques  observations  très- 
hasardées  qu'il  émet,  il  en  est  quelques-unes  dont 
on  ne  peut  dispu.lcr  la  justesse.  La  suivante  est 
digne  d'Addison,  et  ressemble  beaucoup  aux  ai- 
mables préceptes  qu'il  donne,  dans  les  numéros 
38i  et  387  du  Spectateur,  sur  la  gaieté  de  carac- 
tère. «  Considérer  le  monde  comme  un  donjon, 
et  la  race  humaine  comme  formée  d'autant  de 
criminels  condamnés  au  supplice ,  c'est-îà  l'idée 
d'un  enthousiaste;  regarder  le  monde  comme  un 
séjour  de  délices  où  nous  ne  devons  rencontrer 
que  plaisirs,  c'est  le  rêve  d'un  sibnritr;  mais 
«'imaginer  que  la  terre  ,  l'homme  et  les  animaux 
inférieurs  sont  tous  destinés  à  servir  les  desseins 
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d'une  providence  infaillible,  voilà  assurément  le 
système  d'un  sage  et  d'un  honnête  homme.  » 

Après  s'être  arrêté  sur  la  triste  histoire  de  ce 
et  grand  beau  génie,  dont  la  sombre  et  supersti- 
tieuse humeur  fatigue  l'âme  d'autant  plus  péni- 
blement qu'on  voit  briller  en  lui  de  temps  à  autre 
des  éclairs  d'une  imagination  vive  et  fraîche ,  il  est 
bien  doux  de  pouvoir  se  reposer  sur  la  rnitis  sa- 
pienfiaci  l'imagination  élyséenne  de  Fénélon.  Un 
long  espace  de  temps  s'écoula  entre  la  mort  de 
ces  deux  écrivains ,  mais  l'époque  de  leur  nais- 
sance n'est  pas  éloignée  de  plus  de  trente  ans. 

La  réputation  de  Fénélon,  comme  philosophe, 
aurait  probablement  été  plus  grande  et  plus  uni- 
verselle ,  si,  à  la  profondeur,  à  l'étendue,  à  la 
force  de  son  jugement,  il  n'eût  joint  une  si  riche 
variété  des  qualités  aimables  et  séduisantes  qu'on 
regarde  plutôt  comme  les  fleurs  que  comme  les 
fruits  de  l'étude.  On  peut  appliquer  la  même  re- 
marque au  Fénélon  de  l'Angleterre,  Adam  Smith; 
ses  essais  ingénieux  et  originaux  sur  les  plaisirs 
de  l'imagination  auraient  sans  doute  été  plus 
goûtés  des  métaphysiciens  modernes,  si  le  style 
en  eût  été  moins  heureux  et  moins  beau.  L'ex- 
cellence caractéristique  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai est  cette  sagesse  morale  qui,  ainsi  que  Shaf- 
lesbury  le  remarque  si  bien ,  vient  plutôt  du  cœur 
que  de  la  tête,  et  semble  dépendre,  moins  de  l'é- 
Irîidue  de  nqlre  raisonnement  que  de  l'absence 
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(les  passions  étroites  et  malignes  qui ,  dans  toutes 
les  questions  de  morale,  de  politique  et  peut  être 
de  religion ,  sont  la  source  principale  de  nos 
erreurs. 

Les  Aventures  de  Télémaque^  quand  on  les  con- 
sidère comme  un  ouvrage  du  dix-septième  siè- 
cle, et  plus  encore  comme  celui  d'un  évêque  ca- 
tholique, sont  une  espèce  de  prodige.  On  peut 
encore  aujourd'hui  les  présenter  avec  confiance 
comme  le  meilleur  manuel  qui  existe ,  pour  im- 
primer sur  les  esprits  de  la  jeunesse  les  vérités  les 
plus  essentielles  de  la  morale  pratique  et  de  l'é- 
conomie politique.  De  ce  que  ces  vérités  parais- 
sent se  présenter  si  naturellement,  et  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  intelligible,  il  ne  faudrait  pas 
en  conclure  qu'elles  fussent  communes,  ou  se 
présentassent  d'elles-mêmes;  car  il  en  est  de 
même  de  toutes  les  vérités  les  plus  nécessaires  au 
bonheur  des  hommes.  L'importance  de  l'agricul- 
ture et  de  la  tolérance  religieuse  pour  garantir  la 
prospérité  des  états;  Fimpolitique  criminelle  d'é- 
lever, par  des  lois  sur  la  liberté  du  commerce,  un 
obstacle  aux  dispositions  bienfaisantes  de  la  Pro- 
vidence, et  le  devoir  des  législateurs  de  faire ,  des 
lois  du  monde  moral,  le  type  et  la  base  de  relies 
qu'ils  établissent,  paraissent  presque  des  axiomes 
aux  esprits  qui  ne  sont  point  corrompus  par  des 
préjugés  invétérés  ;  et  cependant,  même  de  notre 
temps,  com])ien  n'a-t-on  pas  employé  de  discus- 
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sions  fines  et  ingénieuses  pour  combattre  les  pré- 
jugés qui  partout  continuent  de  s'opposer  à  l'é- 
tablissement de  ces  vérités  ?  Le  temps  est  loin  de 
nous  encore  où  nous  pourrons  espérer  qu'on 
aura  entièrement  abandonné  ces  préjugés. 

«  Mais  expliquez-moi,  disait  Télémaque  à  Nar- 
bal(i),  les  vrais  moyens  d'établir  un  jour  à  Itha- 
que un  commerce  pareil  à  celui  de  Tyr.  Faites, 
me  répondit-il ,  comme  on  fait  ici  :  recevez  bien 
cL  facilement  tous  les  étrangers  ;  faites-leur  trou- 
ver dans  vos  ports  la  sûreté,  la  commodité,  la 
liberté  entière;  ne  vous  laissez  jamais  entraîner 
ni  par  l'avarice ,  ni  par  l'orgueil.  Surtout  n'en- 
treprenez jamais  de  gêner  le  commerce  pour  le 
tourner  selon  vos  vues.  Il  faut  que  le  prince  ne 
s'en  mêle  point,  de  peur  de  le  gêner,  et  qu'il  en 
laisse  tout  le  profit  à  ses  sujets  qui  en  ont  la 
peine  ;  autrement  il  les  découragera  :  il  en  tirera 
assez  d'avantages  par  les  grandes  richesses  qui  en- 
treront dans  ses  états.  Le  commerce  est  comme 
certaines  sources  ;  si  vous  voulez  détourner  leur 
cours  ,  vous  les  faites  tarir.  » 

Si  on  eût  présenté  la  même  question,  de  notre 
temps,  à  Adam  Smith  ou  à  Benjamin  Franklin, 
auraient-ils  pu  donner  un  meilleur  avis? 

Dans  un  de  ses  Dialogues  des  morts,  Féné- 
lon  met  les  mots  suivants  dans  la  bouche  de  So- 

(i)  Tcléaiaqiie;  liy.  III. 
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ciate  (i)  :  «  Il  faut  qu'un  peuple  ait  des  lois  écri- 
tes, toujours  constantes,  et  consacrées  par  toute 
la  nation;  quelles  soient  au-dessus  de  tout;  que 
ceux  qui  gouvernent  n'aient  d'autorité  que  par 
elles;  qu'ils  puissent  tout  pour  le  bien  et  suivant 
les  lois,'  qu'ils  ne  puissent  rien  contre  ces  lois 
pour  autoriser  le  mal.  Voilà  ce  que  les  hommes , 
s'ils  n'étaient  pas  aveugles  et  ennemis  d'eux- 
mêmes,  établiraient  unanimement  pour  leur  fé- 
licité. » 

Mais  c'est  surtout  dans  un  ouvrage,  qui  ne 
parut  que  long-temps  après  sa  mort,  que  nous 
voyons  se  déployer,  dans  toute  leur  étendue,  ses 
vues  politiques  et  sa  charité  chrétienne.  Cet  ou- 
vrage est  intitulé  :  Directions  pour  la  conscience 
ctun  roi;  on  y  trouve  des  maximes  aussi  libérales 
et  aussi  éclairées  que  jamais  un  sujet,  sous  la 
plus  libre  des  constitutions,  ait  pu  offrir  à  son 
souverain.  Il  serait  difficile  de  choisir  parmi  t<int 
de  choses  excellentes ,  et  ce  serait  nuire  à  l'effet 
du  tout  que  de  citer  des  passages  détachés.  Quel- 
ques phrases  sur  la  liberté  de  conscience  pour- 
ront suffire  pour  donner  une  idée  de  l'esprit 
dans  lequel  l'ouvrage  est  écrit.  «  Sur  toute  chose 
ne  forcez  jamais  vos  sujets  à  changer  de  religion; 
nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  du  cœur. 

(i)  Dialogue  dîx-seplième ,  entre  Socrate  et  Alciblade. 
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La  force  ne  peut  jamais  persuader  les  hommes  ; 
elle  ne  fait  que  des  hypocrites.  Quand  les  rois  se 
mêlent  de  religion,  au  lieu  de  la  protéger,  ils  la 
mettent  en  servitude.  Accordez  à  tous  la  tolé- 
rance civile,  non  en  approuvant  tout  comme  in- 
différent, mais  en  souffrant  avec  patience  tout 
ce  que  Dieu  souffre,  et  en  tâchant  de  ramener 
les  hommes  par  une  douce  persuasion  (i).  » 

En  voici  assez,  sur  la  philosophie  française  du 
dix-septième  siècle.  Les  extraits  que  nous  venons 
de  citer  annoncent  l'approche  d'une  ère  nouvelle 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Nous  nous  pro- 
posons de  dater  cette  ère  des  ouvrages  de  Locke 
et  de  Lcibnitz  ;  mais  nous  réservons  pour  la 
deuxième  partie  de  cette  histoire  nos  remarques 
sur  leurs  écrils  et  ceux  de  leurs  successeurs.  Nous 
nous  bornerons  à  présent  à  passer  rapidement 
en  revue  Tétat  de  la  philosophie,  dans  quelques 
autres  pays  de  l'Europe,  durant  l'époque  qui  les 
a  précédés. 

(i)Nous  avons  classé  Télémague  et  les  Directions  pour  la 
conscience  d'un  roi.,  dans  ta  philosopliie  du  dix- septième 
siècle,  quoiqu'on  ne  permît  Timpression  du  premier  qu'après 
la  mort  dt-  Loius  XIV  ,  et  celle  du  dernier  qu'en  1748-  Le 
relard  dans  la  publication  de  ces  deux  ouvrages  ne  fait  que 
montrer  encore  mieux  combien  l'auteur  s'était  élevé  au-dessus 
de  la  religion  orthodoxe  et  de  la  politique  de  son  siècle. 


DE    LA    PHILOSOPHIE.  271 

\VViiVV*V\lV^*V\VVV\\\'VVVV\VVVVVVVVVVVV\^;VVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV^^\ 

SECTION  m. 

Progrès  de  la  Philosophie,   pendant  le  dix-septième  siècle,  dans  quel- 
ques parties  de  TEurope  non  comprises  dans  la  revue  qui  précède. 


Pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  l'esprit  philosophique  qui  avait  pris  nais- 
sance 50US  d'aussi  heureux  auspices  en  Angleterre 
et  en  France,  n'a  laissé  que  peu  ou  point  de 
traces  de  son  existence  dans  le  reste  de  l'Europe. 
Dans  les  questions  qui  avaient  rapport  à  ia 
science  de  l'esprit  (terme  qui  s'emploie  ici  dans 
son  acception  la  plus  étendue  ),  l'autorité  con- 
tinua partout  à  tenir  la  place  de  la  raison ,  et 
on  ne  saurait  nommer  un  seul  ouvrage  qui  ait 
la  moindre  ressemblance  à/ 'Or^oww^n  de  Bacon 
et  aux  Méditations  de  Descaries,  ou  même  aux 
théories  hardies  du  sublime  génie  qui  devait 
bientôt  après  répandre  un  tel  éclat  sur  le  nord 
de  l'Allemagne.  Kepler  et  Galilée  vivaient  encore; 
le  premier  languissant  dans  la  pauvreté  à  Prague  ; 
le  second  aveugle  et  persécuté  par  l'intolérance 
ecclésiastique,  à  Florence.  Mais  les  objets  de  leurs 
recherches  sont  d'une  nature  tout-à-fait  étran- 
gère à  notre  sujet  présent. 

Un  ouvrage  célèbre  seulement,  le  traité  dp 
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Grotius  De  Jure  helllac  pacis  ,  imprimé  pour  la 
première  fois  en  iGaS,  arrête  notre  attention 
au  milieu  de  la  foule  des  ouvrages  inutiles  et 
oubliés ,  qui  sortaient  alors  des  presses  de  Hol- 
lande, d'Allemagne  et  d'Italie.  L'influence  de 
ce  traité  qui  donna  une  nouvelle  direction  aux 
études  des  savants,  fut  si  remarquable  et  con- 
tinua si  long-temps  à  opérer  avec  un  effet 
soutenu,  qu  il  nous  semble  nécessaire  de  nous 
arrêter  sur  Tauteur  et  sur  ses  successeurs,  beau- 
coup plus  long-temps  qu'à  la  première  vue  leur 
mérite  ne  le  demande.  Malgré  le  juste  oubli  où 
ils  sont  tombés  dans  les  universités,  on  trouvera 
en  les  examinant  avec  attention  qu'ils  forment 
un  anneau  important  dans  la  chaîne  historique 
de  la  lillérature  moderne.r  C'est  de  leur  école 
que  sont  sortis  la  plupart  de  nos  meilleurs  écri- 
vains sur  la;  morale,  et  beaucoi^p  de  nos  écrivains 
les  plus  originaux  sur  l'esprit  humain.  Et  c'est  à 
la  même  école  (comme  nous  essaierons  à  le  mon- 
trer dans  la  deuxième  partie  de  cette  histoire  J 
que  nous  sommes  principalement  redevables  de 
la  science  moderne  de  l'économie  politique  (i). 


(i)  Par  une  lettre  de  Grotius,  citée  par  Gassendi,  nous 
apprenons  que  le  traité  De  Jure  helli  clc  pacis  fut  entrepris  à 
la  demande  de  son  savant  ami  Peireskius.  Non  otior ,  sed  in 
illo  de  jure  gentium  opère  pergo ,  qiiôd  si  talefuturuni  est , 
ut  Icctores  demereri  passif ,  habebit  cjuod  tibi  debent  poste- 
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P  our  l'information  de  ceux  qui  n'ont  pas  lu 
ïe  traite  De  Jure  helli  ac  pacis ,  il  est  utile  de 
dire  que ,  sous  ce  titre  ,  Grotius  a  voulu  donner 
un  système  complet  des  lois  naturelles.  Con- 
dillac  dit  qu'il  choisit  ce  titre  pour  exciter  une 
curiosité  plus  générale,  ajoutant,  et  peut-être 
avec  raison,  que  plusieurs  des  principaux  dé- 
fauts de  cet  ouvrage,  doivent  être  attribues  au 
goût  du  vSiècle.  «  L'auteur,  dit  Condillac,  était 
en  état  de  penser  pour  lui-même  ,  mais  il  s'ef- 
force continuellement  de  supporter  ce  qu'il 
avance  par  l'autorité  des  autres;  amenant  en 
beaucoup  d'occasions ,  au  secours  des  proposi- 
tions les  plus  évidentes,  une  longue  suite  de 
citations  des  lois  mosaïques,  de  l'Évangile,  des 
pères  de  l'église,  des  casuistes,  et,  souvent  même 
dans  le  même  paragraphe ,  d'Ovide  et  d'Aristo- 
phane. >>  En  conséquence  de  cette  nuée  de  té- 
moins qu'il  a  toujours  prêts  pour  attester  la  vé- 
rité de  ses  axiomes,  non-seulement  l'attention  se 
trouve  constamment  interrompue  et  détournée, 
mais  les  raisonnements  de  l'auteur,  même  lors- 
qu'ils sont  parfaitement  solides  et  satisfaisants, 
manquent  leur  impression  sur  Tesprit  du  lec- 
teur; tandis  qu'en  même  temps  le  peu  d'ordre 
qu'il  y  a  probablement  dans  l'arrangement  sys- 

ritas  ^  qui  me  ad  hune  lahorem  et  auxilio  et  hortalu  tuo  ex- 
citasli.  (Gassendi  Opéra,  tom.  5,  pag.  2g4.  ) 

I.  18 


274  HISTOIRE    ABRÉGÉE 

témalique  du  plan  général  du  livre  est  entière- 
ment oublié. 

Malgré  ces  défauts,  ou  plutôt  en  conséquence 
de  quelques-uns  de  ces  défauts ,  Fimpression 
produite  à  sa  première  publication  par  le  traité 
en  question  fut  très-grande.  L'érudition  qui 
s'y  trouvait  prodiguée ,  le  recommanda  aux 
érudits ,  tandis  que  Theureuse  application  des 
connaissances  de  l'auteur  aux  affaires  de  la  vie 
humaine  ,  attira  Taltention  des  hommes  les  plus 
éminents,  tels,  par  exemple,  que  Gustave-Adolphe, 
son  premier  ministre  le  chancelier  Oxenstiern, 
et  l'électeur  palatin  Charles-Louis.  Ce  dernier 
en  fut  si  frappé  qu'il  fonda  à  Heidelberg  une 
chaire  pour  l'enseignement  seul  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens.  Cette  chaire  fut  confiée  à 
Puffendorff ,  le  plus  connu  et  le  plus  distingué 
de  ceux  qui  ont  aspiré  à  marcher  sur  les  traces 
de  Grotius. 

Les  principes  fondamentaux  de  Puffendorff 
ont  peu  de  mérite  sous  le  rapport  de  l'origina- 
lité ;  c'est  une  sorte  de  mélange  des  doctrines  de 
Grotius  et  de  quelques-unes  des  opinions  de 
Hobbes.  Mais  son  livre  est  remarquable  par  la 
concision,  l'ordre  et  la  clarté,  et  il  parvint  en 
conséquence  à  supplanter,  comme  manuel  des 
étudiants,  le  livre  de  Grotius,  auquel  d'ailleurs 
il  était  très-inférieur  en  génie,  en  science  et  en 
composition. 
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t.es  auteurs  qui  en  différentes  parties  du  con- 
tinent, se  sont  occupés  de  commenter  Grotius 
et  Puffendorff ,  d'abréger  leurs  systèmes,  ou  de 
changer  leurs  distributions,  sont  innombrables. 
Mais  malgré  tous  leurs  efforts,  malgré  toute 
leur  science,  il  serait  difficile  de  trouver  uile 
classe  d'écrivains  dont  les  travaux  aient  été  plus 
inutiles  au  monde.  Ce  sont  toujours  les  mêmes 
idées  qui  reviennent  sur  elles-mêmes;  ils  re- 
cherchent avec  attention  le  sens  des  opinions  de 
Grotius  et  de  Puffendorff,  toutes  les  fois  qu'elles 
présentent  quelques  équivoques,  et  souvent  ils 
les  enveloppent  dans  une  obscurité  plus  pro- 
fonde encore.  Avec  eux  la  science  de  la  juris- 
prudence naturelle  n'avance  jamais  d'un  pas, 
mais  semble  au  contraire ,  à  peine  sortie  des 
langes  de  l'enfance ,  tomber  dans  un  état  de  dé- 
crépitude et  d'imbécillité  (i). 

(i)  Nous  avons  emprunté  dans  ce  paragraphe  quelques  ex- 
pressions de  Lampredi  :  Grotii  et  Pufftndorfii  interprètes  ^ 
viri  quidem  diligentissimi  ^  sed  qui  vix  fructurn  aliquem 
lot  commentariis  ^  adnotationibus ^  compendiis  ^  tabulis,  cce- 
terisqne  ejusmodi  aridissimis  laboribiis  attulerunt.  Perpétua 
circulo  eadern  res  circumagitur^  quid  uterque  senserit  quce- 
rilur  ,  iiitcrduni  etiani  utriusque  sententice  obscurantur^  dis- 
ciplina nosira  iarnen  ne  latum  quidem  ungueni  progrediiur , 
et  dum  alioruin  sententice  disquirunlur  et  explanantur  , 
Rerum  Natura  quasi  senio  confecta  squalescit ,  neglectaque 
jacet  et  inobservata  ornnino,  (Juris  publici  ïheoremata  , 
pag.  34.  ) 
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En  examinant  ce  système  ,  on  est  dégoûte 
de  ne  pouvoir  comprendre  où  ils  en  veulent 
venir.  Le  but  de  leurs  recherches  est  si  vague 
et  si  indéterminé,  qu'on  rencontre  fréquemment 
le  même  objet  présenté  sous  des  points  de  vue 
différents,  non-seulement  par  différents  écri- 
vains, mais  par  le  même  écrivain  dans  dif- 
féIen^es  parties  de  son  ouvrage.  Cette  circons- 
tance seule  suffit  pour  expliquer  pourquoi  ils 
ont  ajouté  si  peu  à  la  masse  des  connaissances 
utiles ,  et  pourquoi  le  lecteur  est  continuellement 
forcé  de  se  frayer  péniblement  un  chemin  à 
travers  un  chaos  de  discussions  hétérogènes.  On 
peut  jeter  plus  de  jour  qu'on  ne  pense  sur  l'his- 
toire des  sciences  morales  et  politiques,  en  pré- 
sentant un  aperçu  distinct  de  leurs  diverses 
opinions.  Nous  essaierons  donc  de  les  séparer 
Tune  de  Taulre  ,  et  de  les  éclaircir  autant  que 
nous  le  pourrons ,  au  risque  peut-être  de  passer 
pour  prolixes  aux  yeux   de    quelques  lecteurs. 

On  peut,  selon  nous,  rapporter  les  plus  im- 
portantes à  une  des  divisions  qui  suivent. 

1°  Parmi  les  diverses  idées  qu'on  s'est  formées 
de  la  jurisprudence  naturelle ,  une  des  plus  com- 
munes ,  surtout  dans  l'origine ,  a  été  de  croire 
que  son  but  était  de  poser  les  règles  de  justice 
nécessaires  aux  hommes  qui  vivent  dans  un  état 
social,  sans  aucune  institution  positive.  Les  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  ce  sujet ,  ont  appelé  un 
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tel  état,  Vétat  de  nature.  C'est  là  l'idée  que  Gro- 
tius,  dans  diverses  parties  de  son  traité,  semble 
avoir  conçu  de  cette  branche  delà  jurisprudence.  , 

Grotius  se  laissa   évidemment   amener  à  ces 
idées,  sur  l'état  de  nature,  par  son  dessein  loua- 
ble de  s'opposer  aux  essais  nouvellement  faits 
pour  saper  les  fondements  de  la  morale.  Avant 
lui,  quelques   théologiens,   même   dans  l'église 
réformée,  avaient  prétendu  que  les  distinctions 
morales  ne  sont  qu'une  création  de  la  volonté  ar- 
bitraire et  révélée  de  Dieu  ;  tandis  que  les  théo- 
ristes  politiques  de  la  même  époque  attribuaient 
fréquemment  ces  distinctions,  ainsi  que  Hobbes 
le  fit  ensuite,  aux  institutions  positives  du  magis- 
trat civil.    Grotius  au  contraire  prétendait  qu'il 
existait  une  loi  naturelle  aussi  ancienne  que  la 
constitution  humaine,  et  d'où  les  institutions  po- 
litiques  tiraient  toute  leur  force.   Cette  vérité, 
quelque  commune  et  claire  qu'elle  nous  paraisse 
aujourd'hui,  était  si  opposée  aux  systèmes  illi- 
béraux enseignés  dans  les  établissements  ecclé- 
siastiques, qu'il  crut  nécessaire  de   puiser  pour 
la  supporter  dans  les  trésors  de  son  érudition. 
On  doit  savoir  beaucoup  de  gré  aux  anciens  écri- 
vains de  jurisprudence  de  s'ètie  si  longuement  ar- 
rêtés sur  ce  principe  fondamental,  principe  qui 
rend  Ihomrne  une  loi  pour  lui-même ,  et  qui,  une 
fois  admis,  réduit  à  un  objet  de  curiosité  la  ques- 
tion métaphysique  sur  la  nature  de  la  faculté  mo- 
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raie  (1).  Les  anciens  ont  donné  à  cette  faculté  le 
nom  de  raison,  comme  on  le  voit  dans  ce  pas- 
sage de  Cicéron  :  «  La  droite  raison  est  par  elle- 
même  une  loi  conforme  à  la  nature  éternelle, 
immuable  et  répandue  dans  tous  les  hommes , 
qu'elle  rappelle  à  leurs  devoirs  par  ses  comman- 
dements, et  détourne  du  mal  par  ses  défenses. 
Elle  n'est  point,  ajoute-t-il ,  autre  à  Rome,  au- 
tre à  Athènes,  autre  aujourd'hui,  autre  demain. 
Cette  loi  unique,  indestructible  ,  immortelle  ,  ré- 
gira tous  les  peuples  dans  tous  les  temps.  Dieu , 


(i)  «  Quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle  on  rapporte  nos 
facultés  morales,  que  ce  soit  à  certaines  modifications  de  notre 
raison  ,  ou  à  cet  instinct  originel  appelé  sens  moral ,  ou  à 
tout  autre  principe  de  noire  nature  ,  on  ne  peut  douter  qu'elles 
ne  nous  aient  été  données  pour  diriger  notre  conduite.  Elles 
portent  aA-ec  elles  les  caractères  évidents  de  cette  destination , 
ce  qui  prouve  qu'elles  ont  été  données  pour  être  les  arbitres 
suprêmes  de  toutes  nos  actions ,  pour  gouverner  tous  nos  sen- 
timents ;,  tous  nos  penchants ,  toutes  nos  passions,  et  pour 
juger  jusqu'à  quel  point  chacune  d'elles  doit  cire  réprimée  ou 
suivie.  Les  règles  générales ,  qui  sont  pour  ainsi  dire  les  ju- 
gements de  nos  facultés  morales,  et  qui  nous  ont  été  données 
pour  nous  régler  et  nous  gouverner,  ont  été  regardées  comme 
des  préceptes  et  des  lois  mêmes  de  la  Divinité ,  promulguées 
par  cette  espèce  d'interprète  de  ses  volontés  qu'elle  a  placé 
dans  chacun  de  nos  cœurs.  »  (Smith,  Théorie  des  sentiments 
moraux  ^  part.  3,  chap.  5.)  Voyez  aussi  les  Discours  ori- 
ginaux et  philosophiques  du  docteur  Butler  sur  la  nature 
humaine. 
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qui  en  est  Tauteur,  et  qui  Ta  discutée,  publie'c,  sera 
par  elle  le  maître  et  le  dominateur  de  l'univers. 
Quiconque  refusera  de  s'y  soumettre ,  mécon- 
naîtra ses  propres  intérêts,  avilira  la  nature  de 
Thomme,  et  trouvera  en  cela  même  sa  plus  af- 
freuse punition,  quand  il  éviterait  les  autres  es- 
pèces de  supplice  (1).  » 

L'habitude  de  considérer  la  morale  comme 
une  loi ,  et  une  loi  gravée  dans  le  cœur  humain, 
conduisit  naturellement  à  appliquer  aux  sujets 
de  morale  le  langage  technique  et  les  divisions 
de  la  jurisprudence  romaine.  Cette  innovation 
fut  facilitée  et  encouragée  par  certaines  particu- 
larités inhérentes  à  la  nature  de  la  plus  impor- 
tante des  vertus,  la  justice.  Ces  particularités 
qui  ne  furent  bien  expliquées  que  par  Hume  et 
Smith,  étaient  trop  frappantes  pour  échapper  à 
l'attention  des  moralistes  qui  les  avaient  pré- 
cédés. 

U  y  a  denx  circonstances  principales  qui  dis- 
tinguent la  justice  des  autres  vertus.  D'abord  on 
peut  en  tracer  les  règles  avec  un  degré  d'exacti- 
tude que  les  autres  préceptes  de  morale  n'ad- 
mettent jamais ,  et  en  second  lieu ,  on  peut  for- 
cer les  hommes  à  en  observer  les  règles,  car  on 
ne  peut  les  transgresser  sans  violer  les  droits 
d'autrui.  Nous  renvoyons  aux  deux  auteurs  éml- 

(i)  Fragin.  ,  lib.  3,   de  R<'p. 
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nents  que  nous  venons  de  nommer ,  pour  le  dé- 
veloppement de  ces  deux  propositions. 

Quand  il  s'agit  de  justice,  il  y  a  toujours  un 
droit  d'une  part  qui  répond  à  une  obligation  de 
l'autre  ;  on  peut  donc  ranger  sous  deux  for- 
mes différentes  les  diverses  règles  qu'elle  pres- 
crit; soit  en  système  de  devoirs,  soit  en  système 
de  droits.  Sous  le  premier  point  de  vue  elles 
appartiennent  au  moraliste  ,  sous  le  second  elles 
rentrent  dans  les  attributions  de  l'homme  de  loi. 
C'est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  l'ont 
en  général  considérée  les  écrivains  de  jurispru- 
dence naturelle  ,  qui  la  plupart  étaient  des  gens 
de  loi.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  que 
dans  certains  ouvrages  on  ait  mêlé  et  confondu 
ces  deux  manières  de  la  considérer. 

C'est  sans  doute  à  l'idée  indistincte  que  les 
plus  anciens  écrivains  sur  la  loi  naturelle,  s'é- 
taient faite  de  ces  traits  constitutifs  de  la  justice , 
qu'on  doit  attribuer  le  contraste  étrange,  remar- 
qué par  Smith,  entre  les  systèmes  de  morale  an- 
ciens et  modernes.  «  Nous  ne  voyons  pas,  dit  ce 
dernier,  qu'aucun  des  anciens  moralistes  ait  ja- 
mais tenté  de  faire  une  énumération  particulière 
des  règles  de  la  justice.  Au  contraire,  Cicéron , 
dans  ses  Offices,  et  Aristote,  dans  sa  Morale, 
traitent  de  la  justice  de  la  même  manière  qu'ils 
traitent  de  la  générosité  et  de  la  charité.  » 

Mais ,  quoique  les  règles  de  la  justice  soient 
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toujours  précises  et  indispensables;  quoique  leur 
autorité  soit  entièrement  indépendante  du  ma- 
gistrat civil ,  il  serait  évidemment  absurde  de 
s^étendre  beaucoup  sur  les  principes  de  cette  loi 
naturelle,  dans  leur  application  aux  sociétés, 
avant  l'établissement  d'un  gouvernement.  Le 
même  état  social  qui  diversifie  assez  la  condition 
des  hommes  pour  leur  faire  mettre  en  doute  cer- 
tains droits  ou  certains  devoirs ,  donne  nécessai- 
rement naissance  à  certaines  lois  ou  coutumes 
de  convention  qui  dirigent  la  conduite  des  diffé- 
rents membres  de  la  société.  Quoique  l'état  ima- 
ginaire, connu  sous  le  nom  à' état  de  nature, 
n'exclue  point  l'idée  d'un  droit  moral  sur  la  pro- 
priété acquise  par  le  travail^  il  exclut  cependant 
toute  cette  variété  de  cas  qui  embrassent  son  alié- 
nation, sa  transmission,  et  les  conventions  en- 
tre les  parties  ,  que  l'union  politique  seule  peut 
créer.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  raisonne  sur  la 
loi  naturelle,  on  présuppose  toujours  lexistence 
d'un  semblable  ordre  de  choses. 

2°  Les  limites  étroites  dans  lesquelles  la  juris- 
prudence ,  considérée  sous  ce  point  de  vue ,  se 
trouvait  circonscrite,  furent  probablement  cause 
qu'on  voulut  bientôt  l'agrandir  en  y  adjoignant 
non-seulement  les  règles  de  la  justice,  mais  celics 
de  tous  les  autres  devoirs  que  prescrit  la  mo- 
rale. (]e  ne  fut  pas  seulement  la  province  de  la 
jurisprudence   que  l'on  agrandit  ainsi;  à  l'aide 
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de  définitions  arbitraires,  on  donna  une  extension 
correspondante  à  son  langage  technique ,  de  ma- 
nière à  ramener  enfin  la  doctrine  entière  de  la 
morale  pratique  à  une  forme  artificielle  em- 
pruntée du  code  des  lois  romaines.  Quoique  la 
justice  soit  la  seule  vertu  qui  suppose  un  droit, 
comme  conséquence  d'une  obligation ,  cepen- 
dant les  écrivains  sur  la  loi  naturelle,  par  une 
distinction  de  droits  imparfaits  et  de  droits  ex- 
térieurs, ont  traité  indirectement  de  tous  nos 
divers  devoirs  ,  en  les  opposant  aux  droits  qu'ils 
regardent  comme  leurs  co-relatifs.  En  d'autres 
termes,  ils  ont  voulu  présenter,  sous  la  forme 
d'un  système  des  droits ,  un  ensemble  des  de- 
voirs de  l'homme.  Cette  manière  d'identifier  la 
jurisprudence  et  la  philosophie  morale  semble 
coïncider  avec  les  idées  de  Puffendorff ,  et  c'est 
évidemment  quelque  vague  opinion  de  la  même 
espèce  qui  a  produit  plusieurs  des  digressions  de 
Grotius. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  nous  portions 
aujourd'hui  sur  une  telle  innovation,  il  est  cer- 
tain qu'alors,  et  long  temps  après,  on  la  regarda 
comme  hautement  favorable  à  la  morale.  Un 
savant  et  respectable  écrivain,  Carmichael  de 
Glasgow ,  la  compare  aux  améliorations  faites 
dans  la  philosophie  naturelle  par  les  disciples 
de  Bacon. 

«<  Tous  ceux,  dit-il,  qui  ont  reçu  une  éduca- 
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lion  libérale  ne  peuvent  ignorer  que  de  notre 
temps  ,  et  du  temps  de  nos  pères,  la  philosophie 
a  fait  des  progrès  jusqu'alors  inconnus;  nous  le 
devons  en  partie  à  Tabandon  des  absurdités  sco- 
lastiques ,  et  en  partie  aux  découvertes  nouvelles. 
Cette  remarque  ne  s'applique  pas  seulement  à 
la  philosophie  naturelle  dont  les  progrès  dus  aux 
efforts  réunis  des  savants  se  sont  fait  aperce- 
voir, même  du  peuple  ,  par  leur  influence  mar- 
quée sur  les  arts  mécaniques;  mais  les  autres 
branches  de  la  philosophie  n'ont  pas  été  culti- 
vées avec  moins  de  succès  dans  le  dernier  siècle, 
et  aucune  n'a  fait  des  pas  si  rapides  que  la  science 
de  la  morale.  Cette  science  si  estimée  et  cultivée 
avec  tant  de  soin  par  les  sages  de  l'antiquité  , 
avait  été  long -temps,  ainsi  que  tous  les  autres 
arts  utiles,  ensevelie  dans  la  poussière  du  moyen 
âge  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  au  commencement  du 
dix -septième  siècle,  le  traité  incomparable  de 
Grotius  ,  De  Jure  belli  ac  pacis  ^  fit  briller  d'une 
splendeur  nouvelle  cette  partie  de  la  morale  qui 
a  pour  but  de  définir  les  devoirs  réciproques  en- 
tre les  individus ,  partie  la  plus  étendue  de  tou- 
tes par  la  variété  immense  de  cas  qu'elle  pro- 
sente. Depuis  cette  époque  ,  les  savants  les  plus 
distingués  de  l'Europe ,  réveillés  comme  d'une 
léthargie  profonde  ,  ont  rivalisé  de  zèle  dans  une 
étude  également  intéressante,  par  sa  nouveauté, 
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par  rimportance  de  ses  conclusions  et  la  dignité 
de  l'objet  qu'elle  se  propose  (i).  » 

(i)  La  dernière  phrase  est  ainsi  exprimée  dans  l'original:  Ex 
illo  tempore ,  quasi  classico  dato ,  ab  eruditissimis  passim  et 
polilissinds  v.ris  excoli  certatini  cœpit  utiliisima  hcec  nobi- 
lissimaque  docirina.  (Voyez  l'édition  de  Puffendorff,  De 
Officia  hondnis  et  cii'is ,  par  le  professeur  Gerschom  Carmi- 
chael  ^  de  Glasgow,  1724.)  Le  docteur  Hutcheson  regarde 
cet  auteur  comme  le  meilleur  commentateur  de  Puffendorff,  et 
il  ajoute  que  ses  notes  sont  beaucoup  meilleures  que  le  texte. 
( ^ty^z  son  Introduction  à  la  Philosophie.) 

Le  principal  ouvrage  de  Puffendorff,  intitulé  £}e  Jure 
natura  et  gentiufii ,,  fut  imprimé  en  1672,  et  réduit  ensuite 
par  l'auteur  au  petit  volume  dont  nous  venons  de  parler.  L'idée 
que  Carmithael  se  formait  du  but  de  Puffendorff  coïncide 
exactement  avec  le  texte.  Hoc  demum  trataclu  edito  ^  facile 
intellexerunt  œquiores  harum  reium  arbitri ,  non  aliam  esse 
genuinam  morum  PHILOSOPHIAM  ,  quàni  quce  ex  evidentibus 
principiiSy  in  ipsâ  reruni  naturd  /undatis ,  hominis  alque 
civis  officia  ,  in  singulis  vilce  humanœ  circuinstanliis  dé- 
bita ,  eruil  ac  demonslrat  ;  atque  adeo  Juris  Naluralis  scien- 
tiani ,  qiiuntumvis  diversam  ab  ethica  qitœ  in  schoiis  dudiim 
obtinuerat ,  prœ  se  ferrct  facieni ,  non  esse,  quod ad  scopuni 
et  rem  tractandam ,  verè  aliam  disciplinam ,  sed  eamdem 
rectiiis  duntaxat  et  solidiiis  tr  aditam,  ita  ut,  ad  quant  priiis 
malè  collineaverit ,  tandem  reipsd  ferirel  scopiim.  {frayez  le 
Traité  De  Officio  hominis  et  cii'is ,  édition  de  Carmichael , 
page  7.) 

Ce  traité  continua  si  long-temps  à  être  admiré  dans  les  uni- 
versités écossaises,  que  le  savant  et  respectable  chevalier  John 
Pringle,  ensuite  président  de  la  société  royale  de  Londres,  l'a- 
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Nous  avons  choisi  ce  passage  parmi  cVautres 
que  nous  aurions  pu  citer  d'auteurs  plus  distin- 
gués, parce  qu'il  nous  semble  particulièrement 
intéressant  de  montrer  les  progrès  faits  dans  les 
sciences  morales  et  politiques  ,  dans  cette  même 
académie  d'oii  devaient  sortir  peu  de  temps 
après  la  Théorie  des  sentiments  moraux  et  les 
Recherches  sur  la  richesse  des  nations.  L'effet 
qu'a  produit  le  dernier  de  ces  ouvrages ,  sur  les 


dopta  pour  en  faire  le  texte  de  ses  leçons  lorsqu'il  professait  la 
philosophie  morale  à  Edimbourg.  11  paraîtrait  qu'il  en  était  de' 
même  en  Angleterre.  «Je  vais,  écrivait  Gray,  alors  étudiant 
à  Cambridge,  je  vais  assister  à  un  cours  sur  un  certain  Puf- 
fendorff.  »  Voltaire  s'exprime  à  peu  près  de  même  relativement 
aux  écoles  du  continent:  «On  est  partagé  dans  les  écoles, 
dit-il,  entre  Grotius  et  Puffendorff;  croyez-moi,  lisez  les 
Offices  de  Cicéron.  n  D'après  le  ton  de  mépris  avec  lequel  Gray 
et  Voltaire  s'expriment,  il  paraîtrait  que  les  anciens  systèmes 
de  jurisprudence  naturelle  avaient  entièrement  perdu  leur  cré- 
dit aux  yeux  des  hommes  d'un  goût  sain  et  d'une  vue  éten- 
due ,  long-temps  avant  qu'ils  cessassent  de  former  une  branche 
des  études  académiques.  Cette  remarque  confirmerait  ce  qu'à 
dit  Smith,  «  que  la  plus  grande  partie  des  universités  n'avaient 
adopté  que  lentement  les  améliorations  faites  dans  les  sciences, 
el  que  plusieurs  de  ces  savantes  sociétés  avaient  long-temps 
été  un  sanctuaire  où  s'étaient  venues  réfugier  les  vieilles  doc- 
trines que  la  raison  avait  bannies  du  monde.  »  Si  l'on  consi- 
dère les  peines  que  Smith  s'était  données  pendant  son  pro- 
fessorat pour  remédier  à  ce  mal ,  on  sera  porté  à  croire  qu'il 
voulait  parler  ici  de  Grotius  et  de  Puffendorff. 
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opinions  du  monde  civilisé,  est  extraordinaire  ; 
aussi  croyons-nous  convenable  de  tracer  en  dé- 
tail ici  la  série  d'idées  qui  peut  avoir  suggéré  à 
Tauteur  le  dessein  d'une  entreprise  si  honorable 
à  la  littérature  de  TEcosse. 

On  ne  peut  expliquer  les  louanges  extrava- 
gantes que  Carmichael  donne  ici  à  Grotius  et  à 
Puffendorff ,  qu  en  considérant  Tétat  de  dégra- 
dation oii  se  trouvait  la  morale  avec  des  gens 
qui  ne  Fétudiaient  que  pour  se  préparer  aux 
discussions  casuistiques  introduites  dans  la  con- 
fession, ou  pour  justifier  les  frivoles  austérités 
d'une  retraite  ascétique  ,  qu'ils  élevaient  au- 
dessus  des  graves  devoirs  de  la  vie  sociale.  Les 
doctrines  pratiques  inculquées  par  les  écrivains 
sur  la  loi  naturelle  ,  étaient  toutes  favorables 
aux  vertus  actives ,  et  quelque  répréhensibles 
qu'elles  fussent  dans  la  forme  ,  elles  étaient 
non-seulement  sans  danger  ,  mais  même^d'une 
grande  utilité.  Elles  étaient  en  jnéme  temps  or- 
nées, particulièrement  dans  l'ouvrage  de  Grotius, 
de  tant  d'agréables  citations  tirées  des  auteurs 
classiques  grecs  et  latins,  qu'elles  ne  pouvaient 
manquer  d'offrir  un  contraste  frappant  avec 
les  systèmes  absurdes  qu'elles  remplaçaient ,  et 
c'est  peut-être  à  ces  passages ,  liés  par-là  en 
quelque  sorte  en  corps  de  doctrine,  qu'il  faut  at- 
tribuer en  grande  partie  les  progrès  que  fit  cette 
science  dans  le-  cours  du  dix-huitième  siècle. 
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Même  aujourd'hui  où  le  goût  est  si  différent, 
le  traité  De  Jure  belli  ac  pacis  n'est  pas  sans 
charme  aux  yeux  d'un  littérateur  ;  et  quoiqu'on 
n'attache  pas  un  grand  prix  aux  raisonnements 
de  l'auteur,  on  ne  peut  s'empêcher  cependant 
d'être  ébloui  et  charmé  des  trésors  de  son 
érudition. 

Mais  la  carrière  de  la  jurisprudence  naturelle 
ne  devait  bientôt  plus  être  circonscrite  par  les 
limites  étroites  données  communément  à  la 
morale.  Peu  à  peu  le  contraste  entre  la  loi  na- 
turelle et  l'institution  positive  qu'elle  présente 
constamment  à  l'esprit,  fit  naître  l'idée  d'y  rap- 
porter toutes  lesquestions  sur  le  juste  et  l'injuste, 
sur  lesquelles  la  loi  positive  garde  le  silence.  De 
là  l'origine  de  deux  branches  de  la  jurispru- 
dence. Négligées  par  les  premiers  auteurs  qui  en 
avaient  parlé  ,  elles  enveloppèrent  ensuite  de 
plus  en  plus  les  questions  morales  qui  les  avaient 
produites.  L'une  se  rapporte  à  la  conduite  des 
individus  dans  ces  crises  violentes,  où  tous  les 
liens  de  la  société  se  trouvent  brisés  ;  l'autre  aux 
relations  réciproques  entre  les  sociétés  indé- 
pendantes. Les  questions  liées  avec  le  premier 
article ,  se  réduisent  à  un  très-petit  nombre  ; 
mais  on  a  tant  écrit  sur  le  dernier,  que  depuis 
peu  on  a  souvent  donné  le  nom  de  droit  naturel 
et  de  droit  des  gens  à  ce  qui  était  connu  autre- 
fois sous  le  titre  de  jurisprudence  naturelle.  Ces 
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deux  sujets  peuvent  aisément  se  ramener  au  sys- 
tème que  nous  considérons  en  ce  moment. 

Un  membre  d'un  corps  politique  soumet  né- 
cessairement sa  volonté  à  celle  des  gouvernants 
auxquels  le  peuple  a  confié  le  suprême  pouvoir  ; 
il  est  donc  de  son  devoir  de  supporter  les 
inconvénients  qui  doivent  lui  tomber  en  partage 
par  suite  de  l'imperfection  inhérente  à  tous  les 
établissements  humains.  Ce  devoir  est  fondé  sur 
la  loi  de  nature,  de  laquelle,  comme  on  le  verra 
à  la  plus  légère  réflexion  ,  la  loi  convention- 
nelle tire  toute  sa  force  et  sa  puissance  morale. 
Cependant  comme  le  grand  but  de  Tunion  po- 
litique est  Futilité  générale,  si  ce  but  se  trouvait 
frustré  dune  manière  évidente ,  soit  par  Tin- 
justice  des  lois ,  soit  par  la  tyrannie  des  gou- 
vernants ,  les  individus  seraient  obligés  d'avoir 
recours  aux  principes  de  la  loi  naturelle,  pour 
déterminer  s'il  est  plus  convenable  de  s'éloigner 
de  leur  pays ,  ou  de  résister  par  la  force  à  leurs 
gouvernants.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  rai- 
son qu'on  a  rapporté  à  la  jurisprudence  toutes 
les  discussions  pratiques  sur  les  bornes  de  la 
soumission  et  le  droit  de  résistance. 

On  ajoutera  au  domaine  de  cette  science,  par 
une  réflexion  également  simple.  Les  états  in- 
dépendants ne  reconnaissant  pas  de  supérieurs, 
il  s'ensuit  que  les  disputes  qui  s'élèvent  entre 
eux,  ne  peuvent  être  terminées  que  par  un  appel 
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à  la  loi  des  nations,  et  en  conséquence,  cette 
loi,  quand  elle  s'applique  aux  états,  forme  une 
branche  séparée  de  la  jurisprudence ,  sous  le  titre 
de  droit  des  nations.  Quelques  écrivains  préten- 
dent que  les  principes  généraux  de  la  loi  natu- 
relle et  de  la  loi  des  nations ,  sont  absolument 
les  mêmes,  et  que  la  distinction  qu'on  établit 
entre  elles,  n'est  que  purement  nominale.  Puf- 
fendorff  a  donné  sa  sanction  à  cette  opinion , 
qui  est  avancée  avec  beaucoup  de  confiance  par 
Hobbes  (i).  Et  conformément  à  cette  idée,  il 


(i)  Lex  naturalis  dividi  potest  in  naturaleni  hominum^ 
quœ  sola  oblinuit  dici  lex  natiirœ ,  et  naturalem  civitatum  , 
<]uœ  dici  polest  lex  gentium ,  vulgb  auteni  jus  gentium  ap- 
pellatur.  Prœcepta  utriusque  eadeni  sunt  ;  sed  quia  civi- 
tates  semel  institutœ  induunt  proprietales  homitium  perso- 
nales ,  lex  quam  loquentes  de  hoininum  sitigulorum  officio 
naturalem  dicimus,  applicata  tolis  civitatibus ,  natio- 
nibus  ,  sive  gentibus  ^  vocatur  jus  gentium.  (De  Cive, 
cap.  xiv,  §  4.) 

Dans  un  ouvrage  récent ,  où  on  eût  pu  au  moins  faire  quel- 
que attention  aux  dates,  on  lit  que  le  livre  de  Hobbes  De 
Cive.,  ne  parut  que  peu  de  temps  avant  le  Traité  de  Grotius, 
tandis  qu'en  effet  il  parut  vingt-deux  ans  après.  11  est  vrai  que 
Hobbes  en  fit  imprimer  et  circuler  secrètement  quelques  exem- 
plaires dès  Tannée  1642,  mais  il  ne  fut  publié  qu'en  1647. 
(  Voyez  Recherches  sur  l origine  et  l'histoire  'du  droit 
des  gens  en  Europe  ,  par  Robert  Ward  ,  avocat  ,  Lon- 
dres,  1795.)  Cette  inexactitude  est  encore  fort  légère,  si  on 
la  compare  aux  erreurs  que  l'auteur  fait  dans  ce  raê;ne  ou- 
I.  19 
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se  contente  de  poser  les  principes  généraux  du 
droit  naturel,  et  laisse  le  lecteur  les  appliquer, 
selon  qu^il  le  juge  convenable,  aux  individus  ou 
aux  sociétés. 

Les  écrivains  modernes  sur  la  jurisprudence 
ont  cru  convenable  de  séparer  le  droit  des  na- 
tions de  la  science    qui   traite  des  devoirs  des 

vrage,  en  cherchaut  à  établir  les  doctrines  caractéristiques  des 
deux  systèmes. 

Comme  écrivain  sur  le  droit  des  nations,  Hobbes  aujour- 
d'hui ne  mérite  aucune  attention;  tout  ce  que  nous  en  dirons, 
c'est  que  son  but  est  directement  opposé  à  celui  de  Grotius. 
Celui-ci,  dans  tout  le  cours  de  son  Traité,  cherche  à  propa- 
ger autant  que  possible,  dans  les  états  indépendants,  les  mêmes 
lois  de  justice  et  d'humanité  qui  sont  universellement  recon- 
nues entre  les  particuliers  ;  Hobbes  ,  par  un  raisonnement  con- 
traire ,  fait  lous  ses  efforts  pour  montrer  que  la  répulsion  mo- 
rale qui  existe  fréquemment  entre  les  états  indépendants  et 
voisins,  est  une  peinture  exacte  de  celle  qui  existait  entre  les 
individus  avant  l'origine  des  gouvernements.  Cette  induction 
était  anlilogique ,  car  c'est  l'attraction  sociale  des  individus 
qui  produit  la  répulsion  mutuelle  des  nations,  et  cette  attrac- 
tion opère  avec  d'autant  plus  de  force  que  l'individu  est  plus 
indépendant  de  son  espèce  et  ressent  moins  les  avantages  de 
l'union  politique.  Si  cette  attraction  pouvait  jamais  finir  par 
s'anéantir,  ce  serait  dans  des  empires  très-vastes  et  très-civi- 
lisés. Alors  l'homme  devient  absolument  nécessaire  à  l'homme, 
et  chacun  a  besoin,  pour  satisfaire  ses  besoins  artificiels ,  de 
l'assistance  de  plusieurs  milliers  de  ses  semblables. 

Cette  théorie,  si  à  la  mode  aujourd'hui,  de  tout  rapporter 
à  un  principe  d'utilité,  se  rapproche  plus  du  hobbisme  qu'on 
ne  le  pense. 
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individus  (i),  mais  sans  s'inquiéter  assez  d'avoir 
avant   tout  une  idée  claire  de  l'objet  de  leurs 
études.   Quiconque  se  donnera  la  peine   d'exa- 
miner  leurs    systèmes,    apercevra    immédiate- 
ment   que   leur   but  principal   n'est  pas,   ainsi 
qu'on    pourrait    le   croire,   de    reconnaître    les 
grands   principes   de   morale  obligatoires  pour 
toutes  les  nations  dans  leurs  relations  mutuelles, 
ou  d'indiquer  jusqu'à  quel  point  les   règles  de 
morale  reçues  par  les  individus,  sont  applicables 
aux   corps   politiques  indépendants;   mais  bien 
plutôt  de  présenter  un  digeste  des  lois  et  coutu- 
mes qui,  soit  par  des  motifs  d'utilité,  soit  par 
des  circonstances  fortuites,  soit  par  des  conven- 
tions positives,  se  sont  peu  à  peu  formées  dans 
les  états  chrétiens,  que  leurs  rapports  fréquents 
peuvent  faire  envisager  sous  la  forme  d'une  vaste 
république.  Il  est  évident  qu'un  tel  digeste  n'a 

(i)  Vattel ,  un  des  écrivains  les  plus  estimés  sur  cette  ma- 
tière, fait  honneur  de  cette  amélioration  au  philosophe  alle- 
mand Wolff ,  dont  il  vante  beaucoup  les  travaux  sur  cette  bran- 
che de  la  science.  (  Questions  de  droit  naturel^  Berne  ,  1762.  ) 
Nous  ne  connaissons  de  ce  grand  ouvrage  que  le  titre,  qui  est 
peu  fait  pour  éveiller  aujourd'hui  la  curiosité:  Christlnni  Wol~ 
fii  Jus  naliirœ  meUiodo  scientificâ  perlractatum  in  novem 
tomos  distributum  ,  Franccf.  ,  1740-  iVo/î  e^i ,  dit  Lampredi , 
professeur  lui-même  de  droit,  qui  non  deterreatur  tantâ 
libroruni  farragine ,  quasi  vero  Herculeo  labore  opus  esset 
lit  quis  honestatein  et  justitiarn  addiscat. 
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pas  plus  de  rapport  avec  le  droit  naturel  pro- 
prement dit,  qu'il  n'en  a  avec  les  règles  du  droit 
romain  ,  ou  de  tout  autre  code  municipal.  Les  dé- 
tails qu'il  renferme  sont  extrêmement  intéres- 
sants et  utiles  en  eux-mêmes,  mais  ils  appartien- 
nent à  une  science  entièrement  différente  ,  à 
une  science  qui  n'est  point  fondée  sur  les  maxi- 
mes abstraites  du  juste  et  de  l'injuste,  mais  sur 
des  antécédents,  sur  des  coutumes  reçues,  et  sur 
l'autorité  des  savants. 

Toutefois,  l'alliance  intime  qui  se  trouve  ainsi 
établie  entre  le  droit  de  la  nature  et  le  droit  con- 
ventionnel des  nations,  a  eu  les  plus  heureux  ef- 
fets. Par  suite  des  discussions  sur  des  questions 
de  justice  et  de  convenance  qui  se  trouvèrent 
entremêlées  avec  les  détails  du  droit  public,  les 
hommes  d'état  philosophes  conçurent  par  degrés 
des  vues  plus  saines  et  plus  vastes.  Et  de  là  on 
en  est  venu  insensiblement  à  des  doctrines  libé- 
rales sur  la  politique  commerciale  ,  et  sur  les  rap- 
ports mutuels  des  états  indépendants  ou  sépa- 
rés, qui  promettent  une  ère  nouvelle  de  bonheur 
au  genre  humain,  si  jamais  les  gouvernants  peu- 
vent les  adopter. 

3°  Il  nous  reste  à  considérer  la  jurisprudence 
naturelle ,  sous  un  autre  point  de  vue  distinct  de 
ceux  sous  lesquels  nous  l'avons  considérée  jus- 
qu'ici. Suivant  cette  manière  de  l'envisager,  son 
but  serait  de  rechercher  les  principes  généraux 
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de  justice,  qui  devraient  être  reconnus  dans  tout 
code  municipal,  et  auquel  tout  législateur  de- 
vrait se  conformer  dans  ses  institutions.  C'est 
cette  manière  de  voir  qu'a  adoptée  Adam  Smith  , 
dans  la  conclusion  de  sa  théorie  des  sentiments 
moraux,  et  il  paraît  avoir  pensé  que  tel  fut  aussi 
le  sentiment  de  Grotius  ,  dans  le  traité  De  jure 
helli  acpacis. 

«  On  aurait  pu  croire  que  les  raisonnements 
des  légistes,  sur  les  vices  et  sur  le  perfectionne- 
ment des  lois  de  différents  pays,  les  auraient 
conduits  à  rechercher  quelles  sont  les  règles  na- 
turelles de  la  justice  ,  indépendamment  de  toute 
institution  positive  ;  on  pouvait  espérer  que  leurs 
raisonnements  les  conduiraient  à  former  un  sys- 
tème de  jurisprudence  naturelle ,  ou  une  théorie , 
des  principes  généraux  qui  doivent  servir  de 
base  aux  lois  de  toutes  les  nations;  mais,  quoi- 
que les  méditations  des  légistes  aient  produit 
quelque  chose  d'assez  semblable  à  cette  théorie , 
et  quoique  ,  parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sys- 
tématiquement sur  les  lois  de  chaque  pays,  il 
n'y  en  ait  point  dont  les  ouvrages  ne  fournissent 
quelques  observations  qui  y  soient  relatives, 
c'est  seulement  dans  ces  derniers  siècles  qu'on  a 
formé  une  théorie  aussi  générale,  et  qu'on  s'est 
occupé  de  la  philosophie  des  lois  en  elles-mêmes, 
sans  faire  attention  aux  institutions  particuliè- 
res des  différentes  nations.  Grotius  paraît  être  le 
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premier  qui  ait  essayé  de  former  une  espèce  de 
système  des  principes  qui  doivent  se  trouver 
dans  les  lois  de  toutes  les  nations,  et  leur  servir 
de  fondement.  Son  traité  De  jure  helli  ac  pacis  y 
malgré  toutes  les  imperfections  cju'il  renferme , 
est,  jusqu'à  ce  jour,  ce  qu'il  y  a  de  plus  complet 
sur  cette  matière.  » 

Il  est  peu  intéressant  de  décider  si  cela  a  été 
ou  non  l'objet  principal  de  Grotius  ;  mais  si  tel 
a  été  son  but,  il  faut  avouer  que  son  entreprise 
a  été  exécutée  d'une  manière  bien  peu  suivie ,  et 
que  souvent  même  il  semble  entièrement  perdre 
de  vue  l'objet  qu'il  se  propose  au  milieu  des  ré- 
flexions morales ,  politiques  ou  historiques  qui 
tiennent  tant  de  place  dans  son  traité,  et  qui  se 
succèdent  sans  aucune  liaison  apparente  (i). 

Les  vues  de  Grotius  ne  semblent  pas  toujours 
étendues  et  correctes,  même  lorsqu'il  discute  sur 
le  point  mentionné  par  Smith.  Le  système  de  la 
jurisprudence  romaine  semble  lui  avoir  donné  de 
fausses  idées  sur  toutes  les  questions  qui  se  lient 
à  la  théorie  de  la  législation  ;  il  aurait  dû  se  rap- 

(i)  et  A  quel  genre  ,  dit  un  penseur  ingénieux  et  original ,  à 
quel  genre  appartiennent  les  ouvrages  de  Grotius,  de  Puffen- 
dorfr  ou  de  Burlamaqui  ;  a  la  morale,  à  la  politique,  à  Phis- 
toire ,  au  genre  judiciaire ,  délibératif  ?  Tantôt  à  l'un  ,  tantôt  à 
l'autre;  l'auteur  lui-rnême  semble  n'en  avoir  pas  une  certitude 
bien  complète.  «  {Introduction  aux  principes  de  morale  et 
de  législation. ,  par  Bcnlham ,  pag.  327.  ) 


DE   LA    PHILOSOPHIE.  295 

peler  plus  souvent  les  sentiments  philosophiques 
de  Cicéron  à  ce  sujet  :  Non  à  prœtorh  cdicto ,  ne- 
que  à  duodecîm  Tabulù,  sed  penitiis  eoc  intima 
philo sophiâ  ^  hauriendam  juris  disciplinam. 

11  est  vrai  qu'il  n'a  pas  poussé  cet  amour  pour 
la  loi  romaine  aussi  loin  que  quelques-uns  de  ses 
commentateurs,  qui  ont  e'té  jusqu'à  dire  que  le 
droit  romain  n'était  rien  autre  que  le  droit  na- 
turel ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  par- 
tialité, pour  l'ohjet  de  ses  éludes  légales,  lui  a 
souvent  fait  perdre  de  vue  l'immense  différence 
qui  existe  entre  l'état  de  société  de  lEurope 
ancienne  et  de  l'Europe  moderne.  On  doit  dire 
aussi ,  à  son  éloge  ,  qu'aucun  écrivain  ne  semble 
avoir  mieux  senti  en  théorie  la  distinction  réelle 
qui  existe  entre  les  lois  naturelks  et  municipales. 
Dans  un  des  paragraphes  de  ses  Jholégomènes, 
il  annonce  comme  une  partie  de  son  plan  l'in- 
tention de  développer  le  code  romain,  et  de  ré- 
duire en  un  corps  de  doctrine  les  parties  puisées 
dans  la  loi  naturelle.  «  Plusieurs  écrivains,  dit-il, 
ont  essayé  de  les  coordonner,  mais  personne  ne 
l'a  fait  jusqu'ici  ;  il  était  en  effet  impossible  de 
le  faire  dans  un  temps  où  on  faisait  si  peu  d'at- 
tention à  la  distinction  entre  les  institutions  na- 
turelles et  positives  ;  les  institutions  naturelles, 
étant  partout  les  mêmes ,  peuvent  aisément  se  ra- 
mener à  quelques  principes  généraux,  tandis  que 
les  institutions  positives ,  se  montrant  sous  des 
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apparences  différentes ,  suivant  les  temps  et  les 
lieux,  sont  aussi  peu  susceptibles  d'arrangement 
méshodique  que  les  objets  isolés  qui  agissent  sur 
nos  sens.  » 

Ce  passage  de  Grotius  a  beaucoup  déplu  à  deux  • 
de  ses  plus  distingués  commentateurs,  Henri  et 
Samuel  de  Cocceius ,  qui  ont  fait  tous  leurs  efforts 
pour  justifier  les  législateurs  romains  de  la  cen- 
sure indirecte  renfermée  dans  ces  paroles  de 
Grotius.  «  Mon  premier  objet,  dit  le  dernier  de 
ces  écrivains ,  a  été  de  faire  remonter  Torigine 
de  la  loi  romaine  à  la  nature  des  choses .  afin  de 
concilier  la  jurisprudence  naturelle  et  le  code 
civil.  J'ai  voulu  en  même  temps  montrer  Terreur 
contenue  dans  la  supposition  de  Grotius,  erreur 
qui  est  en  effet  l'une  des  plus  frappantes  que 
Von  trouve  dans  son  ouvrage.  Le  lecteur  trouvera 
méthodiquement  arrangées,  dans  ma  douzième 
dissertation  préliminaire  ,  les  remarques  se- 
mées sans  ordre  dans  le  commentaire  suivant. 
Mon  dessein  a  été  de  réduire  en  système  la  loi 
romaine  toute  entière,  et  de  démontrer  combien 
elle  coïncide  admirablement  avec  la  loi  natu- 
relle. »  Cocceius  nous  a  en  effet  laissé  un  supplé- 
ment très -utile  aux  travaux  de  Grotius.  Sa  dis- 
sertation se  distingue  éminemment  par  celte  mé- 
thode lumineuse  qui  manque  au  De  jure  helli  ac 
pacis,  et  qui  en  rend  la  lecture  si  fatigante  et  si 
inutile. 
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On  sera  moins  frappé  de  voir  le  respect  supers- 
titieux d'e'crivains  tels  que  Cocceius  pour  le  code 
romain,  si  on  considère  Finfluence  du  même 
préjugé  sur  l'esprit  libéral  et  philosophique  de 
Leibnitz.  Cet  écrivain  a  été  jusqu'à  comparer, 
comme  monument  du  génie ,  la  loi  civile  à  ce  qui 
nous  restait  de  la  géométrie  grecque,  et  a  for- 
mellement déclaré  sa  conviction  de  Terreur  de 
ceux  qui  prétendaient  que  le  droit  romain  était 
fréquemment  en  opposition  avec  le  droit  natu- 
rel. Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  J'ai 
souvent  dit ,  qu'après  les  écrits  des  géomètres , 
il  n'existait  rien  qui  pût  être  comparé ,  pour  la 
force  ,  la  subtilité  et  la  profondeur,  aux  travaux 
des  légistes  romains.  De  même  qu'il  serait  pres- 
que impossible  de  distinguer,  d'après  l'évidence 
intrinsèque  ,  une  démonstration  d'Euclide  d'une 
démonstration  d'Archimède  ou  d'Apollonius,  le 
style  de  tous  deux  n'étant  pas  moins  uniforme 
que  si  la  raison  parlait  par  leur  voix  ;  de  même 
les  légistes  romains  se  ressemblent  tous  comme 
des  frères  jumeaux,  et  de  telle  manière,  qu'au 
style  seul  d'une  opinion  ou  d'un  argument  il  se- 
rait fort  difficile  d'en  présumer  l'auteur.  Nulle 
part  les  restes  d'un  système  fmi  et  profondé- 
ment médité  de  droit  naturel  ne  sont  plus  visi- 
bles ni  plus  abondants.  Même  dans  les  cas  où , 
soit  par  égard  pour  le  langage  technique  consa- 
cré,  soit  par  suite  de  nouveaux  slaiiiîs  ou  d'an- 
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ciennes  traditions  ,  cette  législation  s'éloigne  des 
principes,  même  alors  les  conséquences  que  la 
nouvelle  hypothèse  force  d'incorporer  aux  dé- 
crets de  la  droite  raison  se  déduisent  toujours 
avec  la  plus  saine  logique  et  avec  un  talent  di- 
gne d'admiration.  Ces  déviations  de  la  loi  natu- 
relle ne  sont  pas  d'ailleurs  aussi  fréquentes  quon 
le  pense  communément.  » 

Dans  cette  dernière  phrase,  Leibnitz  voulait 
sans  doute  faire  allusion  aux  ouvrages  de  Gro- 
tius  et  de  ses  sectateurs;  car,  quelque  étroites  et 
timides  que  paraissent  aujourd'hui  leurs  vues, 
les  hommes  de  loi  les  accusèrent  long-temps 
d'innovation  et  d'hérésie  politique. 

On  pourrait  encore  reprocher  à  ces  écrivains 
un  défaut  plus  important  et  plus  radical ,  dans 
des  systèmes  de  jurisprudence  naturelle  ,  consi- 
dérés comme  modèle  de  législation  universelle  ; 
c'est  que  leurs  auteurs  raisonnent  d'une  manière 
trop  abstraite  sur  les  lois,  et  ne  considèrent  ja- 
mais les  circonstances  particulières  où  se  trouve 
la  société  à  laquelle  ils  voudraient  les  appliquer. 
Bentham  remarque  avec  beaucoup  de  raison  que 
«  s'il  existe  aucun  ouvrage  de  jurisprudence  uni- 
verselle ,  il  ne  peut  être  vrai  que  pour  peu  de 
temps.  »  11  pousse  toutefois  cette  idée  trop  loin 
quand  il  dit  que ,  «  pour  être  susceptible  d'une 
application  universelle ,  un  tel  ouvrage  ne  doit 
traiter  que  de  la  valeur  des  mois  ,  et  se  borner  à 
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définir  exactement  les  expressions  qui  se  lient 
au  droit  :  telles  que  pouvoir,  droit,  obligation, 
liberté ,  qui  ont  des  synonymes  dans  toutes  les 
langues  (1).  »  Ses  expressions  sont  aussi  un  peu 
hasardées  quand  il  appelle  la  loi  naturelle  «  un 
obscur  fantôme  qui  ^  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  le  poursuivent,  montre  tantôt  les  coutumes, 
tantôt  les  lois  ;  tantôt  ce  que  la  loi  est,  tantôt  ce 
qu'elle  devrait  être  (2).  »  Rien  n'est  plus  exact 
et  plus  judicieux  que  cette   description ,  si  on 
l'applique  au  droit  naturel  tel  que  l'ont  traité 
les  écrivains  de  jurisprudence  ;  mais  on  ne  peut 
l'appliquer  au  droit  tel  que  font  entendu  les  écri- 
vains de  morale  ,  sans  abandonner  tous  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  en  définitive  la  science 
de  la  morale.  En  la  limitant  ainsi,  nous  sommes 
parfaitement  de  l'avis  de  Bentham ,  qu'un  code 
de  lois  abstraites  est  aussi  peu  philosophique   à 
entreprendre,  qu'inutile  à  exécuter. 

Nous  ne  prétendons  pas  par-là  contester  l'uti- 
lité d'une  comparaison  entre  les  institutions  mu- 
nicipales des  différentes  nations.  Nous  doutons 
seulement  qu'on  relire  aucun  avantage  de  rap- 
porter ces  diverses  institutions  à  la  théorie  abs- 
traite, connue  sous  le  nom  de  droit  naturel,  comme 

(1)  Introduction  aux  principes  de  morale  et  de  législa- 
tion ^  pafr.  823. 

(2)  Ibid.,  p.ig.  327. 
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à  un  titre  commun.  11  suffirait  de  prendre  pour 
base  le  code  d'une  nation  quelconque ,  et  d'en 
étudier  leslois,  non  pas  commedes  conséquences 
d'aucun  principe  abstrait  de  justice,  mais  parleur 
liaison  avec  des  circonstances  particulières  oii  se 
trouve  le  peuple  chez  qui  elles  ont  pris  naissance. 
La  comparaison  de  ces  lois  avec  les  lois  corres- 
pondantes chez  d'autres  peuples,  eu  égard  aussi 
aux  circonstances  dans  lesquelles  ce  peuple  s'est 
trouvé  ,  serait  une  étude  également  intéressante 
et  utile,  non-seulement  à  ceux  qui  font  leur  pro- 
fession des  lois  ,  mais  même  à  ceux  qui  préten- 
dent à  une  éducation  libérale.  Si  l'on  veut  choisir 
un  type,  il  faut  certainement  donner  la  préfé- 
rence à  la  loi  romaine ,  quand  ce  ne  serait  que 
parce  que  son  langage  technique  est  plus  ou  moins 
incorporé  à  tous  nos  règlements  municipaux. 
L'étude  de  cette  technologie ,  ainsi  que  celle  des 
autres  parties  techniques  de  la  jurisprudence  ,  si 
fastidieuses  quand  on  ne  les  considère  que  comme 
le  jargon  arbitraire  d'une  théorie  philosophique, 
pourrait  alors  se  faire  supporter,  si  on  ne  la  con- 
sidérait que  comme  un  moyen  d'arriver  à  la  con- 
naissance du  système  qui  a  si  long-temps  déter- 
miné les  droits  de  la  plus  grande  et  de  la  plus 
célèbre  des  nations. 

«  La  grammaire  générale,  dit  le  docteur  Lowlh, 
ne  peut  s'enseigner  d'une  manière  abstraite.  Il 
faut   l'appliquer  à  une  langue  connue  afm  d'en 
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expliquer  les  termes  et  d'en  faire  comprendre  les 
règles.  »  Par  des  raisons  analogues,  on  peut  ap- 
pliquer la  même  observation  à  la  science  de  la 
jurisprudence  naturelle  et  universelle. 

Bacon  semble  avoir  bien  compris  cette  vérité , 
et  c'est  sans  doute  la  même  conviction  qui  enga- 
gea Montesquieu  dans  ses  recherches  historiques 
sur  l'origine  des  lois,  et  sur  les  rapports  qu'elles 
peuvent  avoir  en  différents  lieux  avec  les  cir- 
constances morales  et  physiques  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  nations  au  moment  où  elles  pri- 
rent naissance.  Il  serait  difficile  de  nommer,  du- 
rant le  long  intervalle  de  temps  qui  sépara  Bacon 
de  Montesquieu,  aucun  écrivain  qui  ait  attaché 
l'importance  nécessaire  aux  diverses  considéra- 
tions que  nous  venons  de  présenter. 

Dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit  en  passant , 
des  idées  de  Bacon  sur  la  philosophie  des  lois  , 
nous  avons  montré  combien  de  fois  dans  ses  di- 
vers écrits ,  il  devance  ,  par  les  plans  qu'il 
propose,  l'essor  commun  de  la  raison  humaine, 
et  s'associe  ainsi  plutôt  aux  génies  du  dix-hui- 
tième siècle  qu'à  la  gloire  de  ses  contemporains. 
Ces  présages  hardis  ,  et  bien  d'autres  hasardés 
par  son  imagination  prophétique ,  sont  comme 
autant  de  pierres  d'attente  qui  invitent  à  ajouter 
à  un  ancien  bâtiment  l'aile  que  l'architecte  aurait 
laissée  incomplète  ;  on  dirait  des  projections  tra- 
cées sur  un  écarte  d'Amérique,  au  milieu  de  lieux 
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aujourd'hui  déserts,  pour  indiquer  les  enchaîne- 
ments  futurs  des  roules  et  des  canaux.  Séduits  par 
un  tel  exemple  ,  nous  nous  permettrons  à  notre 
tour  de  passer  tout  à  coup  ,  en  dépit  de  Tordre 
chronologique  ,  du  Fontes  juiis  à  l'Esprit  des 
lois.  Pour  se  former  une  idée  juste  des  vues 
étroites  de  Grotius ,  il  est  nécessaire  de  considé- 
rer le  plan  qu'avait  tracé  son  prédécesseur  ,  et 
qu'exécuta,  ou  plutôt  commença  à  exécuter, 
long-temps  après,  un  de  ses  successeurs. 

L'objet  principal  de   V Esprit  des  lois  est   de 
montrer,  non  pas   comme  on  l'a  souvent  sup- 
posé ,  ce  que  devrait  être  la  loi ,  mais  bien  com- 
ment les  variétés  physiques  et  morales  qai  se 
rencontrent  dans  Ihistoire  de  la  race  humaine 
ont  contribué  aux   établissements   politiques  et 
aux  règlements  municipaux  (i).  On  peut  là-des- 
sus s'en   rapporter   à   l'auteur  lui-même  :    «  Je 
n'écris  pas,  dit-il,  dans  le  dessein  de  censurer 
les  établissements  d'aucune  nation  en  particu- 
lier. Chaque  nation  trouvera  dans  mon  livre  les 
raisons  sur  lesquelles  ses  maximes  de  jurispru~ 
dence  sont  fondées.  »  Ce  plan,  quand  il  est  ren- 

(i)  Telle  a  élé  du  moins  ropiuion  de  d'Alembert,  à  en  juger 
par  cette  phrase  ;  «  Daas  cet  ouvrage  M.  de  Montesquieu  s'oc- 
cupe moins  des  lois  qu'on  a  faites,  que  de  celles  qu'on  aurait 
dû  faire.  »  (D'Alembert,  Eloge  de  Montesquieu.  )  Ce  qui,  si 
nous  comprenons  bien  sa  pensée,  est  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'a  fait  Montesquieu. 
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fermé  dans  de  justes  limites  ,  est  très-pliiloso- 
phique  ,  et  tire  la  jurispradence  de  Tétat  d'inu- 
tilité dans  lequel  Grotius  et  Puffendorff  Tavaient 
plongée  ,  pour  la  placer  au  rang  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  agréables  branches  des  connais- 
sances utiles.  Mais  quoique  Montesquieu  y  consa- 
cre la  majeure  partie  de  son  ouvrage  ,  ses  faits  à 
ce  sujet  sont  si  peu  liés,  que  nous  serions  presque 
tentés  de  croire  qu'il  y  a  été  conduit  à  son  insçu, 
et  plutôt  par  une  curiosité  fortuite  que  par  aucun 
dessein  conçu  d'avance  ,  et  en  s'occupant  de  re- 
cueillir des  matériaux  pour  ce  célèbre  ouvrage. 
C'est  du  moins  l'aveu  qu'il  semble  faire  dans  le 
passage  suivant  de  sa  préface  :  «  J'ai  souvent  com- 
mencé et  autant  de  fois  abandonné  cette  entre- 
prise. J'ai  souvent  continué  mes  observations  sans 
aucun  but  fixe,  et  sans  penser  aux  règles  et  aux 
exceptions  ;  je  n'ai  trouvé  la  vérité  que  pour  la 
reperdre  ensuite.  » 

Mais,  quelle  que  soit  d'ailleurs  notre  opinion 
sur  ce  sujet ,  Montesquieu  a  des  droits  incontes- 
tables à  la  gloire  d'avoir  lié  la  jurisprudence  à 
l'histoire  et  à  la  philosophie,  de  manière  à  ce 
qu'elles  s'éclairent  l'une  par  l'autre.  On  pourrait 
bien,  il  est  vrai,  découvrir  dans  des  auteurs  pré- 
cédents, et  en  particulier  dans  Bodin  ,  quelques 
traces  de  semblables  recherches  ;  mais  elles  sont 
en  trop  petit  nombre  et  de  trop  peu  d'impor- 


OOH  HISTOIRE    ABREGEE 

tance  pour  rien  enlever  au  mérite  de  Montesquieu; 
Quand  on  compare  les  recherches  de  ce  dernier 
sur  la  jurisprudence,  avec  les  systèmes  reçus  avant 
lui  dans  les  écoles ,  l'impulsion  qu'il  donna  à  la 
science  paraît  telle,  qu'elle  justifierait  presque  l'é- 
pigraphe ambitieuse  qu'il  a  adoptée,  prolern  sine 
matre  creatarn.  Au  lieu  de  se  borner,  comme  l'a- 
vaient fait  ses  prédécessems  ,  à  interpréter  l'une 
par  l'autre  les  différentes  parties  du  code  romain, 
il  étudia  X esprit  de  ces  lois  dans  les  vues  politi- 
ques de  leurs  auteurs,  et  dans  les  circonstances 
particulières  dans  lesquelles  se  trouva  placée  cette 
nation  extraordinaire.  Il  combina  la  science  de  la 
législation  avec  l'histoire  des  sociétés  politiques, 
et  expliqua  par  cette  dernière  le  but  du  législa- 
teur dans  ses  diverses  ordonnances  ,  tandis  qu'à 
son  tour,  la  première  lui  servait  à  expliquer  la 
nature  du  gouvernement  et  les  mœurs  du  peuple. 
Il  ne  borna  pas  ses  recherches  à  la  loi  et  à  l'his- 
toire romaine;  mais,  convaincu  que  les  principes 
généraux  de  la  nature  humaine  sont  partout  les 
mêmes,  il  puisa  de  nouvelles  lumières  dans  l'exa- 
men qu'il  fit  des  hommes ,  dans  tous  les  pays  et 
sous  tous  les  gouvernements  ;  et  en  ouvrant  ainsi 
une  mine  inépuisable  et  inconnue  de  ressources 
à  ceux  qui  étudiaient  la  jurisprudence ,  il  traça 
indirectement  au  législateur  la  limite  de  ses  pou- 
voirs ,  et  engagea  le  philosophe  à  laisser  de  côté 
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les  théories  abstraites  et  inutiles,  pour  s'occuper 
entièrement  des  monuments  authentiques  qu'of- 
frait Thistoire  des  hommes  (i). 

Cette  manière  de  considérer  la  jurisprudence, 
dans  ses  relations  avec  l'histoire  et  la  philosophie, 
a  été  traitée  avec  le  plus  heureux  succès  par  plu- 
sieurs auteurs,  depuis  Montesquieu.  Long-temps 
encore  après  la  publication  de  l'Esprit  des  lois  , 
celte  étude  fut  tellement  en  vogue,  en  Angleterre 
en  particulier  ,  que  quelques  auteurs  semblent 
l'avoir  considérée  moins  comme  un  moyen  d'ar- 
river plus  haut,  que  comme  le  point  où  l'on  de- 
vait s'arrêter  pour  embrasser  de  là  la  science 
entière  de  la  jurisprudence.  On  sera  sans  doute 
autorisé  à  s'en  former  cette  idée,  tant  qu'on  bor- 
nera son  attention  aux  époques  de  l'enfance  des 
sociétés,  lorsque  le  gouvernement  et  les  lois  ne 
sont  encore  que  le  fruit  du  temps,  de  l'expé- 
rience ,  des  circonstances  et  du  hasard.  Cepen- 
dant,  quand  on  se  reporte  à  des  siècles  plus 
éclairés,  on  ne  peut  douter  que  la  sagesse  poli- 

(i)  On  peut  en  voir  des  exemples  dans  ses  Observations 
sur  l'origine  et  les  ré\>olutions  du  droit  romain  sur  les  suc- 
cessions ;  dans  son  Histoire  du  droit  civil  en  France ,  et  sur- 
tout dans  sa  Théorie  des  lois  féodales  chez  les  Francs^  consi- 
dérées dans  leurs  rapports  avec  les  révolutions  de  leur  monar- 
chie. On  a  depuis  conleslé  les  conséquences  qu'il  a  tirées  do  1j 
plupart  de  ces  faits,  mais  tous  ses  successeurs  ont  unanimement 
reconnu  en  lui  leur  guide  et  leur  maître. 

I.  20 
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tique  n'ait  aussi  sa  part  dans  radministralion  des 
affaires  humaines.  Et  il  y  a  tout  lieu  d'espe'rer 
que  son  influence  ira  en  croissant,  à  mesure  que 
les  principes  de  la  législation  seront  plus  géné- 
ralement étudiés  et  compris;  vouloir  supposer 
le  contraire,  ce  serait  nous  réduire  à  contempler 
indifféremment  les  progrès  et  le  déclin  des  socié- 
tés, et  mettre  un  terme  à  tous  nos  efforts  en  fa- 
veur de  nos  semblables. 

Le  but  de  Montesquieu ,  dans  ses  recherches 
historiques ,  était  évidemment  plus  vaste  et  plus 
important.  Souvent  on  dirait  qu'il  était  convaincu 
avec  lord  Coke,  que  c'est  réfuter  une  erreur  que 
de  la  ramener  à  son  origine.  Bentham  a  juste- 
ment remarqué  que  cette  espèce  de  réfutation 
était  en  effet  la  seule  qui  eût  quelque  influence 
sur  une  foule   d'individus  (i).  L'existence  seule 


(i)  «  Si  nos  ancêtres  sont  tombés  dans  l'erreur,  comment  y 
sont-ils  tombés?  Voilà  la  question  qui  se  présente  naturelle- 
ment. Le  fait  est  que,  suftout  en  matière  de  loi,  telle  est  la 
force  de  l'autorité  sur  nos  esprita,  et  telle  est  la  puissance  des 
préjugés  qu'elle  protège,  que,  lorsque  nous  ne  pouvons  trou- 
ver aucune  raison  plausible  en  faveur  d'une  institution,  nous 
ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  la  faire  remonter  à 
quelque  cause  indéfinissable  qui  nous  échappe.  Mais ,  si  au 
contraire  nous  pouvons  la  faire  remonter  à  une  cause  connue 
dont  la  fausseté  nous  est  démontrée,  nous  l'abandonnons  sur-- 
le-champ; et  ce  n'est  qu'alors  que  notre  esprit  est  pleinement 
convaincu.  »  (  Défense  de  l'usure,  p.  9I  et  gS.  ) 
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iVuii  principe  légal  ou  d'une  coutume  établie,  est 
un  grand  argument  en  faveur  de  sa  nécessité, 
aux  yeux  d'une  multitude  de  personnes  imbues 
d'un  respect  aveugle  pour  la  sagesse  des  anciens, 
et  convaincues  que  tout  ce  qu'elles  voient  est  le 
résultat  des  savantes  méditations  de  leurs  ancê- 
tres.La  seule  réplique  que  l'on  puisse  faire  à  un  tel 
argument,  est  donc  de  le  faire  remonter  à  quelques 
préjugés  reconnus  et  à  une  constitution  sociale 
si  différente  de  celle  qui  existe  aujourd'hui,  que 
les  mêmes  raisons  qui  rendent  compte  de  son 
premier  établissement  démontrent  indirecte- 
ment aussi  la  nécessité  de  l'accommoder  aux 
formes  sociales  présentes. 

Suivant  cette  manière  d'envisager  les  choses  , 
les  recherches  de  Montesquieu  conduisaient  aux 
mêmes  conséquences  que  les  propositions  pro- 
phétiques de  Bacon,  et  sa  marche,  pour  être  plus 
détournée,  n'en  était  peut-être  que  plus  certaine. 
Quelques-uns  des  écrivains  récents  sur  l'économie 
politique,  ont  depuis  combiné  les  plans  de  ces 
deux  auteurs   avec  une  sagacité  admirable  (i)  ; 

(i)  Adam  Smîth  ,  surtout,  dans  ses  Causes  de  la  richesse 
des  nations^  a  judicieusement  et  habilement  combiné,  avec  l'in- 
vestigation des  principes  généraux,  les  essais  les  plus  lumi- 
neux de  son  Histoire  théorique  de  la  forme  des  sociétés  politi- 
ques qui  ont  produit  un  si  grand  nombre  des  institutions  et 
des  coutumes  particulières  à  l'Europe  moderne.  Les  rayons 
éclatants  de  cette  lumière  philosophique  qui,  suivant  Gibbon. 

20. 
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mais  nous  ne  nous  occuperons  pas  dans  ce  mo- 
ment de  leur  système  ;  nous  nous  contenterons 
d'ajouter  que  ces  recherches  sur  l'histoire  des 
lois  sont  particulièrement  utiles  pour  réprimer 
la  folie  des  innovations  violentes  et  soudaines,  en 
montrant  le  rapport  que  les  lois  doivent  avoir 
avec  les  circonstances  présentes  ,  et  la  tendance 
constante  des  causes  naturelles  sur  l'améliora- 
tion progressive  de  l'espèce  humaine  ,  sous  tous 
les  gouvernements  qui  permettent  de  jouir  de  la 
paix  et  de  la  liherté. 

La  popularité  méritée  de  l'Esprit  des  lois,  porta 
le  dernier  coup  à  l'étude  du  droit  naturel,  en  par- 
tie par  les  preuves  que  cet  ouvrage  présentait  à 
chaque  page  de  l'absurdité  d'un  système  de  légis- 
lation universelle,  et  en  partie  par  le  goût  et  l'élo- 
quence avec  lesquels  il  était  écrit,  et  qui  contras- 
taient d'une  manière  si  marquée  avec  les  systèmes 
reçus  alors  dans  les  écoles.  Un  fait  assez  curieux  ^ 
c'est  que  Montesquieu  n'ait  pas  cité  une  seule  fois 
le  nom  de  Grotius  ;  il  croyait ,  sans  doute  ,  qu'en 
ce  cas,  comme  en  bien  d'autres,  il  valait  mieux 
miner  peu  à  peu  les  erreurs  inconnues  sur  lès- 


ent paru  depuis  peu  en  Exosse,  n'étaient  qu'une  réflexion  plus 
brillante  et  plus  sûre  cepeiiJant  des  étincelles  allumées  par 
le  génie  de  Montesquieu.  Nous  aurons  ensuite  occasion  de 
parler  de  l'influence  que  ses  écrits  ont  eue  sur  l'histoire  de  la 
litlératufe  écossaise. 
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truelles  reposaient  les  préjugés  établis,  que  d'atta- 
quer ces  préjugés  en  face. 

Ces  détails  pourront  peut-être  ennuyer  quel- 
ques lecteurs, mais  nous  les  prions  de  se  rappeler 
quMls  se  rapportent  à  une  science  qui  ,  pendant 
plus  de  cent  ans  ,  forma  toute  la  philosophie 
morale  et  politique  cultivée  dans  la  plus  grande 
partie  de  TEurope.  A  l'égard  de  l'Allemagne,  en 
particulier,  il  paraîtrait  ,  d'après  le  comle  de 
Hertzberg  ,  que  cette  science  continua  à  se  main- 
tenir jusqu'à  ce  qu'elle  fût  remplacée  par  le  goût 
de  la  statistique ,  qui,  depuis  peu,  a  donné  une 
direction  si  différente  ,  et  à  quelques  égards  si 
opposée  ,  aux  études  de  ses  compatriotes  (i). 

Si  d'Allemagne  nous  passons  au  midi  de  l'Eu- 
rope, tout  devient  de  plus  en  plus  stérile  et  afili- 
geant.  Nous  ne  connaissons  la  littérature  espa- 
gnole que  par  des  traductions  ;  avec  cela  il  serait 
difficile  sans  doute  de  prononcer  un  jugement 
exact  sur  des  ouvrages  qui  s'adressent  à  l'esprit 
et  au  cœur;  mais  les  traductions  du  moins  nous 
mettent  suffisamment  en  état  de  juger  des  ou- 

(i)  «  La  connaissance  des  états  qu'on  se  plaît  aujourd'hui 
d'appeler  statistique,  est  une  des  sciences  qui  sont  devenues  à 
la  mode,  et  qui  ont  pris  une  vogue  générale  depuis  quelques 
années;  elle  a  presque  dépossédé  celle  du  droit  public  qui 
régnait  au  commencement  et  jusque  vers  le  milieu  du  siècle 
présent.  »  (  Reflexions  sur  la  force  des  efofs,  par  M.  le  comte 
de  Hertzberg,  Berlin,  1782.  ) 
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vrages  qui  traitent  de  la  science  et  de  la  philoso- 
phie. On  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  tout  ouvrage  qui  ne  peut  supporter  l'épreuve 
d'une  veision  littérale  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on 
58  donnerait  pour  le  lire  dans  Foriginal.  Nous 
pouvons  donc  dire  sans  crainte  que,  pendant  le 
dix  -  seplième  siècle,  les  progrès  de  Fesprit  hu- 
main, en  Espagne,  ont  été,  sinon  suspendus,  du 
moins  trop  faihles  pour  mériter  l'attention. 

«  Le  seul  vraiment  bon  livre  ,  dit  Montesquieu, 
dont  les  Espagnols  puissent  se  vanter,  est  celui  qui 
fait  connaître  les  absurdités  de  tous  les  autres.  » 
Il  nous  semble  peu  douteux  que  Montesquieu 
n'ait  sacrifié  ici  l'intérêt  de  la  vérité  au  plaisir 
de  faire  une  antithèse  ;  elle  est  toutefois  digne 
d'attention,  parce  qu'elle  indique  fortement  le 
mépris  de  ce  grand  homme  pour  la  pauvreté  gé- 
nérale des  écrivains  espagnols. 

L'ouvrage  inimitable  auquel  Montesquieu  fait 
allusion,  mérite  lui-même  une  place  dans  cette 
histoire ,  non-seulement  parce  que  c'est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'imagination  humaine,  mais  en- 
core parce  qu'il  présente  une  force  de  caractère 
et  une  étendue  d'esprit  vraiment  miraculeuses, 
quand  on  les  ^compare  aux  préjugés  qui  enve- 
loppaient son  siècle  et  sa  nation.  Ce  n'est  pas  uni- 
quement contre  les  livres  de  chevalerie  qu'est  di- 
rigée la  satire  de  Cervantes,  il  y  verse  aussi  le  ridi- 
cule sur  des  folies  et  des  absurdités  plus  générales 
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et  plus  universelles,  et  jamais  il  n'échappe  à  sa 
plume  une  seule  expression  qui  puisse  offenser 
le  moraliste  le  plus  délicat.  De  là  ces  contrastes 
si  amusants  par  lesquels  Cervantes  nous  attache 
si  fortement  à  son  héros ,  dont  les  égarements  les 
plus  extraordinaires  d'une  imagination  en  délire 
sont  assez  compensés  par  une  vertu  aussi  ferme 
que  douce  ,  et ,  si  Von  en  excepte  une  seule  fai- 
blesse ,  par  une  supériorité  de  bon  sens  et  de 
philosophie  qui,  dans  les  circonstances  même  les 
plus  plaisantes,  ne  cesse  jamais  d'exciter  notre 
vénération  et  notre  sympathie. 

Malgré  les  persécutions  que  l'on  fit  souffrir  à 
Galilée,  les  sciences  physiques  et  l'astronomie 
continuèrent  cependant  à  être  cultivées  avec  suc- 
cès en  Italie,  par  Torricclli ,  Borelli ,  Cassini  et 
d'autns;  dans  la  géométrie  pure,  Viviani  s'éleva 
au  premier  rang  pour  avoir  restauré,  ou  plutôt 
deviné  des  découvertes  anciennes.  Mais  ce  pays, 
autrefois  si  fameux,  donnait  les  signes  les  plus 
tristes  de  décrépitude  dans  toutes  les  branches 
des  sciences  qui  réclamaient  l'esprit  vivifiant  de 
la  liberté  civile  et  religieuse.  «  Rome ,  dit  un  histo- 
rien français,  était  trop  intéressée  à  soutenirses 
principes  pour  ne  pas  opposer  les  barrières  les 
plus  fortes  à  ce  qui  pouvait  les  renverser.  De 
là  cet  Index  des  livres  prohibés,  sur  lequel  fureni 
inscrits  l'histoire  du  président  de  Thou ,  les  ou- 
vrages qui  traitaient  des  libertés  de  l'Eglise  gai- 
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licane ,  et,  qui  pourrait  le  croire!  jusqu'aux 
traductions  des  saintes  écritures.  Cependant,  le 
tribunal,  bien  que  toujours  disposé  à  condamner 
de  respectables  auteurs  sur  de  frivoles  soupçons 
d'hérésie  ,  sanctionnait  de  son  approbation  les 
théologiens  séditieux  et  fanatiques  dont  les  écrits 
tendaient  à  encourager  le  régicide  et  à  détruire 
tout  gouvernement.  L'histoire  de  l'approbation 
et  de  la  censure  des  livres  mérite  une  place  dans 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  » 

Sans  parler  des  philosophes  français  ,  la  plus 
grande  gloire  du  continent,  vers  la  fm  du  dix- 
septième  siècle,  est  d'avoir  produit  Leibnitz.  Il 
naquit  en  1646,  et  se  distingua,  encore  fort  jeune» 
par  des  talents  avec  lesquels  il  devait  résistera 
Clarke  et  à  Newton  réunis.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  lui  parmi  les  écrivains  du  droit  naturel;  mais, 
à  tout  autre  égard,  il  prend  plutôt  sa  place  parmi 
les  contemporains  de  sa  vieillesse  que  de  son 
jeune  âge:  nous  en  développerons  les  raisons  par 
la  suite  ;  en  attendant  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  queLcibnitz  appartient  comme  juriste 
à  un  siècle,  et  comme  philosophe  à  un  autre. 

Nous  croyons  convenable,  une  fois  pour  toutes, 
de  dire  que  pour  la  manière  dont  nous  avons 
distribué  nos  matériaux  ,  et  pour  l'ordre  dans  le- 
quel nous  avons  classé  tous  les  faits  particuliers, 
nous  réclamons  ,  non  pas  un  pouvoir  arbitraire  , 
mais  du  moins  une    faculté  discrétionnaire  ;  les 
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dales  qui  séparent  ies  divers  degrés  des  progrès 
de  la  raison  humaine  ne  sont  pas,  snsceplihles 
d'une  précision  chronologique  comme  celles  qui 
se  présentent  dans  Fhistoire  des  sciences  exactes. 
£n  fixant  les  droits  des  prétendanis,  dans  cette 
région  intellectuelle  et  sombre,  r.écrivain  res- 
semble souvent  à  celui  qui  voudrait  déterminer 
par  des  lignes  mathématiques  les  limites  des  cou- 
leurs variées  et  fondues   de  la  toile  d'Arachné., 

In  quo  diversi  nileant  cum  mille  colores 
Transitas  ipsc  tamen  spectantia  lumina  fallunt  ^ 
JJsque  adeb  qiiod  tangit  idem  est,  tamen  ultima distant. 

Mais  nous  ne  chercherons  pas  à  réfuter  d'a- 
vance la  critique  que  Ton  pourra  faire  de  nous  ; 
nous  ne  dissimulerons  même  pas  la  confiance  avec 
laquelle,  malgré  nos  doutes  et  nos  fausses  don- 
nées, nous  nous  en  reposons  sur  Findulgencede 
ceux  qui  sauront  apprécier  les  difficultés  de  notre 
entreprise.  Nous  ne  dirons  certainement  pas  avec 
Johnson  cjue  «  nous  abandonnons  notre  ouvrage 
avec  la  plus  parfaite  indifférence,  et  qu'un  succès 
ou  une  chute  ne  sont  pour  nous  que  des  mois 
sans  valeur.  »  Nos  sentiments  sont  plutôt  con- 
formes à  ceux  qu'il  exprimait  dans  la  conclusion 
de  son  admirable  préface  de  Shakespeare.  Une 
de  ses  réflexions,  en  particulier,  rentre  si  exac- 
tement dans  les  nôtres ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empocher,  avant  de  terminer  celte  partie  de  notre 
travail ,  de  la  mettj^e  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
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«  Peut  -  être  me  critiquera  -  t-  on  pour  avoir 
fait  plutôt  peu  que  mal,  et  pour  avoir  donné 
au  public  des  espe'rances  que  je  n'ai  pas  fini  ptar 
re'aliser.  L'ignorance  est  illimitée  dans  ses  pré- 
tentions, et  la  science  souvent  tyrannique  ;  et  il 
est  également  difficile  de  satisfaire  ceux  qui  ne 
savent  que  demander ,  ou  cen%  qui  demandent 
à  dessein  ce  qu'ils  regardent  comme  impossible 
à  faire.  » 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME  ET  DE  LA  PREMIERE  PARTIE. 
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NOTES 

'       -  -  .  M"     

ÉCLAIRCISSEMENTS. 


Le   but  principal  de  ces  notes  est  d'éclaircir 
quelques-unes  des  plus  importantes  idées  con- 
tenues dans  Fessai  historique  qui  précède.  L'er- 
reur  où    nous  a   fréquemment   conduits   notre 
confiance  en  des  écrivains  qui ,   dans  leurs  des- 
criptions des  systèmes  philosophiques,  déclarent 
ne  donner  que  le  résultat  général  de  leurs   re- 
cherches,  sans  s'appuyer  par  des  cilalions  des 
auteurs  originaux  ,     nous  a  depuis  long-temps 
convaincus  de  la  nécessité  de  présenter  aux  lec- 
teurs les  autorités  sur  lesquelles  nous  nous  ap- 
puyons. Sans  cette  précaution  ,  l'historien  le  plus 
fidèle  est  exposé  à  se  voir  soupçonner  d'accom- 
moder les  faits  à  ses  théories  particulières  ,  ou  de 
mêler ,  sans  s'en  apercevoir ,  ses  opinions  aux 
opinions  qu'il  attribue  aux  autres.  Ces  citations  , 
tirées  principalement  d'ouvrages  assez  rares  au- 
jourd'hui ,    pourront  servir  en  même  temps  à 
faciliter  les  recherches  de  ceux  qui  traiteront  le 
même  sujet  avec  plus  de  détails.  Nous  nous  flattons 
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qu'on  ne  nous  blâmera  pas  d'avoir  introduit  quel- 
ques courtes  digressions  biographiques,  comme 
un  point  de  repos,  après  les  discussions  sèches 
et  abstraites  qui  occupent  tant  de  place  dans  celte 
esquisse  historique;  d'autant  plus  que  ces  digres- 
sions contribuent  à  jeter  un  nouveau  jour  sur 
les  principes  philosophiques  et  politiques  des 
hommes  auxquels  elles  se  rapportent. 


5'iJo«   iihit  raiiî'jif; 
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Noie  A,  page  42. 

Thomas  Moriis  ,  qui  souilla  par  des  persécutions  et  des 
cruautés  la  fin  d'une  vie  incorruptible,  s'était  distingué  dans 
sa  jeunesse  par  l'humanité  de  son  caractère  et  la  libéralité  de 
ses  opinions.  On  en  trouve  des  preuves  nombreuses  dans  ses 
lettres  à  Erasme,  et  dans  ses  opinions  religieuses  et  politi- 
ques ,  exprimées  indirectement  dans  l'Utopie.  Il  méprisait  au- 
tant qu'Erasme  l'ignorance  et  la  corruption  des  moines ,  et  il 
s'éleva ,  avec  plus  d'audace  qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  sa 
place,  contre  diverses  superstitions  de  l'église  catholique  ro- 
maine, telles  que  le  célibat  des  prêtres,  et  l'emploi  des  images 
dans  le  culte.  Mais  son  mérite  ne  se  bornait  pas  là  ;  ses  idées 
sur  la  loi  criminelle  sont  encore  citées  par  ceux  qui  voudraient 
adoucir  le  code  pénal  anglais,  et  aucun  publiciste  moderne  n'a 
poussé  plus  loin  le  système  de  tolérance  que  sea  législateurs 
utopiens. 

Les  désordres  occasionés  par  les  progrès  rapides  de  la  ré- 
formation  ,  l'ayant  forcé  de  renoncer  aux  espérances  qu'il  avait 
conçues  dans  sa  jeunesse ,  lui  firent  craindre  la  ruine  des  éta- 
blissements existants,  et  en  dérangeant  son  entendement,  sem- 
blent avoir  dénaturé  ses  idées  sur  la  morale.  11  en  fut  à  peu 
près  de  même  d'Erasme  ,  qui,  suivant  Jortin,  commença  dans 
sa  vieillesse  à  jouer  de  mauvaise  grâce  le  rôle  de  bigot  et  de 
missionnaire,  et  à  soutenir  qu'il  y  avait  certains  hérétique^ 
qu'on  pouvait  mettre  à  mort  comme  blasphémateurs  et  pertur- 
bateurs (p.  4^8,481).  Il  est  probable  qu'Erasme  avait  d'au- 
tres motifs  pour  penser  ainsi.  Son  biographe  qui  le  justifie 
partout,  est  cependant  forcé  de  reconnaître  qu'Erasme  crai- 
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gnait  que  François,  Charles,  Ferdinaud,  Georges,  Henri  VIIÎ, 
et  autres  princes  persécuteurs,  ne  soupçonnassent  qu'il  con- 
oarauait  la  cruauté  de  leur  conduite  (  p.  48i  ). 

Quelque  chosepourrait  toutefois  faire  excuser  ces  deux  illustres 
écrivains,  non  pas  de  leur  défeclion  impardonnable  de  la  cause 
de  la  liberté  re  ligieuse,  mais  de  l'abandon  de  quelques-uns  de 
leurs  anciens  amis ,  qui  n'hésitaient  pas  à  regarder  comme  traî- 
tres et  apostats  tous  ceux  qui ,  en  reconnaissant  l'utilité  d'une 
réforme  ecclésiastique,  refusaient  cependant  leur  approbation 
aux  violentes  mesures  employées  pour  y  parvenir.  (  Voyez 
dans  Bayle ,  article  Castellau  ,  note  Q  ,.un  argument  solide  et 
impartial  sur  ce  sujet.  ) 

Note  B,  page  !fi. 

L'extrait  suivant  donnera  une  idée  .générale  de  l'argumenl 
de  Calvin  sur  l'usure. 

Pecunia  non  parit  pecuniam.  Quidmare?  Quid  do  mus , 
ex  citjus  locatione  pensioncni  percipio  7  An  ex  teclis  et  pa- 
rietibus  argentiim  proprie  nasciliir  7  Sed  et  terra  producit , 
et  mari  advehilur  qiiod  pecuniam  dcinde  producat ,,  et  ha- 
bitationis  commoditas  cuni  certd  pecunia  parari  commuta- 
rive  solet.  Quod  si  igitur  plus  ex  negotialione  lucri  percipi 
possit,   (junm  ex  fundi  cujusvis  proventu  :   an  ferelur  qui 
fundum  sterilem  fortasse  colono  locaverit  ex  quo  mercedtui 
'vel  prcventum  recipiat  sibi,  qui  ex  pecunia  fructum  ali- 
quem  ptrceperit,  non  feretur?  Et  qui  pecunid  Jiindum  ac~ 
quirit ,  annon  pecunia  illâ  générât  alteram  annuam  pecu- 
niam? Unde  verd  mercaloris  lucrum?  Ex  ipsius ,  inquies , 
diligentid  atquc  industriâ.  Cuis  dubitat  pecuniam  vacuani , 
inutilem^  omninb  esse?  Neque  qui  à  me  mutuam  rogat,  va- 
cuam  apud  se  habere  à  me  acceptam  cogitai.  Non  ergo  ex 
pecunid  illâ  lucrum  accedit ,  sed  ex  proventu.  Illce  igilur 
rationes  subtiles  quidem  simt^  et  speciem  quamdam  habenty 
sed  ubi  propiics  expenduntur^  reipsâ  concidunt,  Nunc  igi- 
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tur  concludo  ,  judicandum  de  usuris  esse  ^  non  ex  parlicu-^ 
lari  aliqiio  scripturœ  loco ,  sed  tanlum  ex  œquitatis  ré- 
gula. (  Calvini  Epislolœ.) 

Note  c,  page  66  ,   ligne  i8. 

L'idée  que  se  formaient  en  général  de  Macb^avel  ses  con- 
temporains et  ses  successeurs  immédiats,  était  que  le  traité 
du  Prince  était  contraire  aux  droits  de  l'humanité,  et  que  l'au- 
teur était  dénué  de  tout  principe ,  ou  du  moins  accommodait 
ses  opinions  aux  circonstances  diverses  de  sa  vie ,  si  fertile  en 
événements.  Voici  ce  qu'en  dit  Bodin,  né  en  i53o,  année  de 
la  mort  de  Machiavel.  L'opinion  de  cet  auteur  doit  avoir  beau- 
coup de  poids  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  ses  principes 
politiques.  «  Machiavel  s'est  bien  fort  mesconté,  de  dire  que 
Testât  populaire  est  le  meilleur  (i),  et  néantmoins  ayant  ou- 
blié sa  première  opinion ,  il  a  tenu  eu  un  autre  lieu  (2),  que 
pour  restituer  l'Italie  en  sa  liberté,  il  faut  qu'il  n'y  ait  qu'un 
prince  ;  et  de  fait  il  s'est  efforcé  de  former  un  estât  le  plus 
tyrannique  du  monde  :  et,  eu  un  autre  lieu,  il  confesse  que 
Testât  de  Venise  est  le  plus  beau  de  tous ,  lequel  est  une  pure 
aristocratie,  s'il  en  fut  onrques  :  tellement  qu'il  ne  sait  à  quoi 
se  tenir.  »  {De  la  république  ^  I.  VI ,  chap.  iv,  Paris,  1576.) 
Dans  la  version  latine  de  ce  même  passage,  l'auteur  appelle 
Machiavel  homo  levissimus  ac  nequissimus. 

Un  des  plus  anciens  apologistes  de  Machiavel  est  Albericus 
Genlilis,  auteur  italien^  dont  nous  parlerons  ensuite.  «  Ma- 
chiavel ,  dit-il ,  était  un  chaud  partisan  et  un  zélé  soutien  de  la 
démocratie.  Né  et  élevé  sous  un  gouvernement  républicain,  il 
avait  la  plus  profonde  haine  pour  la  tyrannie.  Le  but  de  son 
ouvrage  n'est  donc  pas  d'instruire  les  tyrans,  mais  bien  de 
dévoiler  leurs  secrets  à  leurs  sujets  qu'ils  oppriment,  afin  de 

(1)  Discours  sur  Tite-Lîve. 
(a)  Prince,  liv.  I,  chap.  9. 


320  NOTES. 

jes  exposer  aux  yeux  Ju  public  dépouillés  de  leurs  vains  onie- 
ments.  »  Il  ajoute  ensuite  «  que  le  but  réel  de  Machiavel  était 
de  profiter  du  prétexte  de  donner  une  leçon  aux  souverains  , 
pour  ouvrir  les  yeux  du  peuple;  et  que  ce  n'est  qu'un  masque 
qu'il  prend  afin  de  répandre  plus  aisément  sa  doctrine.  »  (  De 
legalionibiis ^  !'b.  III ,  cap.  ix,  Londres,  1 585.  )  La  même  idée 
fut  ensuite  adoptée  et  soutenue  avec  beaucoup  de  zèle,  par 
Wicquefort,  auteur  d'un  livre  curieux  intitulé  l'Ambassa- 
deur, et  par  plusieurs  écrivains  plus  modernes.  Bayle,  dans  son 
Dictionnaire,  a  présenté  d'une  manière  savante  et  impartiale 
les  deux  arguments  contraires  ;  cependant  son  opinion  est  dé- 
(  idément  en  faveur  des  apologistes  de  Machiavel. 

Le  passage  suivant  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Simonde  de 
Sismondi ,  sur  la  littérature  du  midi  de  l'Europe,  nous  paraît 
présenter  un  aperçu  vrai  sur  l'esprit  du  Prince  et  sur  le  ca- 
ractère de  l'auteur.  , 

<(  Le  vrai  but  de  Machiavel  ne  peut  pas  avoir  été  d'affermir 
sur  le  trône  un  tyran  qu'il  détestait,  et  contre  lequel  il  avait 
déjà  conjuré;  il  n'est  guère  plus  vraisemblable  qu'il  se  pro- 
posât seulement  de  dévoiler  au  peuple  les  maximes  de  la  ty- 
rannie, pour  les  rendre  plus  odieuses;  une  expérience  univer- 
selle les  faisait  alors  assez  connaître  à  toute  l'Italie;  et  cette 
politique  infernale,  que  Machiavel  mettait  en  principe,  était, 
au  seizième  siècle  ,  celle  de  tous  les  états.  Il  y  a  plutôt,  dans  sa 
manière  de  la  traiter,  une  amertume  universelle  contre  tous 
les  hommes ,  un  mépris  de  la  race  humaine ,  qui  lui  fait  lui 
adresser  le  langage  auquel  elle  s'était  rabaissée  elle-même.  Il 
parle  aux  intérêts  des  hommes  et  à  leurs  calculs  égoïstes ,  puis- 
qu  ils  ne  méritent  plus  qu'on  s'adresse  à  leur  enthousiasme  et 
à  leur  sens  moral.  Il  fait  abstraction  dans  la  théorie  de  tout 
ce  dont  il  sait  que  les  auditeurs  feront  abstraction  dans  la  con- 
duite ,  et  il  leur  montre  le  jeu  des  passions  humaines  avec  une 
énergie  et  une  clarté  qui  suppléent  à  l'éloquence.  » 

Nous  regardons,  aussi-bien  que  M.  de  Sismondi,  ces  deux 
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liypotlièses  comme  également  fausses.  Tout  ce  que  nous  ajou- 
terons, c'est  qu'en  écrivant  le  Prince,  Machiavel  semble  avoir 
été  plutôt  conduit  par  le  mécontentement  et  la  mauvaise  hu- 
meur, que  par  aucun  dessein  systématique  et  prémédité ,  favo- 
rable ou  contraire  au  bonheur  des  hommes.  Il  se  disait  peut- 
être  :  Si  popidus  vieil  decipi  ^  decipialur  (i). 

Suivant  cette  manière  de  le  considérer,  le  Prince^  au  lieu 
d'être  un  système  nouveau  de  morale  politique  inventé  par  lui , 
ne  serait  qu'un  recueil  des  maximes  politiques  admises  alors 
dans  les  cours  italiennes.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  c'est 
ainsi  que  le  jugeait  Bacon.  Comme  son  opinion  est  assez  ambi- 
guë dans  un  certain  passage,  quelques  écrivains  de  marque,  en 
particulier  Bayle  et  Williams  Roscoe,  ont  pensé  qu'eile-coïn— 
cidait  exactement  avec  celle  d'Albéricus  Gentilis  exprimée  plus 
haut;  quant  à  nous,  il  nous  semble  que  la  phrase  citée  est 
plutôt  contraire  que  favorable  à  Machiavel.  Est  itaque  qaod 
gratins  agamus  Machiavellio  et  hujus  modi  scriptoribus , 
qui  aperle  et  indissimidanter  proférant  quid  honiines  fa- 
cere  soleant ,  non  quid  de  béant.  (  De  Augm.  Scient.,  lib.  VII, 
cap.  II.  ) 

Cependant  le  meilleur  commentaire  de  cette  phrase  se 
trouve  dans  un  autre  passage  de  Bacon ,  où  il  a  exprimé  sa 
désapprobation  de  la  morale  de  Machiavel ,  en  termes  aussi  forts 
et  aussi  clairs  qu'il  est  possible. 

«  Quant  aux  moyens  condamnables,  si  on  est  tenté  de  les 
suivre,  on  peut  prendre  pour  guide  Machiavel,  qui  prétend 
qii'il  ne  faut  pas  beaucoup  se  soucier  de  la  vertu  même  , 
înais  seulement  de  cette  partie  de  son  visage  qui  est  tournée 

(i)  On  rencontre  plusieurs  traces  de  cet  esprit  mlsanthropique  dans 
les  ouvrages  historiques  et  même  dramatiques  de  Machiavel;  M.  de 
Sismondi  a  observé,  avec  beaucoup  de  justesse,  que  «  la  plaisanterie 
de  ses  comédies  était  presque  toujours  mêlée  de  fiel ,  et  que  Machia- 
vel ne  riait  de  la  race  humaine  qu'en  lui  marquant  son  mépris.  >» 
I.  21 
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vers  le  public  ^  et  qui  n'est  que  pour  les  spectateurs }  attendu 
que,  si  la  réputation  d'homme  vertueux  est  utile ,  la  vertu 
même  n'est  au  fond  qu'un  obstacle:  et  qui  ailleurs  veut  que 
son  politique,  pour  établir  sa  prudence  sur  un  fondement  bien 
solide,  commence  par  se  dire  que  pour  tourner  les  hommes  à 
sa  fantaisie^  et  les  déterminer  à  faire  tout  ce  quon  veut,  il 
n'est  d'autre  moyen  que  la  crainte  ;  qu'il  faut  donc  pren- 
dre peine  à  les  jeter  dans  toutes  sortes  d'embarras  et  de 
dangers  et  les  tenir  toujours  sur  le  qui  vive  ;  en  sorte  que 
son  prétendu  politique  semble  n'être  que  ce  que  les  Italiens 
appellent  un  semeur  d'intrigues.  »  (^P^ojez  le  reste  de  ce  passage 
De  Augmentis  Scientiarum  ^  lib.  VIll,  cap.  il.)  Voyez  aussi 
un  passage,  lib.  VII,  cap.  vill,  commençant  ainsi  :  An  non 
et  hoc  verum  est,  juvencs,  nudlb  minus  POLlTlCiE  quàtn 
ETHIC.ï;  auditores  idoneos  esse ,  antcquam  religione  et  doc- 
trinâ  de  moribus  et  officiis  plenè  imbuantur  ;  ne  forte  ju- 
dicio  depravati  et  corrupti,  in  eam  opinionem  veniant,  non 
esse  rerum  differenlias  morales  veras  et  solidas ,  sed  omnia 
ex  utilitate?  Sic  enini  Machiavellio  dicere  placel ,  qucd  si 
contigisset  Cœsareni  bello  superatum  fuisse ,  Catilind  ipso 
fuisset  odiosior,  etc.  Après  des  déclarations  si  fornaelles  de  ses 
sentiments ,  comment  des  hommes  ,  tels  que  Bayle  et  Uoscoe  , 
ont-ils  pu  ranger  Bacon  parmi  les  apologistes  de  Machiavel  i' 

Note   D ,  page  i8i. 

Un  respectable  écrivain,  le  chevalier  Filangieri,  a  ac- 
cusé assez  rudement  Montesquieu  d'avoir  pillé  Bodin.  «  On 
a  cru  et  l'on  croit  peut-être  encore,  que  Montesquieu  a  parlé 
le  premier  de  l'influence  du  climat.  Celte  opinion  est  une  er- 
reur. Avant  lui,  le  délicat  et  ingénieux  Fontenelle  s'était 
exercé  sur  cet  objet.  Machiavel,  en  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages ,  parle  aussi  de  cette  influence  du  climat  sur  le  phy- 
sique et  sur  le  moral  des  peuples.  Chardin ,  un  de  ces  voya- 
geurs qui  savent  obs"''"er,  a  fait  beaucoup  de  réflexions  sur 
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l'influence  physique  et  morale  des  climats.  L'abbé  Dubos  a 
soutenu  et  développé  les  pensées  de  Chardin;  et  Bodin ,  qui 
peut-être  avait  lu  dans  Polybe  que  le  climat  détermine  les  for- 
mes, la  couleur  et  les  mœurs  des  peuples,  en  avait  déjà  fait, 
cent  cinquante  ans  auparavant,  la  base  de  sou  système,  dans 
son  livre  De  la  République ,  et  dans  sa  Méthode  de  l  Histoire. 
Avant  tous  ces  écrivains,  l'immortel  Hippocrate  avait  traité 
fort  au  long  celte  matière  dans  sou  fameux  ouvrage,  De  L' Air, 
des  Eaux  et  des  Lieux.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois ,  sans  citer 
un  seul  de  ces  philosophes,  établit  à  son  tour  un  système, 
mais  il  ne  fit  qu'altérer  les  principes  d'Hippocrate,  et  donner 
une  plus  grande  extension  aux  idées  de  Dubos,  de  Chardin  et 
de  Bodin;  il  voulut  faire  croire  au  public  qu'il  avait  eu  le  pre- 
mier quelques  idées  sur  ce  sujet;  et  le  public  l'en  crut  sur  sa 
parole.  »  {Scieiiza  délia  legislazione ,  tom.  I,  p.  225,226.) 
En  faisant  l'énumération  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
sont  si  répandus,  Filangieri  aurait  pu  se  convaincre  que  Mon- 
tesquieu en  donnant  son  approbation  à  cette  théorie  si  répan- 
due n'avait  aucune  prétention  au  mérite  de  l'originalité  ;  il  est 
surprenant  qu'il  ait  oublié  Platon ,  qui  finit  son  cinquième  - 
livre  des  Lois ,  en  disant  que  «  tous  les  pays  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  recevoir  les  mêmes  lois  et  qu'un  sage  législateur 
doit  considérer  la  diversité  des  caractères  nationaux  prove- 
nant de  l'influence  du  climat  et  du  sol.  »  Il  n'est  pas  raoius 
surprenant  que  Filangieri  ait  oublié  Charon,  qui ,  dans  ses  ob- 
servations sur  l'inilueuce  morale  des  causes  physiques ,  déploie 
autant  d'originalité  qu'aucun  de  ses  successeurs.  (  f^oyez  De  la 
Sagesse ,  liv.  I ,  chap.  xxxvii.  ) 

Note  E,  page  186. 

On  peut  trouver  de  nombreux  exemples  de  la  crédulité  et 
de  la  superslltiou  de  Luther,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Mar- 
tini Lutheri  colloquia  inensalia^  publié  pour  la  première  fois, 
suivant  Bayle ,  en  iS^i.  Cet  ouvrap,^,  oîi  sont  recueillis  les 

21. 
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fragments  des  divines  conversations  que  Luther  eut  à  table 
avec  Mëlanchton  et  divers  autres  savants  personnages ,  fut 
donné  comme  recueilli  de  sa  sainte  bouche ,  par  le  docteur 
Antoine  Lauterbach,  et  mis  ensuite  en  ordre  par  le  docteur 
Aurifaber.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  appuyé  de  1  autorité  de  Lu- 
ther, nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  doute  ait  jamais  été  élevé 
sur  sa  véracité,  même  par  ceux  des  partisans  de  Luther  qui 
regrettaient  le  plus  la  communication  indiscrète  donnée  au 
public  de  ses  conversations  familières.  L'exact  Seckendorff 
n'a  pas  mis  en  doute  son  authenticité  ,  mais  il  l'approuve  au 
contraire  d'une  manière  indirecte  par  la  qualification  de  libro 
colloquiorum  niensaliuin  miniis  quideni  cautè  composite  et 
vulgato.  (  Bayle,  article  Luther,  note  L.  )  Le  judicieux  et  im- 
partial Jorlin  le  cite  souvent  comme  autorité. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  la  crédulité  de  Lu- 
ther, nous  donnerons  ici  la  substance  d'une  de  ces  divines 
conversations  sur  le  diable  et  ses  œuvres.  «  Le  diable,  dit 
Luther,  peut  se  changer  en  homme  ou  en  femme  pour  trom- 
per, de  telle  manière  qu'on  croit  être  couché  avec  une  femme 
en  chair  et  en  os,  et  qu'il  n'en  est  rien;  car,  suivant  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  le  diable  est  bien  fort  avec  les  fds  de  l'im- 
piété; mais  comme  il  en  résulte  souvent  des  enfants  ou  des  dia- 
bles, ces  exemples  sont  effrayants  et  horribles;  c'est  ainsi  que 
ce  qu'on  appelle  la  nix  attire  dans  l'eau  les  vierges  ou  les 
femmes  pour  créer  des  diablotins.  Le  diable  peut  aussi  déro- 
ber des  enfants  ;  quelquefois  aussi  dans  les  six  premières  se- 
maines de  leur  naissance,  il  enlève  à  leur  mère  ces  pauvres 
créatures  pour  en  substituer  à  leur  place  d'autres  nommés  sup- 
posititii^  et  par  les  Saxons  killcrops. 

»  Il  y  a  huit  ans  ,  continue  Luther,  qu'étant  à  Dessau  j'ai  vu 
et  touché  un  de  ces  Jiillcrops^  âgé  de  douze  ans;  il  avait  les 
yeux  et  tous  les  membres  semblables  à  ceux  d'un  autre  en- 
fant ,  mais  il  ne  faisait  que  manger,  et  il  dévorait  autant  que 
deux  maçons.  Je  dis  au  prince  d'Anhalt  que  si  j'étais  le  mai- 
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tre ,  je  le  tuerais  et  le  jetterais  dans  la  rivière  Moldaw.  J'avertis 
les  habitants  de  ce  lieu  de  prier  Dieu  de  les  débarrasser  de 
ce  diable;  aussi  mourut-il  deux  ans  après. 

»  En  Saxe,  près  de  Halberstadt,  il  y  avait  un  homme  qui  avait 
un  killcrops.  Cet  enfant  pouvait  épuiser  sa  mère  et  cinq  autres 
femmes  en  les  tétant,  et  il  dévorait  outre  cela  tout  ce  qu'on  lui 
présentait.  On  donna  à  cet  homme  le  conseil  de  faire  un  pèle- 
rinage à  Halberstadt,  de  vouer  son  killcrops  à  la  vierge  IMarie, 
et  de  le  faire  bercer  en  cet  endroit.  L'homme  suivit  cet  avis,  et 
il  emporta  son  enfant  dans  un  panier;  mais,  en  passant  sur  un 
pont,  un  autre  diable,  qui  était  dans  la  rivière,  se  mit  à  crier: 
Killcrops  l  killcrops  !  h' enidiït ,  qui  était  dans  le  panier,  et  qui 
n'avait  jamais  encore  prononcé  un  seul  mot,  répondit  :  Oh! 
oh!  oh!  Le  diable  de  rivière  lui  demanda  ensuite  :  Où  vas-tu? 
L'enfant  du  panier  répondit  :  Je  m'en  vais  à  Hocklesladt,  à 
notre  mère  bien  aimée ,  pour  me  faire  bercer,  l-e  paysan  très- 
efirayé,  jeta  l'enHuit  et  le  panier  dans  la  rivière;  sur  quoi  les 
deux  diables  se  mirent  à  s'envoler  ensemble.  Ils  crièrent  :  Oh  ! 
oh  !  oh  !  firent  quelques  cabrioles  l'un  par  dessus  l'autre  et 
s'évanouirent.  »  (Pag.  386,  SSy.  ) 

Pour  les  disputes  théologiques  de  Luther  avec  le  diable , 
voj^ez  Bayle  ,  article  Luther,  note  u. 

Des  faits  si  récents,  liés  à  l'histoire  d'un  tel  homme,  sont 
consolants  pour  ceux  que  les  folies  et  les  extravagances  de 
leurs  contemporains  feraient  désespérer  de  la  cause  de  la  vé- 
rité et  des  progrès  de  la  raison  humaine. 

Note  F ,  page  iig. 

Ben-Jonson  est  du  petit  nombre  des  contemporains  de 
Bacon,  qui  aient  su  apprécier  son  génie  transcendant,  et  le 
seul  que  nous  connaissions  qui  ait  parlé  de  son  éloquence  ju- 
diciaire. Il  se  trouvait  parfaitement  en  élat  d'en  juger  par  les 
éludes  qu'il  avait  faites  lui  même.  «  Nous  avons  eu,  dit-il,  de 
notre  temps  un  orateur  plein  de  noblesse  et  de  gravité.  Au- 
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cnn  homme  n'a  parlé  d'une  manière  plus  claire ,  plus  concise 
et  plus  forte.  Aucun  homme  ne  s'est  permis  moins  d'inéga- 
lités ou  d'inutiles  ornements.  Chaque  phrase  avait  une  valeur, 
une  grâce  particulière.  La  moindre  distraction  extérieure  fai- 
sait perdre  une  beauté  à  ses  auditeurs  ;  son  éloquence  était 
une  puissance  qui  calmait  ou  irritait  les  juges  à  volonté;  la 
seule  crainte  qu'on  eût  était  de  penser  qu'il  fuiirait  de  par- 
ler. »  Aucun  écrivain  ancien  ou  moderne  n'a  fait  une  plus 
belle  description  de  la  perfection  de  l'éloquence. 

L'admiration  de  Bcn-Jonson  pour  Bacon  (i),avec  lequel  iî 
avait  été  intimement  lié,  semble  lui  avoir  fait  fermer  les  yeux 
sur  les  taches  indélébiles  qui  souillent  sa  réputation,  et  aux- 
quelles il  est  impossible  encore  aujourd'hui  de  songer  sans 
chagrin  et  sans  humiliation.  Toutefois  nous  devons  à  la  jus- 
tice de  dire  qu'à  eu  juger  par  les  louanges  posthumes  que  lui 
prodiguèrent  iîen-Jonson  et  sir  Kenelm  Digby  (2),  il  racheta, 
par  un  grand  nombre  de  qualités  estimables  ,dans  le  commerce 
de  la  vie  intime,  sa  servilité  comme  courtisan  et  comme  juge. 
Jl  fallait  certes  qu'il  se  distinguât  bien  par  la  beauté  de  sa  mo- 
rale et  de  son  intelligence,  pour  mériter,  long- temps  après  sa 
mort,  que  Ben-Jonson  dît  de  lui  ce  qui  suit  :  u  Ce  ne  furent 
ni  ses  places ,  ni  ses  honneurs  qui  ajoutèrent  à  Topinion  que 
j'avais  de  lui;  mais  je  l'ai  toujours  respecté  et  je  le  respecte 
encore  par  la  grandeur  qui  lui  fut  propre;  je  veux  dire  pour 
avoir  été  par  ses  ouvrages  un  des  génies  les  plus  admirables 
«]ui  aient  paru  depuis  des  siècles.  Dans  son  adversité  j'ai  tou- 
jours prié  Dieu  de  lui  donner  des  forces  ;  car  il  ne  pouvait 


(i)  On  prétend  que  Ben-Jonson  traduisit  en  latin  la  plus  grande  partie 
du  De  Augmentis  Scientiarum.  Le  docteur  V\arlon,  nous  ne  savons  sur 
quelle  autorité,  regarde  ce  fait  comme  évident.  (Essais  sur  h  génie  et 
les  écrits  de  Pope.  ) 

(2)  Voyei  ses  Lettres  à  M.  de  Fermât,  imprimées  à  la  fin  des  Opéra 
mathematica  ie  ce  dernier,  Toulouse,  1679, 
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manquer  de  grandeur  j  et  je  n'ai  jamais  pu  le  plaindre,  parce 
que  je  savais  bien  que  loin  de  ternir  sa  vertu,  ces  événements 
ne  feraient  que  la  faire  briller  d'un  plus  beau  jour.  » 

On  trouve,  dans  les  anecdotes  d'Âubrey  sur  Bacon  (i), plu- 
sieurs circonstances  qui  méritent  l'attention  des  biographes. 
L'expression  suivante  est  surtout  remarquable  :  «  En  un  mot 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  de  vertueux  l'aimait  et  Tho- 
norait.  »  Quand  on  considère  qu'Aubrey  devait  ce  qu'il  savait 
sur  Bacon,  particulièrement  à  Hobbes,  qui  avait  été  intime- 
ment lié  avec  eux  deux ,  et  qui  avait  montré  par  ses  ouvrages 
qu'il  n'était  pas  idolâtre  de  la  philosophie  de  Bacon,  il  semble 
impossible  après  un  tel  éloge  de  ne  pas  se  sentir  disposé  à  con- 
sidérer le  chancelier  _,  plutôt  sous  le  bon  que  sous  le  mauvais 
côté,  et  de  chercher  du  moins,  avant  de  le  condamner  com- 
plètement, à  séparer  les  fautes  du  siècle  de  celles  de  l'individu. 

On  trouve,  dans  un  de  ses  grands  ouvrages,  une  allusion 
touchante  aux  erreurs  de  sa  vie  publique,  qui,  si  elle  ne  di- 
minue  pas  ses  fautes,  peut  du  moins  modérer  notre  censure. 
Ad  litteras  poliùs  quàin  ad  aliud  quicquam  natus ,  et  ad  res 
gerendas  nescio  quo  falo  contra  genium  suuni  abreptus.  (De 
Aug.  Se,  1.  VIII ,  chap.  m.  ) 

Ceux  qui  sont  le  mieux  en  état  de  juger  des  talents  de  Ba- 
con dans  le  droit,  admettent  aujourd'hui  que  ses  contempo- 
rains ne  lui  rendaient  pas  justice.  Le  comte  d'Essex ,  dans  une 
lettre  à  Bacon ,  lui  disait  :  «  La  reine  a  reconnu  que  vous  aviez 
beaucoup  d'esprit ,  d'éloquence  et  de  talents  acquis;  mais  en 
fait  de  lois  elle  vous  croit  plus  brillant  que  profond.  » 

«  Si  l'on  vient  à  demander,  dit  lé  docteur  Hurd,  comment 
la  reine  avait  cette  opinion  de  lui,  on  peut  répondre  que  c'est 
parce  qu'il  avait  en  effet  beaucoup  d'esprit  _,  d'éloquence  et  de 
talents  acquis.  »  (  Dialogues  de  Hurd.  ) 

(1)  Publiées  récemment  sur  des  extraits  de  la  BiLliollièque  ÎScd- 
léïenne. 
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Le  témoignage  suivant,  rendu  à  la  science  légale  de  Bacon ^ 
est  beaucoup  plus  décisif  que  les  jugements  de  la  reine  Eli- 
sabeth. Après  un  éclatant  éloge  du  talent  déployé  par  Bacon , 
dans  ses  leçons  sur  tes  Us  et  Coutumes,  M.  H  ar  grave  dit: 
«  Que  n'aurait-on  pu  attendre  d'un  tel  homme ,  si  son  vaste 
génie  n'eût  pas  embrassé  Tensemble  des  sciences  de  manière  à 
distraire  son  attention  des  détails  de  la  législation  ?  » 

C'est  probablement  à  sa  disgrâce  qu'il  faut  attribuer  le  si- 
lence que,  quelque  temps  après  sa  mort,  gardèrent  sur  lui  des 
écrivains  anglais  qui  profitèrent  sans  scrupule  de  la  lumière 
qu'il  avait  produite.  On  en  voit  un  exemple  remarquable  dans 
un  ouvrage  assez  curieux ,  mais  presque  oublié  aujourd'hui , 
publié  en  1627,  sous  le  titre  iï Apologie  ou  Déclaration  du 
■pouvoir  et  de  la  Providence  de  Dieu  dans  le  gouvernement 
du  monde;  par  Georges  Hakewiil,  docteur  en  théologie  et 
archidiacre  de  Surrey.  Cet  ouvrage  est  évidemment  dû  à  un 
esprit  libéral  et  éclairé,  abondamment  fourni  d'une  érudition 
choisie  avec  goût  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes.  On 
peut  aisément  deviner  son  but,  par  son  épigraphe  prise  dans 
l'Ecriture  sainte  :  «  Ne  dis  pas  quelle  est  la  cause  pour  laquelle 
les  temps  anciens  valaient  mieux  que  les  nôtres;  car  tu  ulas 
pas  assez  médité  sur  ce  sujet  w  ;  et  par  les  mots  d'Ovide  que 
Hakewiil  applique  si  heureusement  à  l'eireur  commune  sur 
lâge  d'or  : 

IPrisca  juvent  alïos ,   ego  me  nuiic  denique  natum 
Gratulor, 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  emprunté  à  Bacon  le  plan 
général  et  plusieurs  des  détails  de  son  livre,  et  cependant  dans 
tout  le  volume  nous  ne  nous  rappelons  qu'une  ou  deux  allu- 
sions très-éloignées  à  ses  écrits.  On  pouvait  naturellement 
s'attendre  que  le  nom  de  l'infortuné  chancelier  d'Angleterre, 
mort  l'année  précédente,  tiendrait  sa  place  dans  l'énuméralion 
suivante  des  savants  insérée  dans  son  épUrc  dcdiça'oirc  :  «  Je 
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ne  pense  pas  que  tous  les  pays  du  monde  et  que  tous  les  siècles 
dans  le  même  pays  présentent  un  égal  nombre  de  beaux  gé- 
nies; mais  je  pense  avec  Scaliger,  Vives  ,  Budée,  Bodin  et  au- 
tres savants ,  que  les  beaux  génies  de  notre  temps ,  cultivés  par 
l'industrie,  dirigés  par  des  préceptes  et  réglés  par  la  méthode , 
peuvent  être  tout  aussi  capables  d'observations  profondes  et  de 
productions  maies  et  durables  que  ceux  des  anciens  temps. 
Toutefois  si  nous  les  regardons  comme  des  géants,  et  nous- 
mêmes  comme  des  nains;  si  nous  nous  imaginons  que  toutes  les 
sciences  sont  arrivées  à  leur  plus  haut  degré  de  perfection,  et 
que  nous  n'avons  plus  qu'à  traduire  et  à  commenter  les  travaux 
de  nos  prédécesseurs  ,  il  y  a  peu  d'espoir  que  nous  puissions 
jamais  en  approcher,  et  encore  moins  les  égaler.  La  première 
condition  nécessaire  à  l'exécution  d'une  grande  entreprise, 
c'est  d'être  persuadé  que  l'on  peut  l'exécuter;  la  seconde  c'est 
de  ne  pas  croire  que  ce  qui  n'a  pu  se  faire  jusqu'ici  ne  puisse 
cependant  être  fait  ensuite.  Ce  n'est  ni  un  seul  homme,  ni 
une  seule  nation,  ni  un  seul  siècle,  mais  bien  la  race  humaine, 
dont  les  facultés  réunies  peuvent  arriver  à  la  connaissance  de 
l'universalité  des  choses  à  connaître.  » 

Dans  un  autre  passage,  Hakewill  remarque,  «  qu'à  parler 
proprement,  le  mot  antiquité  doit  plutôt  s'appliquer  à  la  vieil- 
lesse qu'à  la  jeunesse  ou  à  l'enfance  du  monde.  »  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  la  plupart  de  ces  remarques  sont  co- 
piées littéralement  de  Bacon. 

On  peut  faire  remonter  la  réputation  philosophique  de  Ba- 
con, dans  son  pays,  à  l'établissement  de  la  société  royale  de 
Londres.  Suivant  le  docteur  Sprat,  collègue  des  premiers  aca- 
démiciens ,  il  paraîtrait  que  les  fondateurs  de  cette  société  avaient 
une  si  haute  estime  pour  lui,  qu'ils  proposèrent  de  faire  pré- 
céder l'histoire  de  leurs  travaux  de  quelques-uns  des  écrits 
de  Bacon ,  comme  le  meilleur  commentaire  de  l'objet  qu'ils 
avaient  en  vue.  Sprat  lui-même,  et  son  illustre  ami  Cowley, 
furent  du  nombre  des  premiers  panégyristes  de  Bacon,  celui- 
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ci,  dans  son  ode  si  remarquable  en  Tlionueur  de  la  société 
r^oyale  ;  le  premier,  dans  un  brillant  passage  de  son  histoire , 
dont  nous  emprunterons  quelques  phrases  pour  terminer  cette 
note. 

a  N'est-il  pas  merveilleux  que  celui  qui  avait  passé  par  tous 
les  degrés  d'une  profession  qui  occupe  ordinairement  la  vie 
entière  d'un  homme,  qui  avait  étudié,  pratiqué  et  réformé  la 
loi  commune;  qui  avait  toujours  vécu  au  milieu  du  monde  et 
porté  rimmensc  fardeau  de  l'administration  civile  de  son  pays; 
qu'un  tel  homme  ait  pu  cependant  trouver  assez  de  temps  à 
donner  aux  études  solitaires,  pour  y  surpasser  même  les 
hommes  qui  se  séparent  du  monde  pour  s'y  mieux  consacrer? 
Bacon  était  un  homme  d'une  imagination  hardie  et  forte  ;  son 
génie  scrutateur  était  inimitable  ;  je  n'en  offrirai  d'autres 
preuves  que  son  style  qui  peint  l'esprit  de  l'homme  comme  un 
tableau  représente  sa  forme  matérielle ,  et  qui  surtout  carac- 
térisa le  sien.  Son  élan  était  vigoureux  et  plein  de  majesté; 
son  esprit  hardi  et  familier;  ses  comparaisons  faciles  (i),  quoi- 
que extraordinaires  ;  partout  on  y  découvre  une  âme  habile  à  la 
fois  dans  la  connaissance  des  hommes  et  de  la  nature.  » 

Note  G,  page  126. 

L'esprit  paradoxal  de  Hobbes  se  manifeste  surtout  dans  ses 
discussions  physiques  et  mathémaliques.  Il  s'exprime  alors 
avec  plus  de  confiance  et  d'arrogance  que  jamais.  Il  parle  eu 
ces  termes  de  la  société  royale,  qu'il  appelle  les  virtuoses^  et 
dont  les  réunions  se  tiennent  au  collège  de  Gresham  :  «  Con- 
veniant^  studia  conférant,  expérimenta  faciant  quantum 
volant ,  nisi  et  principiis  utantur  meis ,  nihil  projiciunt.  Et 
ailleurs  :  Ad  causas  autem  propter  quas  proficere   ne  pau- 

(i)  Var faciles ,  nous  présumons  que  Sprat  entend  le  développement 
spontané  et  original  de  l'imagination  de  Bacon,  en  opposition  avec 
les  comparaisons  empruntées  par  chaque  aoteur  à  ses  prédéeesseurs. 
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luni  quidem  poluistis  nec  poieràis ,  accedunl  eliam  alia,  ut 
odium  Ilohhii^  quia  niviiiim  libère  scripseraL  de  academiis 
veritaleni  :  nam  ex  eo  tempore  irati  phjsici  et  malhematici 
veritatem  ab  eo  venientem,  non  recepturos  se  palàm  pro- 
fessi  sunt.  Dans  ses  ouvrages  anglais  il  s'abandonne  à  une  bouf- 
fonnerie vraiment  grossière.  «  Ainsi,  allez  vous  promener,  » 
dil-il  en  s'adressant  au  docteur  Wallis  et  au  docteur  Seth 
Ward ,  deux  des  plus  fameux  mathématiciens  anglais  de  celte 
•époque;  «  partez,  ecclésiastiques  incivils ,  ^e-^octo/r^  de  mo- 
rale, couple  d'Issachars,  etc.,  etc.,  etc.,  misérables  indices  et 
vindices  academiaruni ,  et  rappelez-vous  que,  d'après  la  loi 
Vespasienne,  il  est  illégal  d'injurier  le  premier;,  mais  civil  et 
légal  de  rendre  injure  pour  injure.  » 

Note  H,  page  i3o. 

Lord  Clarendon  rapporte  une  anecdote  très-curieuse  au 
sujet  du  Lévialhan.  «  En  revenant  d'Espagne,  dit-il,  je  passai 
par  Paris.  M.  Hobbes  venait  souvent  me  voir.  Il  me  dit  qu'il 
faisait  alors  imprimer  en  Angleterre  son  livre  qu'il  voulait  in- 
tituler Lévialhan  ;  qu'il  en  recevait  chaque  semaine  une  feuille 
à  corriger,  et  qu'il  pensait  qu'il  serait  terminé  dans  un  mois 
tout  au  plus.  Il  ajouta  qu'il  savait  bien  que  quand  je  lirais  son 
livre  je  ne  l'approuverais  pas,  et  là-dessus  il  m'indiqua  quel- 
ques-unes des  idées  qu'il  renfermait;  sur  quoi  je  lui  demandai 
pourquoi  il  publiait  une  telle  doctrine.  Après  une  conversa- 
tion demi-plaisante  et  demi-sérieuse,  il  me  répondit  :  La  vé- 
rité est  que  j'ai  envie  de  retourner  en  Angleterre.  » 

Dans  un  autre  passage,  le  même  écrivain  s'exprime  ainsi: 
«  La  récapitulation  du  Léviathan  s'adresse  finement  et  indi- 
rectement à  Cromwell,  auquel  il  semble  dire  qu'étant  hors  du 
royaume,  et  n'ayant  par  conséquent  pas  été  conquis,  ni  sou- 
mis aux  devoirs  d'un  sujet ,  il  pourrait  cependant  par  son 
retour  se  soumettre  à  son  gouvernement  et  s'obliger  à  lui 
obéir,  i)  Cette  récapitulation  était  assez  courte  pour  qu'il  put 
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espérer  que  Cromwell  voulut  bien  la  lire.  Alors  non-seule- 
ment Cromwell  obtenait  le  gage  de  soumission  d'un  nouveau 
sujet ,  qui  se  déclarait  ainsi  d'avance  obligé  de  lui  obéir,  mais 
de  plus  ,  de  telles  doctrines  de  gouvernement,  publiées  par  un 
maître  si  habile,  pouvaient  déterminer  des  hommes  auxquels 
îl  n'avait  pas  le  droit  de  commander  à  se  soumettre  cependant 
à  son  pouvoir  tyrannique.  » 

Le  témoignage  honorable  que  Clarendon,  dans  une  autre 
partie  du  même  ouvrage,  rend  au  mérite  moral  et  intellectuel  ■ 
de  Hobbes,  montre  assez  qu'il  n'y  a  dans  ces  passages  ni  exa- 
gération ,  ni  fausseté  ,  ni  dessein  réel  de  nuire  à  son  caractère. 
«  M.  Hobbes,  dil-il,  est  un  homme  de  grand  talent,  de  grand 
esprit,  assez  lettré,  mais  plus  fameux  encore  comme  penseur. 
Aj'ant  passé  plusieurs  années  dans  les  pays  étrangers,  il  en  a 
rapporté  une  foule  d'observations.  Aussi  versé  dans  les  langues 
modernes  qu'anciennes  ,  il  a  joui  long-temps  de  la  réputation 
de  grand  philosophe  et  de  grand  mathématicien,  et  s'est  trouve 
lié  avec  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  savants  et  distingués.  C'est 
de  plus  un  de  mes  amis  les  plus  anciens,  et  un  homme  pour 
lequel  j'aurai  toujours  la  plus  grande  estime,  parce  que,  indé- 
pendamment de  son  érudition  et  de  ses  connaissances,  il  a 
toujours  été  regardé  comme  un  homme  plein  de  morale  et 
d'honneur.  » 

Note  I,  page  i85. 

11  n'est  pas  facile  de  concevoir  comment  Descartes,  dont  la 
doctrine  favorite  était  que  l'essence  de  l'esprit  consiste  dans  la 
pensée,  pouvait  employer  si  souvent  le  mot  de  substance  eu 
parlant  de  l'esprit.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  anliphi- 
losophique  que  cette  dernière  doctrine ,  dans  quelques  termes 
qu'on  la  développe.  Mais  désigner  par  le  mot  de  substance  ce 
qu'on  appelle  aussi  pensée  dans  le  même  argument,  c'est 
ajouter  encore  à  1  absurdité. 

Dans  le  cours  de  cette  Histoire  nous  ayons  parlé  de  la  dif- 
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lérence  qui  existe  entre  la  notion  populaire  et  la  noliou  sco- 
lastique  de  substance.  Suivant  la  dernière ,  le  mot  substance 
correspondrait  au  mot  grec  è<7ia ,  selon  le  sens  que  lui  donne 
Aristote^  pour  marquer  la  première  espèce.  Selon  ce  sens 
technique ,  la  substance  est ,  dans  le  langage  des  écoles ,  ce  qui 
supporte  des  attributs  ou  ce  qui  est  sujet  à  des  accidents.  Lors- 
que tous  ceux  qui  avaient  reçu  une  éducation  libérale  étaient 
accoutumés  à  ce  jargon  barbare ,  il  se  pouvait  qu'on  ne  trouvât 
pas  très-absurde  d'appliquer  le  terme  substance  à  l'àme  humaine 
ou  même  à  la  Divinité  ;  mais  un  écrivain  qui  l'emploierait  au- 
jourd'hui dans  ce  seul  sens  pourrait  être  assuré  d'embarrasser 
autant  ses  lecteurs  que  le  fut  Crambe ,  dans  Martin  Scriblerj 
quand  son  mattre  Cornélius  lui  en  donsm  la  définition  pour  la 
première  fois  (i).  La  phrase  suivante  paraîtra  bien  antiphilo- 
sophique aujourd'hui  ;  cependant  elle  est  copiée  d'un  ouvrage 
publié  il  y  a  à  peine  soixante-dix  ans,  par  le  savant  et  judi- 
cieux Gravesande.  Substantiœ  sunt  mit  cogitantes  aul  non 
cogitantes  ;  cogitantes  diias  novimus ,  Deuin  et  tnentem  nos- 
tram.  Duce  etiani  substantiœ ,  quœ  non  cogitant ,  nobis 
notœ  sunt ,  spatiuni  et  corpus.  (  Introd.  ad  Phil.,  19.  ) 

Le  mot  grec  ouW  dérivé  du  participe  de  e/'^r  n'est  pas  sus- 
ceptible des  mêmes  objections  ;  il  ne  présente  à  l'imagination 
aucune  image  sensible,  et  à  cet  égard  il  a  un  très- grand  avan- 

(i)  «  Quand  on  lui  dit  que  substance  était  ce  qui  est  sujet  aux  acci- 
dents :  i<  Alors,  dit  Crambe,  les  soldats  doivent  être  les  gens  les  plus 
substantiels  du  monde.  » 

Parmi  les  réformateurs  de  la  philosophie  ,  on  ne  doit  certainement  , 
point  passer  sons  silence  les  auteurs  de  Martin  Scribler.  Tout  le  monde 
connaît  la  manière  heureuse  avec  laquelle  ils  ont  versé  le  ridicule  sur 
la  logique  et  la  métaphysique  des  écoles;  mais  peu  de  personnes  ont 
remarqué  la  sagacité  qu'ils  ont  déployée  dans  leurs  allusions  aux  pas- 
sages des  Essais  de  Locke  les  plus  sujets  à  contestation.  On  semble  assez 
généralement  d'accord  qu'/Vvbuthnot  fut  le  principal  auteur  de  cette 
partie  de  l'ouvrage. 
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lage  sur  le  mol  latin  substantia.  Le  premier  dans  son  acceri 
tion  logique  est  une  extension  que  Ton  fait  à  la  matière  d'une 
idée  originairement  dérivée  de  l'esprit:  le  dernier  est  une  ex- 
tension qu'on  fait  à  l'esprit  des  idées  originairement  dérivées 
de  la  matière. 

Au  lieu  de  définir  l'esprit  une  substance  pensante,  il  sem- 
ble beaucoup  plus  logique  et  correct  de  le  définir  un  être  pen- 
sant. 11  serait  peut-être  mieux  encore  de  n'employer  aucun 
substantif,  et  de  dire  l'esprit  est  ce  qui  pense,  ce  qui  veut ,  etc. 
Les  remarques  précédentes  nous  fournissent  l'occasion  de  mon- 
trer par  un  exemple  ce  que  nous  avons  déjà  fait  observer  rela- 
tivement aux  effets  que  la  pbilosopbie  scolastique  a  eus  sur  la 
manière  de  penser  actuelle ^  même  parmi  ceux  qui  ne  cultivè- 
rent jamais  celte  branche  d'étude.  Par  suite  de  l'importance 
attachée  aux  espèces ,  les  hommes  s'accoutumèrent  de  bonne 
heure  à  croire  que  pour  connaître  la  nature  de  quoi  que  ce  soit^ 
il  suffisait  de  savoir  à  quelle  espèce  ou  catégorie  il  fallait  le  rap- 
porter, et  que  jusqu'alors  nos  facultés  ne  pouvaient  que  le  voir 
avec  étonnement,  mais  sans  y  rien  comprendre.  De  là  sont 
venues  les  tentatives  impuissantes  pour  comprendre  sous  un 
nom  commun  ,  tel  que  celui  de  substance  par  exemple,  l'exis- 
tence hétérogène  de  l'esprit,  de  la  matière,  même  du  vide,  et 
de  là  les  disputes  sans  fin  auxquelles  le  dernier  de  ces  mots  a 
donné  naissance  dans  les  écoles. 

De  notre  temps,  Kant  et  ses  disciples  semblent  avoir  cru 
qu'en  introduisant  le  mot^rrae  (formes  de  l'intelligence), 
qu'ils  appliquent  à  l'espace  et  au  temps ,  ils  jetteraient  un 
grand  jour  sur  leur  nature.  N'est-ce  pas  là  plutôt  uu  retour  à 
la  folie  scolastique  de  la  généralisation  verbale,  et  n'est-il  pas 
plutôt  évident  qu'aucune  classification  n'est  possible  dans  des 
choses  uuiques  en  leur  espèce,  comme  le  sont  la  matière,  l'es- 
prit, l'espace  et  le  temps?  C'est  en  effet  une  contradiction  vé- 
ritable que  de  vouloir  classifier  des  choses  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  aucune  autre;  c'est  ainsi  que  pensait  saint  Au- 
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gustin  lorsqu'il  disait  :  Quid  sit  tempiis,  si  netno  quccrat  à 
me,  scio  ;  si  quis  interroget,  nescio.  Il  est  évident  que  son 
idée  était  que,  quoiqu'il  attachât  au  mot  temps  une  idée  aussi 
claire  et  aussi  précise  qu'à  aucun  objet  des  pensées  humaines, 
cependant  il  ne  pouvait  trouver  aucun  terme  plus  général  sous 
lequel  il  pût  le  comprendre,  et  que  par  conséquent  il  ne  pou- 
vait s'expliquer  par  aucune  définition. 

IVote  K,  page  184^. 

«  Les  Méditations  de  Descartes  parurent  en  iG^i.  C'était 
de  tous  ses  ouvrages,  celui  qu'il  estimait  le  plus.  Ce  qui  ca- 
ractérise surtout  cet  ouvrage ,  c'est  qu'il  contient  sa  fameuse 
démonstration  de  Dieu  par  "l'idée,  démonstration  si  répétée 
depuis,  adoptée  par  les  uns,  et  rejetée  par  les  autres;  et  qui 
est  la  première  où  la  distinction  de  l'esprit  et  de  la  matière 
soit  parfaitement  développée  ;  car  avant  Descartes  on  n'avait 
pas  encore  bien  approfondi  les  preuves  philosophiques  de  la 
spiritualité  de  Tàme.  »  (  Eloge  de  Descartes ^  par  31.  Tho- 
mas, note  20.) 

Si  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  notre  Histoire 
est  juste ,  ce  qui  distingue  particulièrement  les  Méditations  de 
Descartes  ne  serait  pas  tant  la  nouveauté  des  preuves  qu'elles 
présentent  de  la  spiritualité  de  l'âme,  sur  laquelle  Descartes 
avait  ajouté  peu  de  chose  aux  idées  de  ses  prédécesseurs,  que 
les  arguments  clairs  et  décisifs  par  lesquels  il  expose  l'absur- 
dité de  prétendre  expliquer  les  phénomènes  mentaux  par  des 
analogies  empruntées  aux  phénomènes  de  la  matière.  Thomas , 
Turgot,  d'Alembert  et  Condorcet ,  semblent  ne  s'être  pas 
aperçus  de  cette  distinction. 

La  phrase  suivante  du  dernier  de  ces  écrivains  est  une 
preuve  de  plus  de  la  confusion  d'idées  qui  règne  encore  st:r 
ce  point,  parmi  les  logiciens  les  plus  distingues.  «  Ainsi  la 
spiritualité  de  l'âme  n'est  pas  une  opinion  qui  ait  besoin  de 
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preuves,  mais  le  résultat  simple  et  naturel  d'une  analyse  exacte 
de  nos  idées  et  de  nos  facultés.  »  (  Fie  d^  M.  Turgot.)  Au  lieu 
de  spiritualité  substituez  immatérialité^  et  l'observation  de- 
vient aussi  juste  qu'importante. 

Note  L,  page  i86. 

On  pourrait  prendre  les  passages  suivants  de  Descartes  pour 
autant  de  passages  du  Novurn  Organum. 

Quoniam  infantes  nali  sumus ,  et  varia  de  rébus  sensibi- 
libus  judicia  priics  tulimus ,  quàni  inîegruni  nostrœ  rationis 
Jisum  haberemus ,  multis  prœjudiciis  à  veri  cognitione  aver- 
timur^  quibus  non  aliter  videmur  passe  liberari,  quàm  si 
semel  in  vitd  ^  de  iis  omnibus  studeamus  duhitare ,  in  qui- 
bus vel  minimum  incertitudinis  suspicionem  reperiemus, 

Quin  et  illa  etiam,  de  quibus  dubitahinius  ,  utile  erit  ha- 
here  pro  Jalsis  ^  ut  tantb  clarius,  quidnam  certissimum  et 
cognitu  facillimum  sit ,  inveniamus. 

Itaque  ad  serib  philosophandum ,  verilatemque  omnium 
rerum  cognoscibilium  indagandam  ,  primo  omnia  prœjudi- 
cia  sunt  deponenda,  sive  accuratè  est  cavcndum,  ne  ullis 
ex  opinionibus  olim  à  nobis  reccptis  fidem  habeamus ,  nisi 
priiis  ^  iis  adnovum  examen  revocatis,  ver  a  esse  comperia- 
mus-  (  Princ.  phil.,  pars  prima ,  lib.  XXV.  ) 

Malgré  toutes  ces  coïncidences,  on  a  prétendu  que  Des- 
cartes n'avait  pas  lu  les  ouvrages  de  Bacon.  «  Quelques,  au- 
teurs assurent  que  Descartes  n'avait  point  lu  les  ouvrages  de 
Eacon  ,  et  II  nous  dit  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il 
ne  lut  que  fort  tard  les  principaux  ouvrages  de  Galilée.  »  (^Eloge 
de  Descartes ,  par  Thomas.  )  Nous  n'avons  pas  le  moindre 
doute  sur  la  véracité  de  Descartes,  et  quelque  extraordinaire 
que  soit  ce  fait,  nous  le  regardons  comme  complètement 
prouvé  par  son  témoignage.  Mais  il  faudrait  ua  témoignage 
plus  puissant  que  les  assertions  des  écrivains  dont  Thomas 
parle,  sans  les  nommer,  pour  nous  convaincre  qu'il  n'avait  ja- 
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mais  lu  un  auteur  tel  que  Bacon ,  si  hautement  loué  dans  les 
lettres  que  lui  adressait  son  illu.stre  antagoniste  Gassendi.  Ou 
reste,  en  supposant  cela  vrai,  nous  n'en  approuverons  pas  da- 
vantage cette  phrase  de  son  éloquent  panégyriste  :  «Si  cela  <st, 
il  faut  convenir  que  la  gloire  de  Descartes  en  est  bien  plus 
grande.  » 

Note  M,  page  209. 

Le  docteur  Berkeley  a  tiré  de  cette  union  indissoluble 
entre  les  notions  de  couleur  et  d  étendue,  un  argument  cu- 
rieux, et,  selon  noiis,  antilogique,  en  faveur  dé  son  système 
d'idéalisme.  Cet  argument  peut  servir  à  éclaircir  encore  le 
phénomène  en  question.  Le  voici  :  «  Peut-être  après  y  avoir 
bien  songé  trouverons-nous  que  c«iix  qui,  dès  leur  naissance, 
ont  eu  l'usage  constant  de  la  vue,  sont  luus  irrévocablement 
disposés  à  penser  que  ce  qu'ils  voient  est  en  effet  éloigné 
d'eux  ;  car  tout  le  monde  semble  convenir  que  les  couleurs 
qui  sont  les  objets  propres  et  immédiats  de  la  vision  ne  sont 
pas  en-dehors  de  l'esprit.  Mais,  dira-t-on,  avec  la  vision 
nous  avons  aussi  les  idées  d'étendue,  de  figure  et  de  mouve- 
ment, qu'on  peut  supposer  extérieures  à  l'esprit,  et  éloignées 
de  lui  de  quelque  distance ,  quoique  les  couleurs  ne  le  soient 
pas.  En  réponse  à  cela  j'en  appelle  à  la  bonne  foi  de  chacun. 
Les  limites  visibles  de  chaque  objet  ne  semb!eni-el!es  pas  aussi 
rapprochées  que  la  couleur  de  cet  objet?  Ne  paraissent-elles 
pas  plutôt  occuper  le  même  espace?  L'étendue  que  nous 
voyons  n'est-elle  pas  coloriée?  et  nous  est-il  pos.-iiile,  même 
par  la  pensée ,  de  séparer  la  couleur  de  retendue  ?  Or,  là  où 
est  l'étendue,  là  aussi  est  la  figure  ainsi  que  le  mouvement. 
J'entends  toujours  parler  des  objets  sensibles  (i).  » 

Parmi  les  nombreux  arguments  dont  Berkeley  se  sert  pour 
soutenir  sa  théorie  favorite,  nous  ne  nou,^  en  rappt^lons  aucun 

(i)  Essai  sur  une  nouvelle  théorie  de  la  vision,  page  225. 
I.  22 
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où  le  sophisme  semble  plus  apparent;  il  est  di(BcIle  de  conce- 
voir comment  un  raisonneur  si  pénétrant  n'a  pas  vu  que  dan« 
cet  exemple  ses  prémisses  menaient  à  une  conclusion  directe- 
ment opposée  à  celle  qu'il  en  a  tirée.  En  supposant  que  les 
hommes  ont  une  conviction  irrésistible  de  Y  extériorité  et 
de  la  distance  de  l'étendue  et  de  la  figure,  il  est  bien  aisé  d'ex- 
pliquer, d'après  des  associations  d'idées,  et  d  après  nos  habi- 
tudes de  l'enfance  de  ne  prêter  aucune  attention  aux  phéno- 
mènes de  la  conviction  interne,  il  est,  disons-nous,  bien  aisé 
d'expliquer  comment  les  sensations  de  couleur  semblent  à  l'i- 
magination transportées  hors  de  l'esprit.  Mais  si,  selon  la 
doctrne  de  Berkeley,  la  constitution  de  la  nature  humaine 
porte  les  hommes  à  croire  que  létendue,  la  figure  et  toutes 
les  autres  qualités  du  monde  matériel,  n'existent  qu'au  dedans 
d'eux-mêmes,  où  pourraient-ils  avoir  puisé  l'idée  d'extérieui* 
et  d'intérieur,  de  prochain  et  d'éloigné  ?  Quand  Berkeley  dit  : 
«  J'en  appelle  à  la  bonne  foi  de  chacun,  les  limites  visibles  de 
chaque  objet  ne  semblent-elles  pas  aussi  rapprochées  que  la 
couleur  de  cet  objet?  «  N'eiit-il  pas  été  plus  raisonnable  de 
poser,  comme  un  fait  incontestable  ,  que  la  couleur  de  cet  objet 
paraît  aussi  éloignée  que  son  étendue  et  sa  figure?  Rien,  sui- 
vant nous,  ne  prouve  mieux  combien  le  jugement  naturel  de 
l'esprit  est  opposé  à  la  conclusion  de  Berkeley,  que  le  pro- 
blème de  d'Alembcrl  qui  a  fait  naître  cette  discussion. 

Note  N,  page  21g. 

Le  docteur  Reid  remarque  «  que  nous  devons  à  Descartes 
les  principes  fondamentaux  du  système  adopté  aujourd'hui  dans 
l'étude  de  l'esprit  humain  ,  et  que  ,  malgré  toutes  les  améliora- 
tions successives  de  Malebranche ,  de  Locke  ,  de  Berkeley  et 
de  Hume ,  on  peut  encore  lui  donner  le  nom  de  système  car- 
tésien. »  (  Conclusion  des  Recherches  sur  V esprit  humain.  ) 

La  partie  du  système  de  Descartes  à  laquelle  Reid  fait  allu- 
sion ,  est  l'hypothèse  que  la  communication  entre  l'esprit  et  les 
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objets  extérieurs,  se  fait  au  moyen  d'idées  OU  d'images;  ces  idées, 
comme  le  supposent  les  aristotéliciens,  ne  sont  pas  transmises  par 
le  moyen  des  sens  ;  mais  elles  n'en  offrent  pas  moins,  avec  les 
qualités  aperçues ,  un  rapport  semblable  à  celui  qu'une  impres- 
sion sur  la  cire  offre  avecle  cachet  qui  Ta  faite.  Aristote  et  Des- 
cartes étaient  parfaitement  du  même  avis  sur  ce  point.  La  prin- 
cipale différence  entre  eux  était  que  Descartes  palliait  ou  déro- 
bait aux  yeux  les  absurdités  les  plus  ostensibles  de  la  théorie 
ancienne ,  en  rejetant  la  supposition  inintelligible  de  l'espèce 
intentionelle  ,  et  eu  substituant  au  mot  image  le  mot  plus 
indéfmi  et  plus  ambigu  idée. 

Mais  Descartes  fit  un  pas  bien  important  eu  restreignant  la 
théorie  idéale  aux  qualités  primaires  de  la  matière.  Suivant  lui , 
les  qualités  secondaires  (  comme  couleurs  ,  son  ,  odeur ,  goût , 
chaud  et  froid)  n'ont  pas  plus  de  ressemblance  aux  sensa- 
tions par  le  moyen  desquelles  elles  sont  perçues ,  que  des 
sons  arbitraires  n'en  ont  avec  les  choses  qu  ils  désignent,  ou 
le  tranchant  d'une  épée  avec  la  douleur  qu'elle  produit.  ^Princ. 
pars  4.J  pag.  19/7  198.  )  il  revient  souvent  à  cette  doctrine 
dans  d'autres  parties  de  ses  ouvrages. 

Locke  adoptait  entièrement  la  théorie  d'Aristote  sur  les 
perceptions  ,  sauf  toutefois  cette  modifitation ,  qu'il  déclarait 
positivement  «que  les  idées  des  qualités  primaires  ressemblent 
à  ces  qualités,  mais  que  les  idées  des  qualités  secondaires  n'y 
ont  aucune  ressemblance.»  {Ensai^  liv.  II,  cliap.  8,  art.  5, 
§i5.) 

Lorque  Gassendi  le  pressait  d'expliquer  comment  les  images 
de  figure  et  d'étendue  pouvaient  exister  dans  un  esprit  non 
étendu  ,  Descartes  s'exprimait  ainsi  :  Quœris  quomodo  exis- 
timem  in  me  subjecto  inexlenso  recipi  posse  speciem 
ideamve  corporis  quod  extensum  est.  Respondeo  nullain  spe- 
ciem corpoream  in  mente  recipi ,  sed  purani  inlelleclionem 
tain  rei  corporcœ  qiUun  incorporeœ  ficri  absqiie  ulld  specic 
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corpored  ;  ad  imaginationem  vero  ,  quœ  non  nisi  de  relus 
corporels  esse  potest ,  opus  quidern  esse  specie  quœ  sit  verum 
corpus  ,  et  ad  quant  mens  se  npplicet ,  sed  non  quœ  in  mente 
recpialur,  (  tiesponiiio  de  Us  quœ  in  sextam  mediiationem 
objecta  sunt^  §  4') 

Dafis  cette  réponse,  on  voit  qu'il  regarde  comme  un  prin- 
cipe inroiilesiable  que  quand  nous  iuiaginons  ou  concevons  les 
qualités  primaires  d'étendue  et  de  figure ,  nos  pensées  sont  des 
idées  ou  f  spoces  de  ces  qualités  ,  et  par  conséquent  sont  aussi 
douées  des  propriétés  d  étendue  et  de  figure.  S  il  eût  appliqué 
{  mutatis  mutait  dis)  à  la  perception  des  qualités  primaires  sa 
propre  explication  de  la  perception  des  qualités  secondaires, 
perception  obtenue  par  le  moyen  de  sensations  plus  analogues 
à  des  signes  arbitraires  qu  à  des  impressions  matérielles  ou  à  des 
peintures,  il  aurait  éludé  la  difficulté  présentée  par  Gassendi,  sans 
se  trouver  réduit  à  la  désagréable  nécessité  de  supposer  que  ces 
*  idées  ou  images  existent  dans  le  cerveau  et  non  dans  Tesprit. 
Les  expressions  de  Locke  se  rapportent  tantôt  à  Tune,  tantôt 
à  Tautre  de  ces  hypothèses. 

C'était  évidemment  pour  échapper  au  dilemme  proposé  à 
Descaries  par  Gassendi,  que  Newton  et  Clarke  adoptèrent  un 
langage  assez  semblable  à  celui  de  Descartes.  «  Le  sensorium 
des  animaux,  dit  Newton,  n'est-il  pas  le  lieu  où  la  substance 
sentante  est  présente,  et  où  l'espèce  sensible  des  choses  est 
portée  par  les  nerfs  et  le  cerveau  ,  afin  de  pouvoir  être  aperçue 
par  l'esprit  qui  s'y  trouve  présent  ?  » 

Le  docteur  Clarke  dit  encore  avec  plus  d'assurance  :  «  Si 
l'àme  n'était  pas  présente  pour  recevoir  les  image»  des  choses 
perçues  ,  il  lui  serait  impossible  de  les  percevoir.  Une  substance 
vivante  ne  peut  percevoir  que  là  où  elle  est  présente  ;  aucune 
chose  ne  peut  être  active  ni  pat-sive  que  quand  et  où.  elle  est 
présente.  »  Berkeley ,  dans  le  cours  de  son  argument  contre 
1  existence  de  la  matière,  rejeta  ensuite  la  distinction  entre  les 
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qualîlés  primaires  et  secondaires;  mais  il  continua  de  se  servir 
du  langage  de  Descartes  sur  les  idées ,  et  de  les  considérer 
comme  les  objets  immédiats  ,  «  ou  plutôt  comme  les  seuls  ob- 
jets de  nos  pensées,  toutes  les  fois  que  les  sens  extérieurs  sont 
rais  en  action.  »  Les  notions  et  les  expressions  de  Hume  sur 
ce  sujet  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes. 

Nous  avons  cru  nécessaire  d'entrer  dans  ces  détails  pour 
montrer  quelle  attention  on  doit  mettre  à  la  remarque  du 
docteur  Reid ,  citée  au  commencement  de  cette  note.  Il  est 
certainement  vrai  que  le  système  cartésien  forme  la  base  de  la 
théorie  de  la  perception  de  Locke ,  aussi-bien  que  des  consé- 
quences sceptiques  qui  en  ont  été  déduites  par  Berkeley  et  par 
Hume  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  forme  aussi  la  base 
de  tout  ce  qu'on  a  (ait  depuis  pour  substituer  à  ce  scepticisme 
un  édifice  de  métaphysique  plus  régulier. 

Note  o,  page  220. 
Après  toutes  les  peines  que  Descartes  s'est  données  pour 
vérifier  le  siège  de  l'àme  ,  on  est  surpris  d'entendre  un  des  plus 
savants  théologiens  anglais  du  dix-septième  siècle  ,  le  docteur 
Henry  More ,  l'accuser  d'être  un  sectateur  de  la  dangereuse 
hérésie  du  nidlibisme.  Le  docteur  More  représente  Descarles 
comme  le  principal  auteur  de  cette  hérésie ,  qui  lui  paraît  si 
complètement  extravagante  qu'il  ne  sait  s'il  doit  la  traiter 
comme  l'opinion  sérieuse  d'un  philosophe  ou  la  plaisanterie 
d'un  bouffon.  «  Le  principal  auteur ,  le  chef  des  nidlibisles  , 
nous  dit-ii ,  paraît  avoir  été  cet  agréable  bel  esprit ,  René 
Descartes ,  qui ,  par  ses  méditations  métaphysiques  si  bouf- 
fonnes, a  vicié  le  jugement  de  personnes  assez  sensées.  »  Pour 
peu  qu'on  ait  étudié  la  philosophie  de  Descartes  ,  on  sait  que, 
bien  loin  d'être  un  nidlibiste ,  ce  dont  il  se  glorifiait  surtout, 
c'était  d'avoir  fixé  précisément  Viihî  de  l'âme  avec  un  degré 
d'exactitude  inconnu  à  ses  prédécesseurs.  Comme  il  convenait 
cependant  que  l'âme  était  iuétendue ,  et  que  More  imaginait 
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qu'un  objet  inétendu  ne  peut  se  trouver  nulle  part ,  il  paraît 
s'être  cru  autorisé  à  attribuer  à  Descartes ,  en  opposition  di- 
recte aux  assertions  de  ce  dernier ,  la  première  aussi-bien  que 
la  dernière  de  ces  opinions.  «  La  véritable  notion  qu'on  doit 
avoir,  suivant  More,  du  moi  esprit ,  est  celle  d'une  substance 
étendue  et  pénélrable  ,  logiquement  divisible  par  la  pensée , 
mais  dont  ou  ne  peut  distinguer  physiquement  les  parties.  » 

Quiconque  aura  la  curiosité  de  parcourir  les  ouvrages  de  ce 
logicien  distingué ,  si  admiré  autrefois  ,  découvrira  aisément  que 
les  craintes  qu'il  concevait  sur  la  philosophie  de  Descartes , 
étaient  dues  en  effet ,  non  point  à  son  système  de  nullibisnie  , 
mais  à  sa  doctrine  de  la  non  étendue  de  l'esprit,  que  More  ne 
pouvait  réconcilier  avec  un  article  fondamental  de  sa  croyance, 
la  réalité  des  sorciers  et  des  apparitions.  Vouloir  mettre  le 
moins  du  monde  en  doute  l'existence  de  ces  deux  objets ,  lui 
paraissait  une  preuve  complète  d'athéisme. 

Les  observations  de  More  sur  «  l'idée  véritable  d'un  esprit  » 
(  extraites  de  son  Ekchiridion  ethicum)  ,  furent  ensuite  repu- 
blices  par  Glanville  dans  son  livre  sur  la  Sorcellerie.  Ce  der- 
nier ouvrage  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  est  dû  au 
même  homme  qui  écrivit  le  Scepsis  scieniifica ,  une  des  pro- 
ductions les  plus  ingénieuses  et  les  plus  originales  que  la  phi- 
losophie anglaise  eût  alors  à  présenter. 

Si  quelques-uns  de  ces  détails  paraissent  au  premier  aspect 
indignes  de  l'attention  du  lecteur  dans  un  essai  historique  sur 
les  progrès  de  la  science,  il  faut  se  rappeler  qu  ils  appartiennent 
à  une  histoire  d'une  toute  autre  importance ,  et  d'une  toute 
autre  dignité  ,  nous  voulons  dire  l'histoire  des  progrès  de  la 
raison  et  de  l'esprit  humain. 

Note  P,  page  223. 
On   trouve  dans  les  notes  de  V Eloge  de  Descartes ,  par 
riiomas,  une  esquisse  trcs-intéressantc  des  principaux  événe- 
ments de  sa  vie.  On  y  voit  ausji  un  porliait  très-animé  et  très- 


agréable  da  ses  qualités  morales.  Quant  aux  traits  distinclifs 
de  la  philosophie  et  surtout  de  la  métaphysique  cartésienne, 
c'était  un  sujet  qui  ne  convenait  nullement  à  cet  éloquent 
mais  verbeux  académicien. 

Nous  ne  savons  aussi  si  Thomas  n'a  pas  été  trop  loin  sur  un 
sujet  dont  il  était  beaucoup  plus  capable  de  juger  que  de  plu- 
sieurs autres  qu'il  s'est  hasardé  à  discuter,  e  L'imagination 
brillante  de  Descartes,  dit-il,  se  décèle  partout  dans  ses  ou- 
vrages ;  et  s'il  avait  voulu  n'être  ni  géomètre  ni  philosophe  ,  il 
n'aurait  tenu  qu  à  lui  dètre  le  plus  bel  esprit  de  son  temps.  » 
Quelque  opinion  qu'on  forme  sur  celle  dernière  assertion,  au- 
cun de  ceux  qui  ont  étudié  Descartes  ne  niera  que  son  style 
philosophique  ne  soit  extrêmement  sec  ,  concis  et  sévère  ;  son 
grand  mérite  consiste  dans  sa  précision  et  sa  clarté.  Cette  clarté 
toutefois  ne  permet  pas  au  lecteur  de  diminuer  d'attention  ; 
car  l'auteur  répète  rarement  ses  remarques  ,  et  n'essaie  presque 
jamais  de  les  éclaircir  ou  de  les  confirmer  ,  soit  par  des  raisonne- 
ments, soit  par  des  exemples.  A  cet  égard  ,  son  style  forme  un 
contraste  complet  avec  celui  de  Bacon. 

On  trouve  cependant  dans  la  correspondance  de  Descartes 
d'amples  preuves  de  la  vivacité  de  son  imagination  et  de  son 
goût.  Une  des  plus  remarquables  de  ses  lettres  est  celle  adres- 
sée à  Balzac,  dans  laquelle  il  lui  donne  ses  raisons  pour  la  pré- 
férence qu'il  accorde,  sur  tous  les  autres  pays,  à  la  Hollande  , 
résidence  non-seulement  tranquille  ,  mais  de  plus  vraiment 
agréable  à  un  philosophe.  Il  donne  aussi  dans  cette  lettre  des 
détails  fort  agréables  sur  ses  habitudes  particulières.  L'éloge 
que  lui  donne  Thomas  n'est  certainement  pas  extravagant 
quand  il  dit  :  «  Je  ne  sais  s'il  y  a  rien  dans  tout  Balzac  où  il  y 
ait  autant  d'esprit  et  d'agrément.  » 

Note  Q ,  page  233 ,  ligne  3. 
La  plupart  des  métaphysiciens  modernes  se   sont  imaginé 
à  tort  qu'il  n'y  ayail  point  de  milieu  entre  les  idées  innées 
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de  Descartes  et  la  théorie  opposée  de  Gassendi.  On  trouve  la 
phrase  suivante,  dans  un  essai  fort  ingénieux  de  M.  Trembley. 
(  Essai  sur  les  préjugés^  Neuchâlel,  1790.  )  «  IMals  l'expé- 
rience dément  ce  système  des  idées  innées,  puisque  la  priva- 
lion  d'un  sens  emporte  avec  elle  la  privation  des  idées  atta- 
chées à  ce  sens ,  comme  l'a  remarqué  l'iliustre  auteur  de  l'Essai 
analytique  sur  les  facultés  de  l'àme.  » 

Que  devons-nous  entendre  par  la  remarque  attribuée  ici  à 
M.  Bonnet?  Signifie-t-elle  qu'aucune  instruction  ne  peut  faire 
concevoir  les  couleurs  à  un  aveugle-né,  et  les  sons  à  un  sourd 
de  naissance?  Une  telle  remarque  sans  doute  n'avait  pas  besoin 
de  la  sanction  de  Bonnet  et  de  Trembley,  et  elle  n'a  pas  en 
effet  la  moindre  analogie  au  sujet  en  discussion.  Il  ne  s'agit 
pas  de  nos  idées  du  monde  matériel ,  mais  bien  de  nos  idées 
sur  des  sujets  métaphysiques  et  moraux  qui  puissent  être  éga- 
lement communiquées  à  l'aveugle  et  au  sourd,  et  qui  puissent 
les  mettre  en  ét?.t  d'arriver  à  la  connaissance  des  mêmes  vé- 
rités ,  et  exciter  dans  leur  esprit  les  mêmes  émotions  morales. 
Les  signes  employés  dans  les  raisonnements ,  avec  ces  deux  classes 
d'individus  ,  exciteront  sans  doute  ,  par  le  pouvoir  de  l'associa- 
tion, des  images  matérielles  bien  différentes  dans  l'esprit  de 
chacun  ;  mais  quelle  est  l'origine  des  notions  métaphysiques 
et  morales  désignées  par  ces  signes,  et  pour  la  communication 
desquelles  tout  ordre  de  signes  paraît  également  propre  ?  Le 
degré  étonnant  d'instruction  où  sont  parvenus  plusieurs  aveu- 
gles-nés, et  les  progrès  faits  depuis  peu,  dans  Tinstruction  des 
sourds  et  muets ,  fournissent  des  preuves  palpables  et  incon- 
testables du  peu  de  fondement  de  cet  article  de  la  philosophie 
épicurienne,  et  démontrent  toute  l'originalité  et  la  profondeur 
de  ce  raisonnement  de  Dalgarno  :  «  L'âme  peut  exercer  son 
pouvoir  par  chacun  de  ses  sens  :  ainsi  quand  elle  est  privée  de 
ses  principaux  secrétaires,  l'œil  et  l'oreille,  il  faut  qu'elle  se 
contente  du  service  des  autres  sens  qui ,  pour  être  comme  ses. 
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laquais  et  ses  domestiques  inférieurs,  n'en  sont  pas  moins, 
pour  leur  maîtresse,  des  serviteurs  aussi  vrais  et  aussi  fidèles, 
quoiqu'un  peu  plus  lents,  que  ne  le  sont  l'œil  et  l'oreille.» 
^Didubcalocophus ^  Oxford,  i68o.  ) 

Nous  avions  autrefois  co  çu  l'espérance  de  jeter  plus  de  jour 
encore  sur  ce  sujet,  en  cherchant  à  vérifier,  par  expérience, 
la  possibilité  d'éveiller  et  de  cultiver  les  facultés  dormantes 
d'un  enfant  privé  des  organes  de  l'ouïe  et  de  la  vision,  mais 
des  événemens  subséquens  nous  en  ont  empêchés. 

Nous  apprenons  que  quelque  chose  d'à  peu  près  semblable 
vient  de  se  présenter  récemment ,  avec  des  circonstances  moins 
favorables  cependant,  dans  le  Connecticut,  aux  Etats-Unis, 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  manquera  pas  de 
profiler  d'une  occasion  si  rare  pour  les  observations  et  les 
expériences  philosophiques. 

Note  R,  page  236,  ligne  i6,  au  lieu  de  note  q. 

Gassendi  a  laissé  une  preuve  assez  curieuse  de  son  ortho- 
doxie,  dans  un  discours  d'inauguration,  prononcé  en  1 64-5 
devant  le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu'il  entra  dans  sa  charge 
de  professeur  royal  de  mathématiques  à  Paris.  Le  but  princi- 
pal de  ce  discours  est  de  s'excuser  d'avoir  abandonné  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques  pour  enseigner  et  cultiver  la  science  pro- 
fane de  la  géométrie.  Il  se  propose  de  développer  le  mot  do 
Platon  qui,  interrogé  sur  les  occupations  de  la  Divinité,  ré- 
pondit: Tieofcilfïiv  lov  o««>'.  En  poursuivant  son  argument,  il 
s'exprime  ainsi  sur  le  dogme  de  la  Trinité  : 

Anne  proindc  hoc  adorandum  Trinitatis  mysterium  ha- 
bebimus  riirsus  ut  sp'icerain,  cujus,  quasi  cenlrum  sit  Païen 
celer  nus  qui  totius  dn'initatis  Jbns,  origo  ,  principium  ac- 
commodatè  dicilur  ;  circumfcrentia  Filius ,  in  quo  legilur 
hahilare  pleniludo  divinilalis  ;  et  radii  centra  circumferea-^ 
ticvque  intercedentes  Spiritus  sanctus ,  qui  est  Patris  et  Filii 
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nejciis ,  vinculumque  muluwn'?  Anne  patihs  diccndum  est 
eminere  in  hoc  mysterio  quidquid  sublime  magnificitmnite 
humana  geometria  etiamnum  requirit  1  Percelebre  est  laiere 
eam  adhuc,  qiiam  quadraliiram  circidi  vocantj  atqiie  idcircb 
in  eo  esse,  ut  describat  trianguluin ,  cujus  si  basin  ostenderil 
circuh  ambilui  œqualem ,  tumdeniwn  esse  circido  triangidum 
œqiiale  demonstrat.  At^  inhoc  mysterio  augustissimo^  glo- 
riosissima  personariim  Trias  ita  infinitœ  essentiœ  ,  ipsiusque 
fœcunditati^  tanquani  circido  exœquatur^  seu,  ulsic  loquar^ 
et  veriiis  quidem,  penitiis  identificatur  ;  ut  ciim  sit  otn- 
mum^  et  cujusque  una  ,  atquc  eadem  essentia,  iina  proindè 
ac  eadem  sit  imniensitas ,  ceternitas  ,  et  perfeclionum  pléni- 
tude. 

Sic,  cùm  nonduni  nôrit humana  geometria  trisecare  angu- 
luni ,  dividereve ,  et ,  citrà  accommodationem  mechanicam , 
ostendere  divisum  esse  in  tria  œqualia  ;  habemus  in  hocce 
mysterio  unant  cssentiam  non  tam  trisectam,  quàm  inte- 
grara  conimunicalani  in  tria  œqualia  supposita ,  quce  ciini 
siniul ,  sigillatimque  totam  individuamque  possideant ,  sint 
inter  se  tamen  realiier  distincla. 

Le  reste  du  discours  est  exactement  dans  le  même  goût. 

Voici  les  détails  intéressants  que  nous  donne  Sorbière  sur 
la  mort  de  Gassendi  : 

Extremam  tamen  horam  imminenlem  senliens ,  quod  reli- 
quum  erat  virium  impendendum  existirnavit  prœparando 
ad  niortem  animo.  Itaque  significavit ^  ut  quam  primiim  vo- 
carelur   sacerdos ,  in  cujus  aurem ,  dum  fari  poteral,  pec- 
cata  sua  ejfinderet.......   Dein   ut  nihil  perftctœ  christiani 

militis  armaiurœ  deesset^  sacro  inungi  oleo  efflagilavil.  Ad 
quam  cceremoniam  animo  attendens,  ciini  sacerdos  aures 
inungens  pronuntiaret  verba  solemnia,  et  lapsu  quodam 
memoriœ  dixisset  :  Indulgeat  tibi  Dominus  quidquid  per 
ODORATUM  PECCASTI,  reposuit  statim  œger ,  iMo  peu  audi- 
TUM  ;  adeb  intentus  erat  rei  gravi ssimce  ^  cteluendarum  sor~ 
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dinni  vel  minimarum  cupidum  se  et  sitihundum  gerebat. 
(  Sorberii  Prœfalio.  ) 

Après  avoir  parlé  de  la  partialité  avouée  de  Gassendi  pour 
la  morale  d'Epicure ,  nous  devons  à  sa  mjjpioire  d'ajouter  que 
ses  habitudes  à  cet  égard  étaient  tout-à-fait  opposées  à  celles 
qu'on  suppose  en  général  à  l'école  d'Epicure. 

Ad  privatani  Gassendi  vitam  sœpiùs  atlcndens,  dit  Sor- 
bière,  anachorelam  alicjiiem  cernere  rnihi  videor,  qni^  rnediâ 
in  urbe^vitam  iusti  luit  plané  ad  monachi  severiorU  nortnam; 
adeb  paiipertatetn,  castitateni  et  oledientiam  coluit ,  quan- 
quatn  sine  idlo  voto  tria  ista  vota  soh'isse  videntur.  —  Àbste- 
miiis  erat  sponte  sud,  ptisauam  tepidam  bibens  pidnioni 
rej/igerando  humectandoque.  Carne  rarb  ,  herbis  sœpiùs, 
ac  maceratâ  offa  manè  et  vesperè  utebatur.  (  Ibîd.  ) 


FIN  DES    NOTES  DE  LA.   PREMIÈRE  PARTIE. 
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